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			CHAPITRE PREMIER

			Archibald James Portendorf n’aimait pas les escaliers. Avec leur succession absurde de degrés qui grimpaient sans relâche, comme par mesquinerie. À croire, pensait-il parfois, qu’il les entendait même ricaner. Si les marches avaient des yeux, elles ne se contenteraient pas de se gausser – à le voir ainsi souffler dans ses moustaches auburn retroussées, ses courtes jambes flageolant sous son embonpoint. Il trouvait criminel, en cette ère moderne, que l’on permît encore aux escaliers d’exister – alors que les ascenseurs transportaient leurs passagers dans le plus grand confort.

			Il posa son chargement pour s’appuyer un instant contre une statue de théière en cuivre géante, dont le bec n’en avait pas seulement le nom mais la forme. Quelle honte qu’à son âge il dût souffrir pareille indignité, lui qui avait atteint soixante et un ans en cette année 1912. Il aurait pu jouir d’une paisible soirée à siroter un bon cordial, au lieu de crapahuter sur de satanées marches !

			« Au nom du roi, de la nation et de la compagnie », grommela-t-il.

			Épongeant la sueur de son front, il regretta de ne pouvoir en faire autant avec l’humidité qui lui poissait le dos et d’autres régions inavouables de sa personne, que, par chance, son costume foncé dissimulait. Il faisait chaud pour un mois de novembre, et, dans ce pays où l’on suffoquait, son corps semblait avoir oublié comment ne pas transpirer. Avec un soupir, il posa un regard las sur une fenêtre en ogive. À cette heure, il distinguait encore la forme pentue des pyramides, dont la pierre scintillait sous les rayons d’une pleine lune resplendissante dans le ciel noir.

			L’Égypte. Joyau mystérieux de l’Orient, terre des pharaons, des légendaires Mamelouks et de mille et une merveilles. Depuis près de dix longues années, Archibald y séjournait trois, quatre, parfois six mois d’affilée. Et rien n’était plus certain : il en avait soupé.

			Il n’en pouvait plus de ce pays épouvantablement aride, qui, trente ans plus tôt, s’apprêtait à rejoindre les conquêtes de l’Empire de Sa Majesté. Désormais, l’Égypte siégeait parmi les grandes puissances et Le Caire distançait à grand train Londres, voire Paris. Ses habitants se pavanaient dans les rues – reléguant avec sarcasme l’Angleterre au statut de « petite île morne ». La cuisine locale irritait l’estomac. L’appel à la prière retentissait à toute heure du jour et de la nuit. Et tout le monde prenait un malin plaisir à feindre de ne pas comprendre l’anglais alors qu’Archibald savait pertinemment qu’il n’en était rien !

			Et puis il y avait les djinns. Ces êtres contre-nature !

			Archibald poussa un nouveau soupir en caressant du pouce le G brodé au fil lavande sur son mouchoir. Georgiana le lui avait offert avant leur mariage. Elle exécrait autant que lui ses déplacements, abandonnée à Londres qu’elle était, sans rien à faire que superviser les domestiques.

			« Plus que quelques semaines, ma chère », lui avait-il assuré. Quelques semaines et il monterait à bord du dirigeable qui le ramènerait chez lui. Comme il se réjouissait de revoir sa « petite île morne », où l’accueillerait un mois de novembre sagement froid et pluvieux. Il flânerait dans les rues étroites, dont il savourerait chaque relent nauséabond. À Noël, il s’enivrerait sans retenue – au bon vieux whisky anglais !

			Ces pensées le réconfortèrent. Il ramassa le paquet et reprit son ascension d’un pas cadencé, en fredonnant l’air de Rule, Britannia ! Hélas, une once de patriotisme ne rivalisait guère avec la désobligeance de ces escaliers. Une fois au sommet des marches, toute vigueur l’avait déserté. Il s’arrêta, pantelant, devant une haute porte à double battant en bois si foncé qu’il en paraissait noir, enchâssée dans une arche de pierre, et souffla bruyamment, les mains appuyées sur les genoux.

			Quand il se redressa, il inclina la tête, intrigué par un tintement lointain. Il entendait ce bruit insolite par intermittence depuis des semaines – l’écho distant du métal contre le métal. Il s’en était ouvert aux domestiques, mais la plupart ne l’avaient jamais entendu. Ceux qui le percevaient l’attribuaient à quelque djinn invisible logé dans les murs et lui avaient conseillé de réciter des psaumes. Le son provenait pourtant bien de quelque p…

			« Portendorf ! »

			Archibald se raidit en entendant son nom. Ajustant sa tenue, il se retourna pour découvrir deux hommes qui venaient à sa rencontre d’un pas énergique. Il manqua grimacer à la vue du premier mais se força à garder contenance.

			Wesley Dalton évoquait à Archibald une caricature d’aristocrate édouardien : des cheveux d’un blond doré séparés par une raie impeccable, une moustache finement cirée et une figure pétrie d’assurance, du menton à fossette jusqu’aux sourcils. Ce qui, mis bout à bout, en devenait écœurant. Le jeune homme vint lui asséner une vigoureuse claque dans le dos qui faillit le renverser.

			« Je ne suis donc pas le seul en retard à la petite soirée de la compagnie ! Moi qui croyais devoir présenter des excuses au vieux. Entrer aux côtés du petit Kaiser devrait m’éviter les remontrances ! »

			Archibald lui offrit un sourire crispé. Portendorf était un nom anglais, vieux de plusieurs siècles. Et puis il était d’origine autrichienne, pas allemande. Néanmoins, il aurait été impoli de prendre ombrage d’une innocente plaisanterie. Il salua donc son interlocuteur et lui serra la main.

			« J’arrive tout droit du Fayoum », précisa Dalton. Ce qui expliquait sa tenue – un uniforme d’aviateur beige, au pantalon rentré dans des bottes noires. Il avait probablement voyagé à bord de l’un de ces planeurs biplaces tellement prisés dans la région. « On m’a signalé une momie susceptible de m’intéresser. Ce n’était qu’un vulgaire canular, en fin de compte. Croyez-le ou non, les indigènes l’avaient fabriquée à partir de paille et de plâtre ! »

			Archibald n’avait aucun mal à le croire. Dalton nourrissait une véritable obsession pour les momies – dans son obstination à prouver sa théorie selon laquelle les dirigeants de l’Égypte ancienne, cousins aux cheveux blonds des Anglo-Saxons, régnaient sur les hordes à peau foncée de leur royaume. Archibald n’était pas moins raciste qu’un autre, mais même lui n’y voyait qu’un ramassis d’inepties.

			« Je vais finir par croire, Moustafa, poursuivi Dalton en ôtant ses gants, que tu te plais à me faire courir après de folles chimères. »

			Archibald avait pour ainsi dire oublié le second homme, qui, silencieux, se fondait dans le décor : le serviteur de Dalton, Moustafa – bien qu’il fût de plus en plus difficile d’employer des natifs pour des expéditions de cette nature. Les momies se faisaient rares depuis que le Parlement égyptien en avait restreint le commerce. Cependant, Moustafa semblait toujours capable d’alimenter Dalton en nouvelles pistes – toutes plus infructueuses les unes que les autres et, comme Archibald le suspectait, à grands frais.

			« Je ne vis que pour servir, répondit Moustafa dans un anglais heurté, en récupérant les gants, qu’il glissa dans sa robe bleue.

			— Toujours à tendre la main pour un bakchich, grommela Dalton. Ils ne valent pas mieux que les gamins des rues à Londres. Ils vous dépouilleraient sans le moindre scrupule si on les laissait faire. » Moustafa posa les yeux sur Archibald, ses lèvres pleines esquissant un discret sourire.

			« Grand Dieu, s’exclama Dalton. Serait-ce… l’objet ? »

			Archibald s’empara vivement du paquet posé à terre. Il avait négocié bec et ongles pour l’acquérir, il ne tolérerait pas qu’un autre y laissât traîner ses gros doigts. « Vous le découvrirez en même temps que tout le monde », déclara-t-il.

			Dalton afficha un air déçu, teinté d’indignation. Mais il haussa imperceptiblement les épaules. « Bien entendu. Permettez-moi, alors. » Les lourdes portes crissèrent sur la pierre lorsqu’il les poussa.

			De l’autre côté s’ouvrait une salle circulaire aux murs décorés de motifs or, fauve, verts et terre d’ombre sur fond bleu roi. Leur surface lisse scintillait à la lumière d’un lustre en laiton, ajouré de fines étoiles dans un style arabe. Des colonnes se dressaient sur tout le pourtour, entre lesquelles s’élançaient des arches striées de bandes ocre. Une impressionnante exubérance à l’orientale, des plus indiquées pour la Fraternité hermétique d’al-Jahiz.

			Deux eunuques chaudières, au faciès de cuivre lisse, inhumain et impassible, s’avancèrent. De leurs doigts métalliques préhensiles, ils leur présentaient à chacun une paire de gants blancs, une robe noire et un tarbouche assorti orné d’un gland doré. Archibald prit ce qu’on lui tendait, enfila le long vêtement par-dessus son costume et coiffa le couvre-chef – en veillant à placer à l’avant le symbole brodé au fil d’or représentant un cimeterre et un croissant inversé.

			Dans le hall se trouvaient vingt-quatre hommes, Dalton et lui-même compris. Moustafa était respectueusement resté dans le couloir. Tous arboraient la tenue d’apparat de la Fraternité, complétée pour certains de tabliers ou de ceintures en tissu coloré à l’aune de leur rang. Ils conversaient par grappes de deux ou trois, tandis que des eunuques chaudières circulaient entre eux pour servir des rafraîchissements.

			Archibald connaissait chacun des convives, tous employés de la compagnie – l’unique porte d’entrée dans la Fraternité. On le salua à son passage, et il en allait de son honneur de s’arrêter pour rendre une poignée de main et donner l’accolade – un rituel hérité des gens du cru. Tous lorgnaient le paquet qu’il tenait soigneusement hors de portée des doigts avides. Une tâche laborieuse, dont Archibald se réjouit de se libérer, abandonnant Dalton en compagnie de leurs confrères. Alors qu’il s’écartait de l’attroupement, il repéra celui qu’il était venu voir.

			Lord Alistair Worthington, grand maître de la Fraternité hermétique d’al-Jahiz, arborait une imposante carrure, drapée dans une somptueuse robe pourpre ourlée d’argent. Assis dans un fauteuil à haut dossier aux allures de trône, il siégeait à une table noire en demi-lune. Derrière lui, une longue bannière blanche aux armes de la Fraternité pendait au mur.

			Archibald se rappelait à peine un temps où Lord Worthington n’était pas « le vieux ». Avec ses cheveux blancs et ses traits patriciens, le dirigeant de la Worthington Company semblait taillé pour le rôle d’archiprêtre de leur société ésotérique. Il avait fondé la Fraternité en 1898 avec pour mission de mettre au jour la sagesse d’al-Jahiz – le mystique soudanais disparu qui avait à jamais bouleversé le monde.

			Le fruit de ce labeur parait les murs : une tunique maculée de sang, une équation alchimique réputée écrite de sa main, un coran qui lui avait servi à dispenser ses enseignements. Archibald avait œuvré à l’acquisition de nombre de ces objets, à l’instar du paquet qu’il apportait à présent. Pourtant, au fil de leur quête, nul confrère n’avait accédé à une sagesse divine ni découvert de lois secrètes gouvernant les cieux. La Fraternité était au contraire devenue un cercle de romantiques – et d’hurluberlus comme Dalton. La foi d’Archibald avait vacillé avec les années, comme la mèche d’une bougie qui aurait trop longtemps brûlé. Mais il tenait sa langue. Après tout, il appartenait à la compagnie.

			Quand il se présenta devant Lord Worthington, ce dernier n’était pas seul. Edward Pennington l’accompagnait, l’un des doyens de l’entreprise et fervent convaincu, quoiqu’à moitié gâteux. Assis entre deux convives, il dodelinait de sa tête flétrie, tandis qu’ils lui parlaient tous deux à l’oreille.

			« Les Allemands sèment un terrible désordre en Europe », commenta la femme à sa gauche – la seule dans la salle : une beauté basanée aux grands yeux liquides soulignés de khôl noir et aux longs cheveux tressés qui lui tombaient sous les épaules. Son large pectoral, constitué de rangées de perles de pierre vertes et turquoise, contrastait avec sa robe blanche. « Voilà maintenant que le Kaiser et le tsar échangent quotidiennement des noms d’oiseaux comme des enfants », poursuivit-elle en anglais avec un fort accent.

			Pennington n’eut pas le temps de réagir que l’homme assis à sa droite prit la parole. Il ne portait rien de moins qu’une peau de bête tachetée jetée sur ses épaules carrées. « Sans compter les Français. Ils n’ont pas réglé leurs comptes avec les Ottomans en Algérie. »

			La femme émit un claquement de langue. « Les Ottomans sont trop dispersés. Ils cherchent à reprendre le Maghreb alors qu’ils peinent à contrôler les Balkans. »

			Archibald les écouta pérorer tandis que le pauvre Pennington, lui, peinait à se faire entendre. Le duo lui rappelait à quel point la Fraternité s’était égarée.

			« Tout ce que j’espère, c’est que l’Égypte ne se trouve pas entraînée dans vos conflits, soupira la femme. La dernière chose dont nous avons besoin, c’est une guerre.

			— Il n’y aura pas de guerre », lui assura Lord Worthington. Son timbre résonna avec une clarté tranquille qui imposa le silence à la table. « Nous vivons à un âge industriel. Nous concevons des vaisseaux capables de traverser les mers et de fendre les nuages. Avec notre maîtrise des vapeurs toxiques et les talents retrouvés de votre pays en alchimie et dans les arts mystiques ? Quelles nouvelles armes abominables cette époque risque-t-elle encore d’inventer ? » Il secoua la tête comme pour dissiper ces sombres conjectures. « Non, ce monde ne peut se permettre d’entrer en guerre. C’est pourquoi j’ai prêté mon concours à votre roi à l’occasion de l’imminent sommet des nations. Seule la paix nous permettra d’avancer. Sinon nous périrons tous, à n’en pas douter. »

			Il y eut un silence, avant que la femme ne levât sa coupe. « Les Égyptiens apprécient les toasts autant que vous, les Anglais. Fi sehetak, dit-on souvent : santé. Peut-être devrions-nous aujourd’hui trinquer à la paix. »

			Lord Worthington inclina la tête en l’imitant. « À la paix. » Les autres convives se joignirent à eux, y compris le vieux Pennington, qui, à un moment donné, remarqua Archibald.

			« Archie ! Nous craignions de ne pas vous voir ! Approchez, voyons. Diantre, mais vous n’avez rien à boire ! »

			Archibald marmonna des excuses en acceptant la boisson que lui offrait un eunuque chaudière. Il se plia aux présentations officielles d’usage puis prit place à côté de la femme dont émanait un capiteux parfum sucré.

			« Archie a joué un rôle primordial dans la fondation de la Fraternité, rapporta Lord Worthington. Il a supervisé l’acquisition même de cette demeure, un pavillon de chasse édifié pour l’ancien basha. À l’époque, Gizeh était encore hors des sentiers battus. Archie porte le titre de vizir, autant que… » Le vieil homme se tut, considérant d’un œil bleu pétillant le paquet calé contre une chaise. « Serait-ce…

			— En effet, monsieur », le devança Archibald, qui posa le paquet sur la table. Tous les regards convergèrent sur le tissu foncé et la conversation mourut sur les lèvres. Même Pennington, pourtant sénile, ouvrait des yeux de merlan frit.

			Lord Worthington tendit une main impatiente puis se ravisa. « Non. Nous présenterons ce trésor à la Fraternité… » Comme par enchantement retentit le tintement opportun d’une cloche qui sonnait l’heure. « Ah ! À point nommé ! Si vous voulez bien réclamer le silence, Archie ? »

			Archibald se leva et attendit la fin du puissant carillon pour annoncer d’une voix forte : « Silence ! Silence ! Le grand maître de la Fraternité exige le silence ! » Le brouhaha se tut à mesure que les convives se tournaient vers eux. Alors Lord Worthington se leva, imité par toute la tablée.

			« Ave, grand maître, nous vous saluons ! tonna Archibald.

			— Ave, grand maître, nous vous saluons ! répéta l’assemblée.

			— Merci, cher vizir, dit Lord Worthington. Et bienvenue, mes frères, à ce rassemblement historique. Depuis dix ans désormais, nous nous efforçons de marcher dans les pas d’al-Jahiz afin de révéler les mystères dont il a béni notre monde. » Du bras gauche, il désigna la bannière arborant l’insigne de l’ordre, sous laquelle apparaissait l’inscription en lettres d’or : Quærite veritatem. « Cherchez la vérité. Ce ne sont ni les toges ni les conciliabules ni les poignées de main qui unissent notre Fraternité, mais un dessein plus noble et plus grand. Qu’on se le tienne pour dit, et que nul ne se perde en grandiloquence ni en rituel !

			» Le monde oscille au bord du précipice. Notre potentiel de création dépasse notre entendement. Nous jouons avec des forces qui risquent de nous détruire. Ainsi revient à la Fraternité la tâche de recouvrer la sagesse la plus sacrée des anciens afin de bâtir un avenir meilleur. Voilà ce que nous devons défendre. Telle doit être notre ultime vérité. » Le vieil homme pointa du doigt le paquet. « Et quel plus bel emblème de cette vocation que ce que nous nous sommes procuré aujourd’hui. » Il déplia un pan de tissu et en dégagea le contenu. « Contemplez… l’épée d’al-Jahiz ! »

			Des hoquets de surprise s’élevèrent de l’assemblée. Archibald entendit la femme murmurer ce qui devait être une prière. Il ne pouvait l’en blâmer, lui qui admirait aussi la poignée finement ouvragée, prolongée par une longue lame légèrement incurvée, forgée dans un métal si noir qu’il semblait absorber la lumière.

			« Grâce à cette sainte relique, clama Lord Worthington, je consacre de nouveau le dessein de notre Fraternité. Quærite veritatem ! »

			L’assistance, qui s’apprêtait à reprendre la devise, en fut empêchée par un bruit sourd.

			Archibald, au même titre que les autres, tourna la tête vers les portes. Le choc se reproduisit. Trois fois. Les battants tremblaient à chaque coup de boutoir, comme si une main phénoménale frappait à l’huis. Un bref répit… Puis les vantaux s’ouvrirent à la volée, pour ainsi dire arrachés de leurs gonds, et la poutre qui les barrait se fendit comme une vulgaire brindille. On entendit des cris alarmés et des pas précipités quand les convives s’éloignèrent de l’entrée pulvérisée.

			Les paupières plissées, Archibald vit un homme s’avancer sous l’arche, tout de noir vêtu ; son long pantalon ample était rentré dans des bottes et une chemise ajustée épousait sa poitrine. Il dissimulait son visage derrière un masque noir dont les fentes ovales ne dévoilaient que ses yeux. Il s’immobilisa près des portes brisées pour balayer la salle du regard puis, levant une main gantée, claqua des doigts.

			Soudain, il y en eut deux.

			Archibald n’en crut pas ses yeux. L’homme venait… de se dédoubler ! Les jumeaux s’entre-regardèrent. Le premier claqua de nouveau des doigts. Ils furent désormais trois. Clac ! Clac ! Clac ! Voilà qu’ils étaient six, six hommes étranges, tous identiques, sortis de nulle part. Ils se tournèrent d’un bloc vers l’assemblée ébahie et avancèrent telles des ombres.

			Un désarroi nouveau se répandit dans la salle. Les convives reculèrent en catastrophe devant les intrus silencieux. Archibald réfléchissait à toute allure, cherchant une explication. C’était forcément une supercherie, comme il en avait vu dans les rues de la ville. S’agissait-il de locaux – des voleurs, peut-être, qui s’imaginaient détrousser de riches Anglais ? Arrivés au milieu de la salle, les six lascars se figèrent, aussi raides que des statues. L’insolite irruption fut interrompue par Lord Worthington.

			« Qui ose s’introduire dans cette demeure ? » vociféra-t-il d’une voix courroucée. Rien ne transparut dans les six paires d’yeux imperturbables. De colère, Lord Worthington abattit son poing sur la table. « Vous avez pénétré dans le sanctuaire sacré de la Fraternité d’al-Jahiz ! Sortez ou je vous livre aux autorités sur-le-champ !

			— S’il s’agit de la maison d’al-Jahiz, intervint une voix, alors je suis dans mon bon droit. »

			Un homme de haute stature franchit à grands pas les portes arrachées, drapé dans une robe noire qui flottait derrière lui. Il serrait ses poings, protégés par des gantelets en cotte de mailles foncée, et une capuche noire lui couvrait la tête, dissimulant son visage. Sa seule présence emplit la salle et Archibald se sentit soudain oppressé.

			« Qui êtes-vous pour revendiquer pareil droit ? » demanda Lord Worthington.

			Le nouveau venu prit place à la tête de ses compagnons et, en guise de réponse, retira sa capuche. Archibald hoqueta. L’homme portait lui aussi un masque : façonné à l’image d’un faciès humain, il était en or, ciselé de mystérieuses inscriptions qui semblaient ondoyer à sa surface. Les yeux, d’un noir d’encre, que l’on distinguait par les ouvertures ovales, luisaient d’une froideur glaciale.

			« Je suis le Père des Mystères, déclara-t-il en anglais avec un accent très prononcé. Celui qui arpente le Sentier de la Sagesse. L’Arpenteur des mondes. Baptisé fou ou mystique. Évoqué avec révérence et malédiction. Je suis celui que vous cherchez. Je suis al-Jahiz. Et je suis revenu. »

			Un silence sépulcral se déposa sur l’assemblée, tel un lourd linceul. Même Lord Worthington paraissait décontenancé. Archibald, sidéré, ne pouvait que dévisager l’intrus, bouche bée. Ce fut un rire tonitruant qui l’arracha à sa stupeur.

			« Sornettes ! » cria-t-on. Archibald grommela en son for intérieur… Dalton.

			L’aristocrate se fraya un chemin parmi les invités pour venir se placer devant les hommes en noir et toiser leur meneur avec toute l’insolence de l’aristocratie et de la jeunesse. « Je sais pertinemment que vous n’êtes pas al-Jahiz ! Mes frères ! Observez ce spécimen : grand, des bras et des jambes allongés, une stature caractéristique des Noirs soudanais originaires des climats tropicaux. Or j’affirme qu’al-Jahiz n’était pas noir mais en réalité caucasien ! »

			Archibald pria pour que Dalton se tût. Pour l’amour du ciel. Mais l’imbécile poursuivit son discours en désignant l’intrus d’un geste théâtral. « Le véritable al-Jahiz descend des dirigeants de l’Égypte ancienne. Tel est le secret de son génie ! Au milieu de Baker Street ou dans la multitude fourmillante de Wentworth, il ne se distinguerait guère des Londoniens ! J’ai l’intime conviction que, sous ce masque, ne se cache pas le teint délicat de notre lignée anglo-saxonne mais plutôt la contenance noire de suie et basse du front de… »

			Dalton s’interrompit quand l’inconnu, jusqu’alors silencieux, leva une main gainée de fer. L’épée dans la poigne de Lord Worthington se mit soudain à bourdonner. Le bruit se mua très vite en plainte aiguë et le vieil homme trembla sous l’intensité de la vibration. L’arme se dégagea brusquement, vola à travers la salle et se logea dans la paume ouverte de l’intrus. Ses doigts se fermèrent sur la poignée et il s’avança, menaçant Dalton à la pointe de la lame. « Un mot de plus et ce sera votre dernier. »

			Dalton écarquilla un instant les yeux, louchant sur l’épée. De nouveau, Archibald pria, au nom de tout ce qui était saint, pour que l’impudent fermât son clapet, rien qu’une fois ! Mais, hélas, il n’en fut pas ainsi. Les gens du cru se moquaient souvent des Anglais trop têtus qui, malgré les avertissements, s’exposaient à l’impitoyable soleil de la mi-journée et s’écroulaient sous la chaleur harassante. Le jeune Dalton semblait déterminé à donner raison à ce lieu commun. Il fixa sur l’étranger un regard empreint de toute la condescendance de l’orgueil britannique et de l’hubris coloniale, se préparant à débiter une de ses tirades absurdes.

			L’homme au masque d’or ne bougea pas. Mais l’un de ses compagnons, si. Ce fut rapide, comme de voir la pierre prendre vie. Des mains gantées se tendirent vers Dalton et se brouillèrent – en un curieux enchaînement de gestes –, puis le sbire reprit avec fluidité sa pose de statue. Archibald cligna des yeux. Il lui fallut un moment avant de comprendre ce qu’il voyait. Dalton se tenait à la même place. Mais sa tête avait pivoté à cent quatre-vingts degrés. Ou bien son corps, d’ailleurs. Quoi qu’il en fût, son menton reposait désormais selon un angle impossible sur le dos de sa robe et il tendait les bras derrière lui. Il tourna sur lui-même d’une démarche incertaine, pour ainsi dire comique, comme s’il cherchait à comprendre sa posture. Puis il s’arrêta, adressa un dernier regard confus à la cantonade et s’écroula, face contre terre, le bout de ses bottes noires dressé vers le plafond.

			La salle s’emplit de hurlements. Certains convives vomirent. Archibald s’efforça de ne pas les imiter.

			« C’est inutile… plaida Lord Worthington, le teint cendreux, nul besoin de recourir à la violence. »

			L’inconnu riva ses pupilles noires sur le vieil homme. « Il me faut pourtant châtier ceux qui usent de mon nom. Masr a succombé à la décadence, corrompue par des principes étrangers. Mais je suis revenu pour voir mon œuvre achevée.

			— Nous pouvons vous aider, j’en suis certain, supplia en hâte Lord Worthington. Si vous êtes bel et bien celui que vous prétendez être, si vous acceptez de nous prouver que vous êtes al-Jahiz, je me tiendrai à votre entière disposition. Je mettrai ma fortune à votre service. Mon influence. Je vous donnerai tout ce qui m’est cher si vous vous révélez digne du nom que vous revendiquez ! »

			Choqué, Archibald fit volte-face. Le lord arborait la mine désespérée de qui veut croire, coûte que coûte. De qui en éprouve le besoin viscéral. C’était le spectacle le plus démoralisant qu’Archibald eût jamais vu.

			La silhouette drapée de noir évalua Lord Worthington d’un regard qui s’assombrissait à la seconde. « Me donner tout ce qui t’est cher… répéta-t-il avec amertume. Tu n’hésiterais pas, n’est-ce pas ? Je n’ai plus besoin de ce que tu as à m’offrir, vieillard. Mais, si c’est une preuve que tu exiges, je vais t’en donner une. »

			Levant l’épée, il la tendit vers les membres de la Fraternité. La salle plongea soudain dans l’obscurité, la lumière des lampes comme tamisée par des ombres. L’aura unique de l’intrus s’épaissit jusqu’à ce qu’Archibald se crût sur le point de tomber à genoux. Il se tourna vers Lord Worthington, qu’il découvrit en feu. Des flammes écarlates dansaient sur ses mains, flétrissaient sa peau, la couvraient de cloques. Pourtant, le vieil homme ne semblait pas le remarquer. Il contemplait la salle, où tous ses confrères brûlaient eux aussi – des corps rongés par un feu sans fumée aussi rouge que le sang. Les flammes contre-nature ne s’attaquaient pas aux vêtements mais dévoraient la chair et les cheveux dans l’écho des hurlements qui résonnaient sous la voûte.

			Pas seulement les leurs, se rendit alors compte Archibald, les siens aussi.

			Il baissa les yeux : le feu serpentait sur ses bras, ravageant la chair sous sa robe intacte. À côté de lui, la femme poussait des cris stridents et ses râles d’agonie se mêlaient à la terrible cacophonie. Quelque part au-delà de la douleur, au-delà de l’horreur, avant que les derniers lambeaux de lui-même ne se consument, Archibald pleura sa ville de Londres. Il pleura Noël, sa chère Georgiana et les rêves perdus à jamais.

		


		
			CHAPITRE 2

			Le buste incliné, Fatma tira sur la pipe du narguilé. Le maâssel, un mélange de tabac âcre imbibé de miel et de mélasse, parfumé aux herbes, aux noix et aux fruits, développait par surcroît une saveur sucrée, presque écœurante, qui lui chatouillait la langue et dressait le fin duvet sur sa nuque. De la magie.

			Un petit attroupement se pressait autour d’elle. Un homme au gros nez, coiffé d’un turban blanc, la guettait de si près, penché au-dessus de son épaule, qu’elle sentait l’odeur de la suie qui le maculait – un ferronnier, au vu de la puanteur. Il réduisit un camarade au silence, avec pour seul résultat de s’attirer les foudres d’autres badauds. Du coin de l’œil, Fatma repéra Khalid, qui, la mine crispée, fusilla d’un regard méprisant les deux importuns. Il était toujours déconseillé de contrarier le bookmaker.

			Comme beaucoup, les deux larrons avaient probablement misé sur son adversaire, installé face à elle à la table octogonale. Dix-sept ans tout au plus, jugea-t-elle, et les traits aussi juvéniles que les siens. Malgré cela, il avait déjà vaincu des opposants deux fois plus âgés que lui. Mieux encore, c’était un garçon – ce qui n’était pas sans importance, en dépit de la modernité notoire du Caire, et qui expliquait le sourire suffisant sur ses lèvres foncées.

			Certains ahwas plus traditionnels ne servaient pas les femmes, surtout ceux où l’on fumait le narguilé, c’est-à-dire la plupart. Même si ce gourbi miteux, lové dans une ruelle peu recommandable, n’était pas regardant sur la clientèle, Fatma comptait les femmes sur les doigts d’une main. La plupart laissaient les jeux d’argent aux hommes. Les trois attablées dans un coin à l’autre bout de la salle obscure, vêtues de hijabs et de caftans rouge vif sur des pantalons turcs bleus, appartenaient sans l’ombre d’un doute aux Quarante Léopards. Au dédain manifeste qu’elles affectaient, on aurait pu les prendre pour des mondaines fortunées – et non les sociétaires de la plus célèbre guilde de voleuses de la ville.

			Fatma fit abstraction de l’assemblée – parieurs, fanfaron et cambrioleuses hautaines – pour se concentrer sur l’eau qui bouillonnait dans le réservoir ventru du narguilé. S’imprégnant du parfum du tabac, elle visualisa les flots d’une rivière si réelle qu’elle aurait pu y plonger le bout des doigts. Elle tira longuement sur la pipe en bois puis, laissant le maâssel enchanté œuvrer en elle, souffla un épais filet de vapeur.

			Elle ne ressemblait, ni par sa couleur – plus argentée que grise – ni par sa diffusion, à de la fumée ordinaire : au lieu de se dissiper, les volutes s’épaissirent, se fondant les unes dans les autres. Au bout de quelques secondes, elles finirent par prendre forme. Fatma ressentit malgré elle un bref sentiment de triomphe. Sur une rivière vaporeuse qui serpentait en suspension voguait une felouque à la voile latine gonflée, dessinant des vagues dans son sillage.

			Tous les regards suivirent le vaisseau éthéré. Même les Quarante Léopards ouvraient de grands yeux émerveillés. À l’autre bout de la table, l’adversaire de Fatma, ébahi, ne souriait plus. Une fois la magie évanouie et la vapeur dissipée, il secoua la tête avant de déclarer forfait en posant sa pipe à eau.

			Sous les acclamations, l’enquêtrice se renversa contre le dossier de son siège, pendant que Khalid collectait les gains. Le maâssel enchanté était une substance proscrite – un mélange de sorcellerie sommaire et de composants alchimiques dont les effets s’apparentaient à ceux d’une drogue. Les plus dépendants dilapidaient leur vie en quête de la meilleure conjuration. Par chance, une formule plus douce circulait à l’université de femmes de Louxor et, durant ses études, Fatma avait participé à quelques duels. Un ou deux. Ou trois. Peut-être plus.

			« Ya salam ! clama l’adolescent. Shadia, tu es aussi douée que l’Usta le prétendait. »

			Al-Usta, c’était ainsi qu’on surnommait Khalid. Un ancien titre turc d’ordinaire réservé aux conducteurs, aux ouvriers, aux mécaniciens et aux artisans – tous ceux, en réalité, qui excellaient dans leur discipline. Khalid ne comptait pas un seul jour d’honnête labeur dans son existence, mais, en matière de prise de paris, il n’avait pas d’égal.

			« Une des meilleurs, je te dis », renchérit le bookmaker, assis à compter une liasse de billets.

			Khalid l’avait rebaptisée Shadia. Le grand gaillard lui servait de guide dans ce quartier sordide du Caire, où Fatma el-Sha’arawi, agente spéciale du ministère égyptien de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles, aurait trop attiré l’attention.

			« Wallahi ! s’écria le gamin. Jamais vu de conjuration aussi réaliste. C’est quoi, ton secret, hein ? »

			Le « secret », tout étudiant le découvrait dès sa première année en cours de manipulation mentale élémentaire : toujours s’appuyer sur ses expériences réelles plutôt que sur l’imagination. Fatma avait puisé dans ses souvenirs et visualisé le bateau d’un oncle, à bord duquel elle avait maintes fois navigué.

			« Comme l’a dit Khalid – l’Usta –, je fais partie des meilleurs.

			— J’aurais pas cru », railla l’adolescent en désignant du menton le complet trois pièces de la jeune femme – un ensemble blanc du plus bel effet sur sa peau cuivrée. Fatma lissa sa cravate couleur d’or en veillant à exhiber les boutons de manchette scintillant aux poignets de sa chemise bleu nuit.

			« Jaloux ? »

			Le gamin renifla derechef en croisant les bras sur un caftan beige. Jaloux, à l’évidence.

			« Que dirais-tu de me donner ce que je suis venue chercher, et je t’enverrai chez mon tailleur ?

			— Gamal, intervint Khalid, parlons affaires maintenant. Shadia a fait preuve d’assez de patience. »

			Plus qu’assez. Ce qui n’était pourtant pas son fort. Néanmoins, les missions sous couverture l’exigeaient. Les voleurs étant d’un naturel méfiant, ce n’était qu’en partageant un peu de leurs vices qu’on parvenait à les rasséréner. Fatma consulta une montre à gousset en or aux allures d’astrolabe antique. Vingt-deux heures trente.

			« D’autant qu’il se fait tard. »

			Le gamin inclina la tête sur le côté. « Qu’est-ce que t’en dis, Saeed ? Shadia ferait une bonne associée ? »

			Le compagnon de Gamal, assis à côté de lui, cessa de se ronger les ongles le temps de marmonner : « Finissons-en, d’accord ? » L’adolescent efflanqué paraissait encore plus jeune que Gamal, avec ses oreilles décollées sous une auréole de cheveux frisés. Il évitait de croiser le regard de Fatma et elle préféra mettre son embarras sur le compte du personnage qu’elle espérait incarner : une jeune mondaine prête à payer des marchandises volées à prix d’or.

			« Discutons-en en privé », proposa Khalid. Il se leva en les invitant à passer dans une arrière-salle. Sur le point de le suivre, Fatma lissa sa crinière bouclée coupée court avant de se coiffer d’un chapeau melon noir. Elle suspendit son geste en remarquant qu’aucun des deux garçons ne bougeait.

			« Non », déclara Gamal.

			Saeed semblait aussi perplexe qu’eux.

			« Non ? » La façon, lente et appuyée, dont le grand bookmaker prononça le mot aurait intimidé n’importe qui. Mais pas le gamin.

			« Vous vous retirez dans vos repaires secrets pour bourrer le crâne des gens. Peut-être même que vous épinglerez un de nous en chemin, manière de nous tirer les vers du nez. Faisons affaire ici. Il est où, le problème ? Wallahi, personne s’intéresse à nous. »

			Fatma savait pourtant que toute l’attention de la salle était concentrée sur eux. Dans un bouge comme celui-ci, on avait des yeux derrière la tête, mais aussi sur les côtés et sur le dessus. Cela étant, c’était une réaction légitime. Elle croisa le regard interrogateur de Khalid. Il paraissait sur le point d’embarquer le môme manu militari. Mieux valait sans doute éviter de se donner en spectacle, aussi divertissant fût-il. Elle se rassit et, dans un soupir, Khalid fit de même.

			« Voyons cela, alors », convint Fatma.

			Saeed retira la bandoulière brune passée à son épaule et posa la sacoche sur la table. Lorsqu’il y plongea la main, Fatma se surprit à crisper les doigts sur le pommeau à tête de lion de sa canne. Patience…

			« Minute, papillon. » Gamal tendit le bras en travers pour retenir son ami. « Montrez-nous d’abord l’argent. »

			Fatma serra davantage le poing. Le gosse commençait à lui taper sur les nerfs.

			« Ce n’est pas comme ça que ça marche, le rabroua Khalid.

			— Avec moi, si, mon oncle. » Il fixa Fatma. « Vous l’avez ? »

			Elle ne répondit pas d’emblée : elle préféra soutenir son regard – jusqu’à faire vaciller son air bravache. Alors seulement elle sortit de sa poche un rouleau de billets. Le papier bleu-vert marqué du sceau royal alluma une lueur avide dans les yeux de l’adolescent et il s’humecta les lèvres avant d’opiner. Saeed, visiblement soulagé, dégagea un objet de la sacoche. Fatma retint son souffle.

			On aurait dit une bouteille, en métal plutôt qu’en verre, en forme de poire et gravée de motifs floraux dorés qui remontaient sur le long goulot étroit. Malgré la teinte de bronze terni, elle était en laiton, devina Fatma.

			« Elle est ancienne, commenta Saeed, qui suivit des doigts les gravures. À vue de nez, je dirais qu’elle date des Abbassides. Il y a au moins mille ans. »

			Il avait l’œil. Sous cette contenance nerveuse se cachait donc l’âme d’un érudit.

			« On l’a pêchée dans nos filets. Je me suis dit qu’elle devait contenir du parfum ou servir aux premiers alchimistes. Mais ça… » Il effleura le bouchon, caressant un sceau en céladon frappé d’un dragon. « Je n’en ai jamais vu de pareil. Chinois peut-être ? Tang ? Je ne reconnais pas l’inscription. Pourtant, la cire est neuve, comme si on l’avait cachetée hier…

			— Vous ne l’avez pas brisée, n’est-ce pas ? » l’interrompit Fatma.

			Au tranchant de sa voix, l’adolescent écarquilla les yeux. « Usta Khalid nous l’a déconseillé. Il nous a dit que notre accord dépendait de l’intégrité du sceau.

			— Contente que vous l’ayez écouté. Sinon, vous nous auriez fait perdre notre temps.

			— Aywa… soupira Gamal. Ce que je veux savoir, c’est ce qu’elle a de si spécial, cette bouteille. Saeed et moi, on trouve des tas des babioles. Tous les jours, wallahi. Ce que les gens jettent dans le Nil finit toujours par remonter. On le vend aux rupins comme vous. Mais personne a jamais fait une offre aussi élevée, wallahi. Y a des bruits qui courent…

			— Gamal, le coupa Saeed, ne recommence pas, ce n’est pas le moment.

			— Je crois bien que si, moi, répondit Gamal, les yeux rivés sur Fatma. Ma vieille setti, elle me racontait des histoires de djinns emprisonnés dans des bouteilles jetées à la mer – longtemps avant qu’al-Jahiz les ramène dans notre monde. Elle disait que les pêcheurs en remontaient parfois et qu’une fois libérés les djinns exauçaient leurs vœux les plus chers. Wallahi ! Trois souhaits, y a de quoi se faire couronner roi ou devenir l’homme le plus riche du monde !

			— Est-ce que je ressemble à ta setti ? » répliqua Fatma d’un ton sec.

			Mais, cette fois, le fanfaron ne se démonta pas. « On annule tout », trancha-t-il soudain en s’emparant de la bouteille, qu’il fourra dans la sacoche.

			Fatma pesta en son for intérieur.

			« Ya Allah ! laissa tomber Saeed, sidéré. Qu’est-ce que tu fabriques ? On a besoin de cet argent ! »

			Gamal le réprimanda d’un claquement de langue. « Ah ! Wallahi, t’es malin qu’avec les livres. Réfléchis ! Si c’est bien ce que je crois – ce qu’elle croit –, on peut s’en servir nous-mêmes ! Souhaiter que l’argent pleuve du ciel ! Ou transformer une pyramide en or !

			— Vous commettez une grave erreur, tous les deux », les avertit Khalid. Sa figure basanée s’assombrit comme un ciel d’orage, auréolée d’une nuée de fins cheveux blancs. « Acceptez notre offre et déguerpissez. Au nom du Miséricordieux, il n’est pas sage de…

			— Sage ? se moqua Gamal. T’es un cheikh, maintenant ? Tu vas te mettre à réciter des hadiths ? Tu nous fais pas peur, grand-père. T’étais tellement pressé de nous débarrasser de la bouteille quand on est venus te voir. Et puis, maintenant qu’on refuse, t’insistes encore plus pour conclure l’affaire. Vous êtes de mèche, tous les deux ? Vous croyez nous rouler ? Gare à vous. Je risque de retourner un de mes vœux contre vous, wallahi ! »

			Fatma en avait assez entendu. Elle aurait dû s’attendre à la malhonnêteté de l’adolescent, avec tous les wallahi qu’il proférait à tort et à travers. Qui invoquait autant Dieu n’était pas digne de confiance. Tant pis, elle allait devoir employer la manière forte. Plongeant la main dans une poche de veste, elle en sortit un objet en argent, qu’elle plaqua sur la table. Son ancien badge d’identification ministériel consistait en une épaisse liasse de papiers avec daguerréotype. Dernièrement, on l’avait remplacé par une photographie alchimique gravée sur métal. Elle n’avait pas eu l’intention de sacrifier sa couverture, mais regarder l’effronterie de Gamal s’évaporer n’avait pas de prix.

			« Vous êtes du ministère ? croassa Saeed.

			— J’aurais eu du mal à me procurer un badge, autrement, répondit-elle.

			— C’est un piège, balbutia Gamal. Y a pas de femmes au ministère. »

			Khalid soupira. « Vous devriez vraiment lire davantage les journaux, tous les deux.

			— J’y crois pas, s’entêta Gamal en secouant la tête. Vous êtes pas…

			— Khallas ! s’emporta Fatma, qui se pencha vers eux. C’est fini ! Un point c’est tout. Il y a quatre autres agents dans cette salle. Vous voyez l’homme à la porte ? » Elle ne prit même pas la peine de se retourner quand les deux adolescents jetèrent un coup d’œil par-dessus son épaule. « Et celui qui bassine tout le monde à une table sur votre droite ? Le troisième fume le narguilé en suivant la partie de tawla sur votre gauche. Le quatrième, je ne vous dirai pas où il se trouve. »

			Les adolescents regardaient de tous côtés tels deux suricates. Saeed tremblait comme une feuille.

			« Je vais vous expliquer ce qui va se passer maintenant. Vous allez me remettre la bouteille. En échange, je vous donnerai la moitié de la somme convenue – parce que vous avez fait des difficultés. Et je ne vous traînerai pas au poste pour interrogatoire. Marché conclu ? »

			Saeed battit des oreilles tant il hocha vigoureusement la tête. Gamal, lui, était d’une tout autre trempe : ébranlé, certes, mais pas encore maté. Il fixait tour à tour le badge et la sacoche. Quand elle le vit crisper la mâchoire, Fatma jura intérieurement. Ce n’était pas bon signe.

			Vif comme l’éclair, l’adolescent renversa la table. Khalid tomba à terre quand sa chaise se déroba sous lui. Fatma se rattrapa à temps et recula précipitamment. Gamal se dressait devant eux, la bouteille dans une main et un petit couteau dans l’autre. Elle qui voulait éviter de se donner en spectacle…

			« Maintenant, c’est moi qui décide ! Laissez-nous partir ou je brise le sceau et on verra bien ce qui arrivera !

			— Gamal ! protesta Saeed. On peut se contenter de s’en aller ! On n’est pas obligés de…

			— Fais pas l’imbécile ! Elle nous laissera pas filer ! Ils vont nous coffrer et nos familles entendront plus jamais parler de nous ! Ils vont nous transformer en cobayes ! Ou nous jeter aux goules ! »

			Fatma fronça les sourcils. Les gens se faisaient vraiment de drôles d’idées sur ce qui se passait au ministère. « Tu ignores tout de ce que tu risques. Et tu ne sortiras pas d’ici, en tout cas pas avec la bouteille. Maintenant, donne-la-moi. Je te le demande pour la dernière fois. »

			Un éclair de colère traversa l’expression de Gamal. Avec un grondement derrière ses dents serrées, il enfonça la lame dans le sceau de cire, qui se brisa et tomba en morceaux.

			L’espace d’une seconde, plus personne ne bougea dans l’ahwa. Toute la salle s’était tournée vers l’altercation. Mais l’attention n’était plus focalisée sur la petite femme en complet blanc occidental et le grand bookmaker en train de se relever ni sur les deux adolescents debout derrière une table retournée.

			Les clients fixaient bouche bée ce que l’un des gamins tenait à la main : une bouteille antique d’où se déversait une fumée vert vif plus abondante que le maâssel enchanté. Les arabesques formèrent une masse solide qu’aucune illusion n’aurait pu créer. Au cœur des volutes qui se dissipaient se dressait à présent un géant bien vivant, à la peau couverte d’écailles émeraude et à la tête couronnée de cornes d’ivoire, lisses et recourbées, qui frôlaient le plafond. Il était vêtu d’un simple pantalon blanc bouffant, retenu à la taille par une large ceinture d’or. Sa poitrine massive se soulevait et s’abaissait au rythme profond de sa respiration. L’être ouvrit ses trois yeux – aussi étincelants que trois petites étoiles éblouissantes.

			Même dans le monde que leur avait laissé al-Jahiz, on ne voyait pas tous les jours un Marid se matérialiser devant soi. Fatma, impuissante, ne pouvait qu’assister au scénario qu’elle avait tant cherché à éviter. Elle eut un bref sursaut de panique avant de se ressaisir.

			« Pas un geste. Laissez-moi parler…

			— Non ! hurla Gamal. Il est à nous ! Il vous appartient pas !

			— Il n’appartient à pers… »

			Mais l’adolescent brandissait déjà la bouteille désormais vide vers le djinn. « Toi ! Regarde-moi ! C’est moi qui t’ai libéré ! » Le Marid, qui avait silencieusement balayé la salle des yeux, braqua sur lui son regard incendiaire. Cela en aurait décontenancé plus d’un. Toutefois, dans sa stupidité, le jeune homme ne se dégonfla pas. « C’est ça ! Par ici ! On t’a libéré, Saeed et moi ! Tu nous es redevable ! Tu nous dois trois vœux ! »

			Le Marid dévisagea les deux adolescents puis prononça un unique mot qui gronda comme un écho : « Libre. » Il le répéta, le fit rouler sur ses lèvres bordées d’une barbe blanche bouclée. « Libre. Libre. Libre. » Il partit d’un rire ronflant qui fit grincer Fatma des dents.

			« Je n’ai pas eu à prononcer cette langue mortelle depuis des temps immémoriaux. Mais je me souviens du sens du mot “libre”. Être déchaîné. N’être ni entravé ni confiné. » Son faciès se tordit en une grimace terrible. « Sauf que je ne l’étais pas. Ni enfermé ni entravé ni confiné. Personne ne m’a emprisonné. Je dormais, de mon plein gré. Et vous m’avez réveillé sans y avoir été invités, priés, incités – afin que j’exauce des vœux. Fort bien. Je ne vous en accorderai qu’un. Vous devez choisir. Choisissez votre mort. »

			Il n’en fallut pas davantage. Les clients bondirent de leur siège et se ruèrent vers la sortie. Même le personnel de service se mêla à la cohue. Le propriétaire de l’ahwa disparut dans un placard, verrouillant la porte derrière lui. En quelques secondes, l’établissement se vida et il ne resta que Fatma, Khalid, deux adolescents et un Marid des plus irascibles.

			Gamal avait l’air stupéfait, Saeed prêt à tourner de l’œil. Fatma secoua la tête. Voilà pourquoi il ne fallait pas s’amuser à ouvrir de mystérieuses bouteilles. Qu’y avait-il de si difficile à comprendre ? Bon. Il était temps de mériter son salaire.

			« Ô grand Marid, appela-t-elle. Je désire parler au nom de ceux qui vous ont offensé ! »

			Le djinn tourna sa tête cornue vers elle, la scrutant de son regard de feu. « Tu as déjà côtoyé les djinns. » Il renifla et son nez pointu se plissa de dégoût. « Entre autres créatures. Es-tu une enchanteresse mortelle ?

			— Non, mais tout ce qui a trait à la magie relève de ma fonction. »

			Le Marid sembla se satisfaire de cette réponse. Ou il n’en avait cure. « Tu requiers des pourparlers au nom de ces deux… (d’une main griffue, il désigna Gamal et Saeed) benêts ? »

			Fatma ravala un sourire. « Oui, ô grand ancien, ces deux benêts, acquiesça-t-elle, ponctuant sa réponse d’une œillade appuyée vers Gamal. Je ne doute pas qu’un être aussi sage et puissant que vous, dans son inégalable magnanimité, saura pardonner l’affront de deux stupides enfants. »

			Le Marid grinça de ses dents taillées en pointe. « Les flatteries hypocrites des mortels… De cela je me souviens aussi. Sais-tu pourquoi j’ai choisi de m’imposer le sommeil, non-enchanteresse ? Parce que je suis las de votre engeance. Cupide. Égoïste. Perpétuellement insatisfaite. Je ne tolérais plus votre seule vue. Votre puanteur. Vos hideuses petites figures. J’ai dormi pour vous échapper à tous. Dans l’espoir qu’à mon réveil vous auriez disparu. Terrassés par une maladie bénie. Ou entretués dans l’une de vos interminables guerres. Alors je n’aurais plus à souffrir vos babillages simiesques. Ni à prononcer vos langues inarticulées. Pourtant me voici. Et vous êtes encore de ce monde. »

			Fatma, surprise, encaissa la tirade. De tous les djinns, il avait fallu que ces deux idiots réveillent un bigot. « Je comprends. Alors rendormez-vous, ô puissant Marid. Dormez tout votre saoul. Je veillerai à ce que votre vaisseau repose là où nul ne vous troublera. » Peut-être au cœur d’un volcan, pensa-t-elle distraitement.

			Le Marid l’examina à la façon d’un boucher devant une chèvre bêlante qui chercherait à retenir le couteau. « Dis-moi, non-enchanteresse, pourquoi m’abaisserais-je à négocier ? Alors que je pourrais me contenter de détacher ta tête de ton cou ? De barbouiller les murs de tes entrailles ? Ou de t’emplir le ventre de scorpions affamés ? »

			Fatma prenait ses menaces très au sérieux. Les Marids appartenaient à la plus puissante et la plus ancienne classe de djinns – ils étaient doués d’une force surnaturelle et capables d’une magie formidable. Néanmoins, si ce tyran à demi réveillé s’imaginait qu’elle se laisserait intimider, il était mal tombé. Elle remonta avec arrogance son chapeau melon et s’approcha de l’imposant Marid. Elle se tordit le cou pour plonger son regard dans ses trois yeux brûlants.

			« Vous vous êtes contraint à l’exil dans cette bouteille il y a au moins un millénaire, alors permettez-moi de vous mettre à la page. Nous autres pipelettes de mortels sommes plus nombreux que vous ne le croyez. Beaucoup plus nombreux. Et bien des vôtres, par ailleurs, ont rejoint notre monde. Les djinns vivent parmi nous désormais, travaillent avec nous et se plient à nos lois. Vous voulez me réduire en bouillie ? » Elle haussa les épaules. « Grand bien vous fasse. Mais vous en paierez le prix. Et, avec mes supérieurs, même un sommeil éternel dans une bouteille peut devenir extrêmement désagréable. Pourquoi n’ouvririez-vous pas le troisième œil que vous avez là, manière de contempler ce qu’est devenu le monde en votre absence ? »

			Le djinn ne réagit pas aussitôt. Au bout d’un moment, il finit par fermer deux de ses yeux, élargissant le troisième au milieu du front, qui se mit à resplendir. Quand il rouvrit les paupières, Fatma y lut de la surprise.

			« Tu dis vrai… Ton engeance s’est multipliée. Comme une nuée de sauterelles ! Tant de djinns dans ce monde… À travailler aux côtés des mortels. À vivre parmi eux. À s’accoupler avec…

			— Oui, entre autres choses, l’interrompit Fatma.

			— Répugnant.

			— La réalité, en somme. Ce qui nous ramène à notre marché. J’imagine que vous n’aspirez qu’à vous rendormir, à attendre que la situation évolue. Mon offre tient donc toujours. Je vous en donne ma parole.

			— La parole d’une mortelle ? ricana le Marid. Aussi creuse et insipide que de l’eau. Elle ne vaut rien. Présente-moi un gage à même d’appuyer ton offre.

			— Mon honneur, alors.

			— Qu’est-ce que l’honneur mortel pour moi ? Ma patience a des limites, non-enchanteresse. Rends ta proposition digne de considération ou retire-la. »

			Fatma serra les dents. Maudits soient les djinns et leurs négociations. Elle avait bien une idée… mais cela lui répugnait. Pourtant, elle serait bientôt à court d’options.

			« En gage de probité, dit-elle, je jure sur mon nom. »

			Le Marid haussa les sourcils. Les djinns accordaient beaucoup de valeur aux noms. Ils ne révélaient jamais le leur, préférant adopter des toponymes – villes, fleuves, chaînes de montagnes – ou des titres pompeux, tels que Reine de la magie ou Seigneur du jeudi. Ces djinns-là étaient insupportables, d’ailleurs. Compte tenu de sa réaction, les noms des mortels n’étaient visiblement pas non plus dépourvus de valeur.

			« Ton véritable nom », exigea-t-il.

			Elle se hérissa mais opina du chef.

			« J’accepte ton offre. Néanmoins, il me reste encore à exaucer le vœu de ces imbéciles.

			— Que voulez-vous dire ? s’étonna Fatma. Nous venons de conclure un accord ! »

			Un sourire narquois étira les lèvres vert foncé du Marid. « Notre arrangement, non-enchanteresse, stipulait que je réintègre mon vaisseau avec la garantie d’un sommeil ininterrompu. Il n’a pas été question d’épargner ces deux-là. Leur vœu doit être exaucé.

			— C’était sous-entendu ! »

			Pourtant, dès qu’elle prononça ces mots, elle sut que la faute lui incombait. Il fallait toujours redoubler de prudence quand on négociait avec les djinns. Ils prenaient tout au pied de la lettre. Voilà pourquoi nombre d’entre eux faisaient à présent d’excellents avocats. Elle maudit son erreur et se força à réfléchir.

			« Donc le vœu tient toujours ? demanda-t-elle.

			— Ce qui a été demandé sera accordé.

			— Mais vous avez déjà défini les paramètres. »

			Le Marid haussa les épaules, adressant un regard sinistre à Gamal et Saeed, qui tremblait de tous ses membres. « Il est recommandé de s’exprimer avec précision quand on sollicite un vœu.

			— Si je comprends bien, ils ne peuvent obtenir que la mort, n’est-ce pas ?

			— Le sort qui attend tous les mortels à la fin. »

			C’était loin d’être juste. Mais les immortels ne se souciaient pas de justice dans leurs transactions. Fatma se creusa les méninges pour trouver une solution. Ce Marid avait vécu d’innombrables vies et il était très doué. Mais elle était agente du ministère. Ce qui supposait de protéger la population du surnaturel et de la magie – même quand elle s’y jetait bêtement tête la première.

			« J’ai une nouvelle proposition, finit-elle par lâcher en choisissant ses mots avec soin. Je demande que vous donniez la mort à ces deux idiots… dans leur lit, une fois leur heure venue, à la fin de leur vie naturelle. »

			Quel délice de voir l’arrogance déserter les traits du Marid. Elle s’attendait à ce qu’il protestât, à l’affût de la moindre faille dans sa logique. Mais il hocha imperceptiblement la tête – l’évaluant d’un œil neuf – avant de lui adresser un sourire effrayant.

			« Bien joué, non-enchanteresse, articula-t-il. Exaucé. »

			 

			*

			 

			Une demi-heure plus tard, Fatma essuyait son badge. Dans la bousculade, avec la table renversée, il avait atterri à l’autre bout de la salle. Khalid l’avait retrouvé dans un tas de cendres répandues.

			« Il n’y avait aucun autre agent, pas vrai ? » demanda le grand bookmaker, une tasse de thé à la main. Il avait réussi à amadouer le propriétaire du café, jusqu’à le persuader de sortir de son placard pour faire chauffer de l’eau.

			Fatma fit rouler son épaule, gênée par un léger élancement. Elle s’était blessée en mission l’été précédent. Même si elle avait guéri à une vitesse surprenante, elle en souffrait encore par moments. « Heureusement qu’ils n’en savaient rien. »

			Khalid gloussa, coulant un regard à Gamal et Saeed, qui, abasourdis, répondaient aux questions d’agents ministériels en uniforme noir.

			« Bravo, vous les avez sauvés. J’ai bien cru que le Marid avait réussi à vous piéger.

			— L’espace d’un instant, moi aussi. »

			Khalid lui sourit, avant d’adopter un air grave. « Vous avez conscience des conséquences de votre décision ? Du cadeau que vous leur avez offert ? »

			Fatma l’avait su à la seconde où elle avait prononcé les mots. Gamal et Saeed avaient désormais la garantie de vivre jusqu’à un âge avancé. Ils n’auraient jamais à craindre de mourir renversés par une automobile. Ni de tomber du haut d’un immeuble. Ni même d’être tués par balle. Le pouvoir du Marid les protégerait jusqu’à la fin de leur vie mortelle.

			« Je ne crois pas qu’ils l’aient compris, murmura Khalid. Mais ils en prendront la mesure bien assez tôt. Saeed, il me semble, saura en tirer profit. Ce garçon a l’air déterminé à financer son école de commerce. Même si, à mon avis, il aurait plutôt sa place à l’université. Gamal, lui… il serait capable de vous voler le trait de khôl de votre œil et n’en serait pas satisfait pour autant.

			— C’est pire que cela, dit-elle. Leur vœu leur assure longue vie… sans préciser laquelle. Rien ne dit qu’ils ne souffriront pas jusqu’à la fin de leurs jours, rongés par une terrible maladie, incapables de mourir. De même s’ils réchappent d’un accident avec une douleur insupportable. Ce “don” peut aisément devenir une prison. »

			Khalid abaissa lentement sa tasse en récitant tout bas une prière. Voilà ce que beaucoup ne comprenaient pas : la magie avait le déséquilibre en horreur, et elle exigeait toujours un prix.

			« Je garderai un œil sur eux, se contenta-t-il de dire. Merci, al-Jahiz. »

			Fatma répondit d’un hochement de tête à l’adage populaire cairote – évoquant avec louange, sarcasme ou colère le mystique soudanais depuis longtemps disparu. Celui-là même qui, une quarantaine d’années plus tôt, avait ouvert une brèche dans le Kaf, l’outre-royaume des djinns. Fatma avait beau être née dans le monde qu’al-Jahiz avait laissé derrière lui, cela n’en restait pas moins vertigineux par moments.

			« Gamal avait raison, tu sais, dit-elle avec un coup d’œil vers l’adolescent. Rien ne t’obligeait à me prévenir. Tu aurais pu garder la bouteille et tenter d’obtenir trois vœux.

			— Et risquer de subir la malédiction de Muhammad Ali ? railla-t-il. Que Dieu m’en préserve ! »

			Un autre dicton en usage au Caire. On racontait que Muhammad Ali Basha, dit le Grand, avait assis son pouvoir grâce à un conseiller djinn – qui l’avait ensuite abandonné à une heure cruelle, répondant aux supplications du vieux khédive par un rire dont l’écho incessant avait longtemps résonné sous son crâne. Lorsque le monarque vieillissant avait dû abdiquer, nombreux étaient ceux qui accusaient le djinn d’avoir affaibli son esprit.

			« Contrairement à ces jeunes gens, poursuivit Khalid, je sais faire la différence entre ce que je veux, ce dont j’ai besoin et ce qui risque de me tuer. D’ailleurs, j’ai toujours pensé que ces histoires de djinns piégés dans des lampes n’existaient que dans les mauvais romans français. » Il tourna la tête vers les agents de la brigade magico-légale qui installaient avec précaution le vaisseau du Marid dans une caisse de transport en bois. Ils avaient apposé un sceau digne de ce nom et trouvé où stocker le récipient – permettant à son grincheux occupant d’attendre l’extinction de l’humanité.

			« Les lampes, c’est surfait, répondit Fatma. Les bouteilles, en revanche… »

			Elle n’acheva pas sa phrase, car elle aperçut un homme qui s’avançait vers eux. Au vu de son caftan rouge, il n’appartenait pas à la brigade magico-légale. À bien y regarder, ce n’était pas non plus un homme, mais un eunuque chaudière. Un coursier, un des modèles les plus récents, à la démarche souple et racée.

			« Bien le bonsoir. Veuillez me pardonner le dérangement, dit-il une fois planté devant eux. J’apporte un message pour le destinataire : agente Fatma el-Sha’arawi. L’expéditeur est : ministère de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles.

			— C’est moi, répondit Fatma. Un message à cette heure ?

			— Il s’agit d’une missive confidentielle, déclara l’homme-machine. Identification requise. »

			Fatma brandit son badge devant les capteurs incrustés sous la tête sans visage.

			« Identité confirmée. » Un mince cylindre apparut entre ses doigts métalliques, qu’il tendit à Fatma. Elle ouvrit le boîtier, déroula la note et la parcourut en diagonale.

			« Encore du travail ? s’enquit Khalid.

			— Aywa… Je suis bonne pour une virée à Gizeh.

			— Gizeh ? À ce rythme, vous ne dormirez pas beaucoup cette nuit. »

			Fatma fourra le papier dans sa poche. « Je laisse le sommeil aux défunts. Et je ne compte pas mourir de sitôt. »

			Le grand bookmaker gloussa. « Allez en paix, enquêtrice, lui lança-t-il alors qu’elle s’éloignait.

			— Que Dieu te protège, Khalid », répondit-elle avant de quitter l’ahwa pour plonger dans la nuit.

			 

		


		
			CHAPITRE 3

			À cette heure tardive, il fallait environ quarante-cinq minutes pour se rendre à Gizeh en fiacre autonome. Fatma attendait avec impatience la mise en service de la nouvelle ligne de tramway aérien, qui, à en croire le ministère des Transports, diviserait par quatre la durée du trajet.

			Elle profita de la course pour réfléchir aux événements de la soirée. Du renseignement de Khalid avait découlé une enquête de plusieurs jours, le temps d’identifier la bouteille, de convenir d’un rendez-vous et de se créer une couverture. Elle s’était même procuré un nouveau costume – pour camper son rôle de mondaine excentrique. Le plan ne s’était pas exactement déroulé comme prévu. Mais, cela dit, peut-on jamais y compter ? Qui aurait cru que le gamin aurait le culot d’invoquer un Marid et d’exiger qu’il exauçât ses vœux ?

			« La langue du sot trahit son cœur », marmonna-t-elle. Un des dictons de sa mère, qui en avait pour chaque circonstance. C’était l’Égypte, après tout. Pareilles maximes, prononcées par des centaines de bouches, étaient monnaie courante – et souvent dispensées sans qu’on les sollicitât. Sa mère seule en citait probablement une phrase sur deux. Ce qui devait être une sorte de record. Pas seulement national, d’ailleurs, car elle les tenait d’on ne savait où. Le père de Fatma s’amusait à prétendre qu’elle avait dû en babiller dès la naissance et gourmander la sage-femme à n’en plus finir jusqu’à son al-subū.

			Penser à sa mère lui rappelait invariablement son foyer. Elle n’était pas rentrée depuis des mois. Pas même pour l’Aïd. Trop de travail, avait-elle prétexté auprès de sa famille. Les siens lui manquaient, à l’évidence, mais chaque fois qu’elle retournait dans son village il lui semblait si minuscule. Elle se souvenait du temps où Louxor lui apparaissait comme la plus grande cité du monde. Pourtant, en comparaison du Caire, ce n’était guère plus qu’une ville criblée de vieilles ruines.

			Des lumières éblouissantes tirèrent Fatma de ses pensées. Elle se redressa pour regarder par la fenêtre, qui lui renvoya son reflet fantomatique – des yeux bruns en amande, un nez charnu, des lèvres pleines et pulpeuses. Elle arrivait à Gizeh. La ville grandissait à mesure que de nouveaux arrivants venaient s’y installer pour fuir les banlieues surchargées du Caire. Des rues pavées et des édifices fraîchement sortis de terre colonisaient le plateau à la lueur de réverbères électriques de style néopharaonique, en forme de colonnes surmontées de fleurs de lotus. Au-dessus des toits, les poutrelles métalliques d’un mât d’amarrage encore inachevé marquaient l’endroit où viendraient bientôt s’ancrer les vaisseaux de commerce qui transformeraient le quartier en plateforme marchande. Toutefois, quel que fût son avenir, Gizeh demeurait liée à son majestueux passé – sa ligne d’horizon dominée par la silhouette gigantesque des pyramides, sentinelles ancestrales de cet âge moderne.

			Le fiacre traversa le centre-ville, remonta le long de rues flanquées de boutiques et s’engagea sur une route en plein désert. Après ce qui parut une éternité, la monotonie du paysage fut brisée par l’apparition d’un grand édifice bien éclairé, qui se dressait sur fond de pyramides pareilles à d’imposantes montagnes.

			Le domaine Worthington se déclinait en formes angulaires, carrées et rectangles, comme si on avait grossièrement aligné plusieurs constructions pour former une bâtisse tout en longueur. De style architectural traditionnel, la demeure était agrémentée de tours, de minarets et de colonnades en pierre beige, que soulignait le bois foncé des balustrades et des portiques. Elle siégeait au cœur d’un jardin encore plus vaste : un oasis de palmiers et de buissons luxuriants qui lui donnait des airs d’île flottante.

			La voiture déposa Fatma à l’entrée du manoir, où l’attendaient déjà les véhicules bleu et or de la police du Caire. L’enquêtrice gravit une volée de marches et frappa à la porte du pommeau de sa canne. Un homme âgé, de haute stature, vêtu d’une jellabiya blanche, lui ouvrit.

			« Bonsoir, jeune maître… » déclara-t-il en anglais. Il s’interrompit, une expression intriguée sur sa figure émaciée. Quand il reprit, ce fut en arabe. « Bonsoir, ma fille. Je m’appelle Hamza, je suis l’intendant de nuit. En quoi puis-je t’être utile ? »

			Fatma accepta sans sourciller tant l’erreur que la rectification. Le complet, associé à ses traits androgynes, déstabilisait souvent de prime abord. Les sourcils de l’intendant bondirent à la vue du badge – une réaction tout aussi familière. Il lui adressa un bref hochement de tête et, ouvrant en grand la porte, l’invita à entrer.

			Elle pénétra dans un large vestibule rectangulaire aménagé en salon. Des luminaires anciens incrustés d’argent, suspendus sous un haut plafond en bois sombre, faisaient miroiter les dalles blanches en forme d’étoiles. Aux murs trônait toute une variété d’antiquités, du tableau séfévide aux couleurs éclatantes illustrant des joueurs de polo à une paire d’épées glissées dans des fourreaux de cuir brun rougeâtre. Les objets se répartissaient entre quatre arches arrondies équidistantes ; l’intendant entraîna Fatma sous l’une d’elles pour gagner un corridor non moins opulent. Des tapis bigarrés pendaient telles des tapisseries – un Tabriz brodé de fleurs rouges, des anatoliens bordeaux, un Bokhara vert aux motifs jaunes, ainsi que quelques moucharabiehs au délicat treillage. Tout à sa contemplation, Fatma perçut alors un léger bruit, comme un tintement métallique, qui s’évanouit aussitôt.

			« Je suis navré de vous recevoir en de telles circonstances, s’excusa l’intendant. Cela entache la beauté de cette maison, malgré le soin accordé à sa conception.

			— Depuis combien de temps travaillez-vous sur le domaine, intendant Hamza ?

			— Depuis le début. Cela fait déjà plus de dix ans. J’ai vu la demeure de Lord Worthington déployer peu à peu son actuelle magnificence ! »

			Ce n’était sans doute pas le terme qu’aurait choisi Fatma pour qualifier ce palais de contes de fées. Après tout, chacun ses goûts.

			« Étiez-vous proche de Lord Worthington ?

			— Autant que peuvent l’être un maître et son domestique. Toutefois, Lord Worthington m’a toujours témoigné du respect. Ce qui est chose rare. » Ils s’arrêtèrent au pied d’un escalier. « Vos collègues se trouvent à l’étage. » Il se tut, l’air grave. « Quoi que vous découvriez là-haut, ce n’est plus qu’une coquille vide, et non l’homme lui-même. Nous appartenons à Dieu. Et nous retournons tous auprès de Lui. »

			Il prit congé, laissant Fatma gravir ce qui devait être le plus long escalier du monde. Quand elle en atteignit enfin le sommet, elle n’était pas exactement essoufflée. Mais presque. De quelque part sur sa gauche lui parvenaient des voix. Ainsi qu’une odeur atroce qui lui fit plisser le nez. Elle remonta à la source des deux.

			Elle finit par gagner une salle dépourvue de porte. L’un des battants pendait, retenu par un gond. L’autre gisait, en pièces, à terre. Elle franchit le seuil, remarquant la poutre de bois fendue, avant d’observer l’ensemble de l’espace. La pièce circulaire était bondée de policiers, reconnaissables à leur uniforme kaki. Ils s’affairaient sous un gigantesque lustre en laiton qui éclairait une scène macabre.

			La missive succincte qu’avait reçue Fatma – victimes signalées au domaine Worthington ; inspection requise pour activité surnaturelle – ne rendait pas justice à la réalité. Sur les dalles de marbre gisaient des corps couverts de draps blancs. Un rapide calcul porta le décompte à vingt victimes. D’autres entouraient une table au fond. La puanteur était désormais à peine supportable. Des relents de brûlé. En pire. Cuivrés, presque métalliques. Comme la moins appétissante des odeurs de viande cuite.

			Fatma prenait encore la mesure de la situation quand un policier se porta à sa hauteur. Il devait avoir à peu près son âge – vingt-quatre, peut-être vingt-cinq ans. Pourtant, il marchait d’un pas conquérant, la poitrine bombée, le regard noir, comme s’il se préparait à tirer sa jeune sœur d’un fumoir à haschisch.

			« Vous ! Vous n’avez rien à faire ici ! C’est une scène de crime !

			— D’où les cadavres », rétorqua-t-elle.

			Il la dévisagea en clignant bêtement des paupières, et elle soupira. Elle trouvait toujours agaçant de gâcher un bon sarcasme. Elle exhiba son badge : le jeune agent loucha tour à tour sur l’identification puis sur sa détentrice, et ouvrit de grands yeux ronds.

			« C’est vous ! »

			À la longue, Fatma avait fini par saisir les différentes significations possibles de cette exclamation. C’est vous, la Sa’idi basanée sortie de sa cambrousse. C’est vous, la femme qui n’en a pas l’allure et que le ministère a nommée agente spéciale – et affectée au Caire, qui plus est. C’est vous, l’étrange enquêtrice en complet occidental. Et d’autres parfois moins polies. L’Égypte revendiquait sa modernité : les femmes avaient accès à l’éducation, elles remplissaient les usines en plein essor, devenaient enseignantes et avocates ; quelques mois plus tôt, elles avaient même obtenu le droit de vote. On racontait que certaines envisageaient d’entrer en politique. Malgré tout, la présence de femmes dans la vie publique en déstabilisait encore plus d’un. Quelqu’un comme elle dépassait l’entendement.

			« Constable ! Seriez-vous en train d’importuner l’enquêtrice ? »

			Fatma reconnut le visage familier de l’homme entre deux âges qui s’avançait vers eux, précédé de son embonpoint. Il était vêtu d’une veste d’uniforme plus sophistiquée, ornée d’épaulettes dorées, qui épousait d’un peu trop près son imposante carrure. Le jeune agent sursauta, fit volte-face et se trouva nez à nez avec l’inspecteur Aasim Sharif.

			Celui-ci appartenait à la police du Caire et servait d’officier de liaison avec le ministère. Ce n’était pas un mauvais bougre – un peu vulgaire, mais relativement aimable quand il ne maudissait pas les désagréments du monde moderne. Il s’était même détendu en présence de Fatma – autant qu’elle pouvait l’espérer, du moins. Il fusilla du regard le jeune agent au-dessus d’une épaisse moustache grisonnante. Les bacchantes en guidon étaient tombées en désuétude, délaissées au gré des tendances toujours changeantes du Caire moderne, mais elles restaient populaires plus au sud – comme l’attestaient les oncles de Fatma –, ainsi que chez une génération plus âgée de Cairotes conservateurs à laquelle appartenait Aasim. L’insigne d’une certaine nostalgie arboré avec fierté, supposait-elle. Les moustaches de l’inspecteur, qui évoquaient celles d’un janissaire suranné, se trémoussaient d’impatience.

			« Je vous ai posé une question ! Seriez-vous en train d’importuner l’enquêtrice ?

			— Non, inspecteur ! J’ignorais qui elle était, voilà tout, inspecteur, je veux dire… »

			Il déglutit en voyant le regard déjà noir d’Aasim s’assombrir.

			« Pourquoi ne pas vous rendre utile, alors ? Courez aux cuisines me chercher du café. »

			Le jeune homme tressaillit. « Du café ?

			— Du café, répéta Aasim. Vous ne savez pas ce que c’est ? Faut-il donc que je vous explique ? Ou que je vous récite l’histoire du café ? Non ? Alors que faites-vous encore là ? Yalla ! »

			Le jeune policier balbutiant décampa aussitôt.

			« Vous y avez pris beaucoup trop de plaisir », le gourmanda Fatma.

			Les lèvres d’Aasim s’étirèrent en un sourire narquois. « Vous savez le plus drôle ? Je n’apprécie même pas le café. Ç’a le goût d’eau de vaisselle, si vous voulez mon avis. En revanche, j’adore déniaiser les nouvelles recrues. » Il se tourna vers elle. « Bonsoir, agente Fatma. Vous êtes très… (il engloba d’un regard le complet) anglaise.

			— Celui-ci est américain. Importé de New York.

			— Je doute qu’un tel lieu existe. »

			Elle grimaça. « Ce n’est pas une mince affaire que vous avez là.

			— Et vous n’avez pas vu le pire », répondit-il en grattant son menton rasé. Il l’invita à l’accompagner. « J’espère que je ne vous ai pas réveillée. J’ai jugé plus prudent d’impliquer le ministère.

			— J’imagine que vous avez spécifiquement requis ma présence.

			— Naturellement. Je sais à quel point vous aimez les défis.

			— J’ai une vie privée, vous savez. »

			Il secoua la tête. « Je n’en crois pas non plus un traître mot.

			— Bon, mettez-moi au parfum.

			— Nous avons reçu un appel aux environs de vingt-deux heures, commença-t-il. De l’intendant de nuit en charge du domaine.

			— Hamza. Je l’ai rencontré.

			— L’homme était dans tous ses états : il dit être entré et avoir découvert les victimes. Il a appelé tous les commissariats en hurlant au meurtre. La plupart des agents que vous voyez là appartiennent à la police de Gizeh. Mais ils ont sollicité l’assistance du Caire. À notre arrivée, nous avons trouvé cette scène. »

			Ils marchèrent jusqu’à une forme recouverte d’un drap blanc, de laquelle émanait une odeur de brûlé. Ou bien étaient-ce les policiers tout autour en train de tirer sur leurs cigarettes Néfertari ? Avisant l’inspecteur, ils s’empressèrent d’éteindre les fins bâtonnets bruns. Aasim détestait qu’on fume sur sa scène de crime.

			« Vingt-quatre victimes », précisa-t-il après avoir fusillé les policiers du regard.

			Vingt-quatre… Dieu miséricordieux.

			« Toutes brûlées vives, ajouta-t-il. On espérait que les couvrir masquerait la puanteur.

			— Vous avez appelé le ministère pour un incendie ? » Pourtant, à l’instant où elle prononçait ces mots, Fatma remarqua l’évidence : aucune trace de brûlure dans le décor. En vérité, il n’y avait aucun résidu de feu, nulle part.

			Aasim lui tendit un mouchoir. « Vous en aurez besoin. Ça pue le poil roussi là-dessous. »

			Fatma l’imita quand il mit un genou à terre pour soulever le drap. Le mouchoir pressé sur son nez ne suffit pas à couvrir l’âcre pestilence. Le cadavre carbonisé avait l’aspect du bois calciné et les orbites vides de la tête noircie exhalaient des volutes de fumée. L’inconnu, quel qu’il fût, était mort dans d’atroces souffrances, car sa bouche ouverte sur un hurlement exhibait des dents tachées de suie où brillaient des amalgames d’or. Un élément détonnait néanmoins : sa tenue. Il portait une longue robe noire passée par-dessus un complet gris foncé, des gants blancs et un tarbouche noir toujours en place. En parfait état.

			« Seule la chair a brûlé, murmura Fatma.

			— Un feu très inhabituel, n’est-ce pas ? » renchérit Aasim.

			Fatma ne l’écoutait plus qu’à moitié ; elle passait mentalement en revue les divers types de conflagrations contrôlées, de nature magique comme alchimique : feux capables de faire fondre l’acier, de poisser des surfaces à la façon de l’huile ou même modelables à l’image de bêtes. Des flammes qui consumaient la chair sans toucher aux vêtements ? C’était nouveau. Elle tira de sa poche une paire de lunettes réglementaires, dont elle chaussa la monture en cuivre pour examiner le cadavre à travers les lentilles spectrales vertes. La magie imprégnait tout. Pas seulement le tissu. Elle enduisait le corps d’un discret résidu lumineux.

			« Ils sont tous comme celui-ci ? demanda-t-elle en retirant les lunettes.

			— Jusqu’au dernier. Enfin… sauf notre ami là-bas. » Aasim désigna d’un geste un cadavre à l’écart des autres. Sous le drap gisait une dépouille carbonisée, vêtue elle aussi d’une tenue immaculée. Toutefois, quelque chose jurait. Il fallut un moment à Fatma avant de comprendre quoi.

			« La tête est à l’envers, laissa-t-elle tomber, incapable de camoufler son effroi.

			— On ne voit pas ça tous les jours, hein ? Nous aussi, ça nous a surpris, jusqu’à ce qu’on le retourne. »

			Fatma se pencha pour examiner l’étrange cadavre.

			« Son visage… Il n’a pas crié. L’incendie n’est pas la cause du décès, il était déjà mort.

			— Vous avez une idée de la force nécessaire pour infliger ça au corps humain ?

			— Je n’avais pas encore eu l’occasion d’y réfléchir, mais une force surhumaine, j’imagine. »

			Aasim soupira. « Du temps où mon grand-père était policier, il n’avait le plus souvent à se soucier que de voleurs à la tire et de fraudeurs qui cherchaient à berner le contrôleur du marché. Ou d’un faussaire, peut-être, les grands jours. Moi, qu’est-ce que je m’appuie ? Des cadavres cramés au feu magique et des meurtres inhumains.

			— Ce n’est plus Le Caire qu’a connu votre grand-père », rétorqua Fatma.

			L’inspecteur poussa un grommellement approbateur. « Merci, al-Jahiz. »

			Fatma se releva en observant, au-delà des cadavres dissimulés, la salle en elle-même. Pour la première fois, elle remarqua le plafond avec sa voûte en nids-d’abeilles. Des muqarnas. Un élément d’architecture perse qui s’était répandu en Égypte le long des routes commerciales des siècles auparavant. Au même titre que les rinceaux vert et or sur les murs bleus – agrémentés néanmoins d’une touche andalouse et de quelques calligraphies arabes. Quant aux colonnades, gravées de versets du Coran, elles étaient marocaines. Il n’était pas inhabituel de rencontrer tous ces styles ornementaux au Caire, compte tenu de son long passé de carrefour culturel. Mais, à l’instar de la demeure tout entière, l’agencement de la salle dégageait une impression de fouillis hétéroclite dépourvu de toute cohérence esthétique – la tentative, vaillante quoique excessive, d’un étranger en quête d’authenticité.

			On y avait aussi exposé des objets sous vitrines. L’agente repéra un livre, des pans de tissu et bien d’autres encore. Au fond pendait une bannière blanche ornée d’un curieux emblème : un hexagramme formé de deux pyramides imbriquées, au centre duquel s’ouvrait un œil omniscient entouré de sept petites étoiles ; des signes du zodiaque dans chaque pointe ; un disque solaire à gauche du dessin et une pleine lune à droite ; le tout entouré d’un serpent de feu qui se dévorait lui-même. En dessous apparaissait un cimeterre d’or surplombant un croissant inversé qui s’achevait par de fins pointillés. Fatma reporta son attention sur le tarbouche noir toujours vissé sur la tête de la victime à la nuque brisée : il arborait le même symbole – une épée dorée et un croissant.

			« Où sommes-nous ? demanda-t-elle. Qui sont ces gens ?

			— Une secte, peut-être ? répondit Aasim avec un haussement d’épaules. Vous savez combien les Occidentaux aiment se déguiser pour jouer aux anciens mystiques. Ordre de trucmuche… Fraternité de machin… » Il entraîna Fatma vers la table en demi-lune au fond de la salle, où gisaient d’autres cadavres. Certains étaient encore avachis sur leur chaise, d’autres avaient glissé au sol. Aasim s’arrêta devant la dépouille assise à la place d’honneur et retira le drap, révélant une robe pourpre foncé.

			« Notre unique certitude, poursuivit-il, c’est qu’il s’agit là de Lord Alistair Worthington. » Il leva la main du défunt. Une épaisse chevalière en argent cerclait l’auriculaire calciné, frappée d’un cimier au-dessus de l’initiale W : un bouclier avec un griffon rampant, surmonté d’un heaume et d’un bras armé brandissant une épée.

			« Le Lord Alistair Worthington ?

			— Le Basha anglais en personne », confirma Aasim.

			Le surnom ne lui était pas inconnu, pas plus que le nom de Worthington. L’Anglais qui avait aidé à négocier le traité anglo-égyptien et qui, en remerciement, s’était vu accorder des privilèges exceptionnels par le nouveau gouvernement égyptien. Sa fortune et son influence avaient permis d’assurer la paix, de sécuriser le commerce et ainsi de participer à la croissance de Gizeh.

			« Le Basha anglais assassiné… » rectifia-t-elle.

			Aasim grimaça. « J’avais espéré vous entendre conclure à un sortilège qui aurait mal tourné.

			— J’ai vu les portes, dit-elle en secouant la tête. Quelqu’un est entré de force… (elle examina les corps) et a repoussé l’assemblée vers le fond de la salle. La victime à la nuque brisée a dû vouloir jouer aux héros et tenter de résister. Les autres sont tous morts brûlés vifs. »

			Aasim opina. Il avait beau rêver d’une solution toute trouvée, il avait sans doute tiré des conclusions identiques.

			« Un meurtre… Avez-vous idée de la paperasse que cela va engendrer ?

			— Le Basha anglais avait-il des ennemis ? demanda Fatma en ignorant la question.

			— Les riches en ont toujours. D’ordinaire, c’est ainsi qu’ils amassent leur fortune.

			— N’était-il pas censé assister au sommet pour la paix organisé par le roi ?

			— Celui qui vise à empêcher les Européens de se lancer dans une nouvelle croisade intestine, vous voulez dire ? Vous croyez que ce serait lié ?

			— Je n’en sais rien », admit-elle. Pourquoi commettre un massacre de cette ampleur dans le but d’éliminer un seul homme ? Non, le coupable avait choisi avec soin le lieu et l’heure de son forfait. Cette scène peignait un macabre tableau à l’attention de tous. Fatma s’intéressa de nouveau à la bannière. Sur le liseré inférieur étaient brodés les mots Quærite veritatem. « Cherchez la vérité », si elle traduisait correctement le latin.

			« Encore une chose », reprit Aasim. Il se pencha pour découvrir un corps recroquevillé à terre. Brûlé comme les autres, à une différence près : la victime portait une robe blanche ajustée qui lui tombait aux chevilles. « La seule femme présente », précisa l’inspecteur.

			Pas seulement. Un large torque de perles colorées lui parait la poitrine. Un wesekh – un bijou en vogue près de deux mille ans plus tôt. Fatma s’agenouilla pour examiner les boucles d’oreilles en or que l’on apercevait sous une perruque de cheveux noirs tressés : des gravures y représentaient une femme aux ailes déployées.

			« Y en a-t-il d’autres comme elle ? demanda Fatma. Je veux dire… déguisés ? »

			Aasim dégagea un second drap : dessous, un homme, cette fois, avec une peau de guépard sur les épaules. Elle qui croyait avoir eu son lot de curiosités pour la nuit…

			« Une sacrée soirée », commenta Aasim.

			Plutôt singulière, avec ça. Fatma laissa son regard vagabonder jusqu’à une autre dépouille, dont la main dépassait de sous le drap blanc – comme pour tenter de se raccrocher au monde des vivants. Elle s’y intéressa de plus près. Les doigts calcinés serraient un mouchoir brodé d’un G cursif couleur lavande.

			« Ce serait l’œuvre de nécromanciens, selon vous ? demanda Aasim, dont la moustache était agitée d’un tic nerveux. Peut-être une tentative avortée d’engendrer des goules ? » L’homme blâmait les nécromanciens à tout-va. À l’entendre, les maîtres des non-morts rôdaient derrière chaque crime. Et il haïssait les goules. Mais, là encore, pouvait-on le lui reprocher ?

			« Peu probable, répondit-elle. On ne crée pas de goules en se servant de cadavres comme combustible. » À la simple évocation de goules enflammées, la moustache d’Aasim se mit à se convulser. « D’ailleurs, je n’ai repéré aucun résidu de Takwin en vision spectrale. » Les nécromanciens donnaient naissance à leurs goules à partir d’une substance alchimique corrompue. La sorcellerie que Fatma avait décelée n’y ressemblait pas. « Des témoins ? L’intendant de nuit ? »

			Aasim secoua la tête. « Lord Worthington congédiait son personnel humain quand il organisait ces rassemblements. L’intendant de nuit est arrivé après les festivités. Ce qui ne laisse qu’eux. » Il désigna une rangée d’eunuques chaudières, parfaitement immobiles malgré les allées et venues des agents. Selon de récents rapports, certains hommes-machines accédaient à la conscience – un phénomène qui déconcertait le ministère. Ils ne semblaient pas être de ceux-là.

			« Cela étant, il y a bien un témoin, poursuivit Aasim. La fille de Lord Worthington. »

			Fatma se tourna brusquement vers lui. « Sa fille ? Pourquoi ne pas l’avoir mentionnée plus tôt ?

			— Elle se remet de ses émotions, dit l’inspecteur en levant les mains comme pour se dédouaner. Je vais vous mener à elle. » Ils quittèrent la salle et redescendirent l’interminable escalier. « Abigail Delenor Worthington. Il semble qu’elle soit rentrée après l’incident. L’intendant de nuit l’a trouvée inconsciente dans le vestibule. Elle prétend s’être querellée avec un mystérieux intrus. Peut-être un survivant. Ou bien le meurtrier. Mieux vaut qu’elle vous l’explique en personne. En revanche, quoi que vous fassiez, ne la laissez surtout pas vous parler en arabe.

			— Elle parle arabe ?

			— Pas du tout. Sauf qu’elle n’a pas l’air de le savoir. On a dû demander à l’intendant de nuit de servir d’interprète. Vous vous en tirerez sans doute mieux. »

			Au bas des marches, ils empruntèrent un couloir au bout duquel deux policiers montaient la garde devant une porte à double battant. À l’arrivée d’Aasim, ils libérèrent le passage. Les enquêteurs découvrirent à l’intérieur le même brassage architectural qui caractérisait la maison. Néanmoins, au lieu de tapis raffinés et d’épées, les murs étaient couverts de livres. D’innombrables livres, logés sur des étagères en bois. À intervalles réguliers s’intercalaient des tableaux orientalistes colorés, illustrant le plus souvent des vestiges où posaient de nobles fellahin ou des sultans en somptueuses tenues d’apparat. D’autres exploraient des scènes plus tendancieuses, où lézardaient des femmes à la peau d’albâtre, alanguies et peu vêtues, servies par des domestiques à la peau noire.

			Cinq personnes étaient rassemblées dans cette bibliothèque – sans compter l’eunuque mécanique chargé d’un plateau où reposaient des bouteilles en cristal. Quatre se tenaient autour d’un divan turc dernier cri, au tissu vert de mousse et aux longs pieds incurvés en argent. Le meuble avait beau inciter à la paresse, il accueillait pour l’heure une femme en robe crème, soutenue par un amoncellement de coussins céruléens à glands jaune moutarde. Âgée d’environ vingt-cinq ans, elle était mince, avec un long cou et des boucles d’un roux foncé qui cascadaient sur son corsage de dentelle et de rubans. Ses traits hâlés étaient typiquement anglais – un nez court et pointu, une figure en forme de cœur. Abigail Worthington, déduisit Fatma. Pour l’heure, un petit homme maigre aux cheveux bruns, vêtu d’une queue-de-pie guindée et d’un pantalon gris rayé, lui bandait la main.

			« À la bonne heure ! » aboya quelqu’un.

			Fatma se tourna vers le second homme de la pièce. Son gilet noir, passé sur une chemise blanche à moitié déboutonnée, était tendu à craquer sur sa large poitrine et il avait desserré sa cravate. Un halo de boucles d’or encadrait son visage, qui descendaient sur ses joues en généreux favoris.

			« Vous comptiez laisser vos gendarmes nous séquestrer encore longtemps ? » débita-t-il dans un anglais raffiné. Dans son emportement, il renversa en partie le contenu de son verre.

			« Fiche-leur la paix, Victor, intervint son compagnon d’une voix nasale. Tout le monde est déjà à cran. » Le grand costaud s’apprêtait à rétorquer, mais Abigail Worthington le devança.

			« Percy a raison. » Son timbre mélodieux sonnait rauque. « Il ne sert à rien de hurler sur ces pauvres gens. Ils ne changeront rien à ce qui s’est passé. » Elle leva la tête, dévoilant des yeux bleu-vert, rougis et gonflés, et la confusion obscurcit furtivement son expression quand elle avisa le complet de Fatma. Une réaction moins déplaisante que celle des deux autres femmes présentes, qui échangèrent des messes basses scandalisées derrière l’éventail de leurs mains. Quand Abigail reprit la parole, ce fut en arabe. « Pardon. Brandy. Victor. Boire lui beaucoup. Rend stupide. »

			Fatma grimaça. Aasim n’avait pas exagéré. L’arabe de l’aristocrate était une insulte aux oreilles. Elle décida de leur épargner ce supplice et répondit en anglais : « Ce n’est rien, miss Worthington. Vous avez eu une nuit éprouvante. Je vous présente mes condoléances. »

			Derechef, Abigail écarquilla les yeux, tout comme ses compagnons. Les deux chuchoteuses cessèrent leur conciliabule. « Vous parlez anglais ! Et avec un accent absolument exquis ! Quoique je ne parvienne guère à le situer. Comme c’est splendide ! » Elle essuya les larmes qui roulaient sur ses joues. « Merci. Et, je vous en prie, appelez-moi Abbie.

			— Abbie, d’accord, concéda l’enquêtrice. Je suis l’agente Fatma, du ministère égyptien de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles.

			— Une agente… articula l’aristocrate, béate d’admiration. D’abord votre pays accorde le droit de vote aux femmes, et j’apprends à présent qu’il vous laisse entrer dans la police !

			— Le ministère n’appartient pas à la police. Je travaille avec l’inspecteur Aasim sur les enquêtes… qui sortent de l’ordinaire. Je crains que le décès de votre père ne corresponde à cette définition. »

			Abigail s’assombrit, les lèvres pincées. « On ne m’a pas permis de voir… » Elle déglutit. « Il y a eu un incendie, n’est-ce pas ?

			— Oui, mais pas seulement. » Fatma décrivit avec tact l’état des victimes.

			« Grand Dieu ! s’exclama Victor avant de vider d’un trait son brandy. Un meurtre ! Et de la sorcellerie, de surcroît ?

			— Comment pourrait-il en être autrement ? murmura Abigail. Pauvre papa… J’espère qu’il n’a pas souffert. » Elle paraissait de nouveau au bord des larmes, mais, la main posée sur la ceinture en tissu orange qui lui ceignait la taille, elle reprit d’une voix maîtrisée : « Que puis-je faire pour vous, agente ?

			— L’inspecteur Aasim m’a appris que vous aviez croisé quelqu’un. »

			Un violent frisson secoua la jeune femme. « Oui, je venais de rentrer. Il régnait un calme peu coutumier dans la maison quand j’y ai pénétré. Je n’avais pas quitté le petit salon qu’il est arrivé. Un homme en noir. »

			Fatma griffonna les informations dans un carnet. « Il ne faisait pas partie du personnel ? »

			Abigail réfuta de la tête.

			« Pourriez-vous le décrire ? »

			L’embarras se dessina sur les traits de l’aristocrate. « Pas avec précision. Il portait une sorte de masque. » Elle s’effleura le visage comme si elle imaginait le porter. « En or. Avec des inscriptions. Il était grand, dans mon souvenir. Tellement grand ! Et ses yeux… Je n’avais jamais croisé de regard aussi intense !

			— Est-il responsable de… ? suggéra Fatma en désignant sa main bandée.

			— Non, répondit Abigail, rosissante, je… Eh bien, voyez-vous, je me suis évanouie. À la seconde où j’ai vu cet horrible individu. Et, dans ma chute, je me suis blessée à la main, bécasse que je suis. Percy a été un amour de s’en occuper.

			— J’ai fait ce que j’ai pu, commenta l’homme élancé à côté d’elle.

			— Auriez-vous quelque chose à ajouter au sujet de cet homme au masque d’or ? » insista Fatma.

			Abigail secoua la tête, l’air contrit. « Je n’ai repris connaissance que quand Hamza m’a trouvée.

			— J’aurais voulu être là, s’échauffa Victor. Je lui aurais fait rendre gorge, à ce démon masqué ! » Il sécha un autre verre avant de se tourner vers Fatma. « Je veux savoir ce que cet inspecteur et vous comptez mettre en œuvre pour appréhender ce criminel. Ne devriez-vous pas déjà être à ses trousses ? »

			Fatma lui adressa un regard inexpressif. Il y en avait toujours des comme lui. « Je ne suis pas certaine d’avoir saisi votre nom. Monsieur… ? »

			Il carra une mâchoire taillée à la serpe. « Victor Fitzroy. » Comme si cela aurait dû suffire en soi.

			« Je manque à tous mes devoirs, s’interposa Abigail. Permettez-moi de vous présenter mes amis. Le soupe-au-lait, c’est Victor. Mon médecin improvisé n’est autre que Percival Montgomery. » L’homme brun sourit en coin sous une moustache fine quoique fournie. « Et voici Bethany et Darlene Edginton, les complices de mes espiègleries d’enfance. » Les deux femmes saluèrent de la tête, bien que la lueur de condescendance ne quittât pas leurs prunelles noisette. Des sœurs. Fatma remarquait à présent la ressemblance – le même nez retroussé, les mêmes cheveux blond foncé, les mêmes figures pincées.

			« Nous avons tous rebroussé chemin quand Abigail nous a appelés, expliqua le dénommé Percival. Pauvre vieux Worthington. Qu’il repose en paix. »

			Abigail sanglota en se tapotant les yeux d’un mouchoir.

			« J’aurais encore quelques questions. Votre père avait-il des ennemis ?

			— Des ennemis ? Qui donc pourrait en vouloir à mon père ?

			— Quelqu’un à son service, peut-être ? Ou un concurrent ? »

			Abigail secoua la tête. « Une telle ignominie est envisageable, je suppose. Mais je ne suis pas très au fait des affaires de mon père. Alexander a toujours été plus doué dans ce domaine.

			— Alexander ?

			— Mon frère. Il gère la société familiale. Il est à l’étranger. »

			Fatma nota en hâte. « Une dernière chose : avez-vous la moindre idée de ce que votre père faisait ce soir ? Qui étaient tous ces convives ?

			— Une confrérie secrète, répondit-elle. Une des excentricités de mon père.

			— Y aurait-il une raison de croire que cette confrérie se serait attiré des inimitiés ?

			— Je ne vois pas pourquoi. Ce n’étaient que de vieux barbons qui se retrouvaient pour porter des chapeaux ridicules, fumer le cigare et boire du scotch. Qui les aurait pris assez au sérieux pour vouloir les assassiner ? »

			Fatma voulut rétorquer que c’était peut-être précisément ce qui s’était produit. Mais elle ferma son carnet. « Merci. Puisse le souvenir de votre père vivre à travers vous.

			— Par pitié, agente, faites tout ce qui est en votre pouvoir pour traduire ce meurtrier en justice, la supplia Abigail, les yeux larmoyants. Mon père méritait mieux. »

			Fatma opina, puis Aasim et elle prirent congé. Une fois tous deux sortis de la bibliothèque, l’inspecteur la couva d’un regard impressionné. « Votre anglais est aussi impeccable que votre costume. Je n’en ai pas compris la moitié. Vous avez appris quelque chose ?

			— Hormis la présence d’un homme masqué ? Guère plus.

			— Eh bien, nous devrons nous en contenter. Je vais prendre contact avec le dénommé Alexander. J’imagine qu’il arrivera dans les prochains jours. D’ici là, les journaux en auront fait leurs choux gras. » Il secoua la tête. « Nous allons crouler sous la paperasse.

			— La paperasse fait partie du monde moderne. J’entamerai les recherches au matin. Que vos agents de la scientifique m’envoient les rapports, je les passerai en revue quand… »

			Fatma manqua percuter quelqu’un qui tournait à l’angle du couloir. Le jeune policier ! Il apportait une tasse en s’efforçant – sans succès – de ne pas en renverser le contenu. Il afficha une expression surprise quand il reconnut Fatma, puis soulagée à la vue d’Aasim.

			« Inspecteur ! Votre café », dit-il en tendant la tasse à moitié pleine. Aasim l’accepta d’un air morne.

			« Agente Fatma, la salua le policier avec davantage de politesse. Je vous cherchais vous aussi. Vous avez de la visite… » Il se retourna. « Elle me suivait ! J’espère que je n’ai pas… Ah, la voilà ! »

			Une seconde personne apparut à l’angle d’un couloir. Une jeune femme en manteau noir et longue jupe de couleur sombre, dont les plis ondulaient à chaque mouvement. Quand elle les aperçut, son visage encadré d’un hijab bleu ciel s’illumina.

			« Bonsoir », les salua-t-elle en reprenant son souffle. Après un bref regard à Aasim, elle s’adressa à Fatma. « Agente Fatma, je vous trouve enfin, Dieu soit loué ! »

			L’enquêtrice l’évalua d’un œil incertain. « Je ne crois pas que nous ayons été présentées…

			— Ah ! Suis-je bête… » La femme entreprit de fouiller dans une besace en cuir brun portée en bandoulière. Au bout d’un long moment embarrassant, elle en extirpa un objet des plus inattendus : un badge en argent arborant son portrait sous l’inscription « Ministère égyptien de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles ».

			« Je suis l’agente Hadia, annonça-t-elle. Votre nouvelle partenaire. »

			À ces mots, Fatma aurait juré entendre les moustaches d’Aasim se trémousser.

		


		
			CHAPITRE 4

			L’eunuque chaudière du café abyssinien apporta deux tasses de porcelaine blanche avant de s’éloigner dans un discret vrombissement de rouages. Fatma saisit la sienne – un café éthiopien à l’intense arôme floral qui évinçait très vite les variétés turques plus classiques. Elle but une gorgée. Parfait – une cuillérée de café, une de sucre, une mousse ni trop fine ni trop épaisse. L’établissement, qui tenait plus du salon de thé que de l’ahwa traditionnel, s’enorgueillissait d’accueillir une clientèle moderne dans un cadre qui l’était tout autant. Sans compter qu’il ne fermait pas la nuit, de sorte qu’elle y échouait souvent en fin de service pour décompresser.

			Telle était du moins son habitude.

			Fatma reposa la tasse et feuilleta les papiers rassemblés dans le dossier devant elle. Elle les avait déjà consultés – au moins trois fois – durant le trajet de retour de Gizeh, qui s’était déroulé dans un silence pesant. Tout plutôt que de devoir engager la conversation. Elle lisait désormais à haute voix : « Hadia Abdel Hafez. Vingt-quatre ans. Issue d’une famille de classe moyenne originaire d’Alexandrie. A étudié l’alchimie théologique comparative à l’université locale. Major de promotion. » Elle s’interrompit puis leva les yeux. « A enseigné pendant deux ans au Collège égyptien de filles en Amérique ? »

			Emmitouflée dans son manteau, Hadia serrait entre ses mains sa tasse de thé noir à la menthe. Elle reprit des couleurs, visiblement soulagée de briser la glace. Fatma avait pour ainsi dire oublié à quoi ressemblaient les uniformes féminins du ministère puisqu’elle avait depuis longtemps décidé de ne pas en porter. Et puis il y avait ce hijab bleu ciel si voyant. Les Égyptiens plus conservateurs ou ruraux considéraient encore d’un mauvais œil les voiles à motifs ou colorés, et ce même au Caire. La jeune agente tenait manifestement à clamer haut et fort sa modernité. « J’ai estimé que la mission de la reine me permettrait de mettre à profit mon diplôme, répondit-elle.

			— L’Amérique ne tient pas l’alchimie en haute estime, argua Fatma, un sourcil arqué.

			— La mission se trouve à New York, à Harlem plus exactement. J’ai aussi travaillé avec des immigrants à Brooklyn. Des Roms, des Siciliens, des Juifs. Tous ceux que l’on soupçonne d’introduire des “coutumes étrangères”. » Un pli de dégoût retroussa son nez volontaire.

			Nul besoin d’expliciter. Les décrets anti-magie promulgués en Amérique avaient triste réputation. « Retour en Égypte. Admise dès la première tentative à l’académie du ministère. Diplômée en 1912 et affectée au bureau d’Alexandrie. Et pourtant vous voici aujourd’hui au Caire. En tant que ma… partenaire. » Fatma ferma le dossier et le lui rendit en le faisant glisser sur la table. « Ce n’est pas tous les jours qu’une nouvelle coéquipière débarque sur une scène de crime avec son curriculum à la main. »

			Des rougeurs fleurirent sur les joues hâlées de Hadia et elle tripota le coin de la pochette. « Le directeur Amir avait prévu de nous réunir demain. Mais j’étais encore au ministère quand j’ai eu vent de votre enquête. Alors, malgré l’heure tardive, j’ai sauté dans un fiacre pour venir me présenter en personne. À la réflexion, ce n’était peut-être pas une si bonne idée… »

			Fatma la laissa replonger dans le silence. Le ministère encourageait les agents à former des binômes. À ce jour, elle avait réussi à se faufiler entre les gouttes. Tout le monde savait qu’elle préférait enquêter seule. Amir plus que quiconque. Il avait sans doute voulu la mettre devant le fait accompli, une fois la décision entérinée.

			« Agente Hadia. » L’interpellée releva la tête, une lueur alerte dans ses yeux bruns. « Je crains qu’il n’y ait eu un malentendu. Je n’ai pas sollicité de partenaire. Rien de personnel, je vous assure. Simplement, je travaille toujours seule. Je suis certaine qu’on vous assignera sans problème auprès de quelqu’un d’autre. Il y a une enquêtrice en poste au bureau d’Alexandrie, l’agente Samia. Une des premières femmes à avoir intégré le ministère. Je vous fournirai une recommandation, si vous le souhaitez. » Voilà. Elle avait même réussi à adopter une mine compatissante. Inutile de se montrer cruelle.

			Hadia la dévisagea, pensive, avant de poser sa tasse de thé. « On m’a prévenue que vous n’accepteriez sans doute pas d’entrée de jeu. On m’avait proposé une affectation auprès de l’agente Samia dès l’obtention de mon diplôme. J’ai refusé en expliquant que je voulais travailler avec vous. »

			Fatma se figea à mi-gorgée. « Vous avez refusé un poste auprès de l’agente Samia ? Et vous le lui avez dit en face ? » Elle n’avait jamais rencontré de femme plus intimidante que l’agente Samia, qui n’était sûrement pas de ceux à qui l’on disait non.

			« Elle m’a souhaité bon vent. Et me voici.

			— Mais pourquoi moi ? Je suis loin d’être aussi expérimentée que Samia. »

			L’incrédulité transparut sur le visage de Hadia. « Pourquoi vouloir travailler avec la plus jeune diplômée du ministère, sortie de l’académie à seulement vingt ans ? Qui a été affectée au bureau du Caire et promue agente spéciale en à peine deux ans ? Dont on étudie aujourd’hui les enquêtes à l’académie ? »

			Fatma grommela. Voilà où menait la notoriété.

			« Vous serez sans doute contente d’apprendre que ma visite de ce soir au domaine Worthington n’a pas été vaine. » Hadia sortit un second dossier, qu’elle ouvrit à plat sur la table. Fatma écarquilla les yeux. Des croquis de la scène de crime !

			« Comment avez-vous…

			— J’ai un cousin dans la police. » Elle arborait un sourire qui révélait une mâchoire inférieure légèrement en retrait.

			Fatma se pencha sur les feuillets. Aasim lui aurait transmis les rapports le lendemain, mais il se montrait particulièrement pingre sur les croquis.

			« Jamais vu de telles brûlures, souligna Hadia. Un agent alchimique, peut-être ?

			— Trop contrôlé, marmonna Fatma. Il y a de la magie à l’œuvre.

			— Ceci m’a paru intéressant. » Hadia dégagea un croquis. Celui de la femme. Elle effleura des doigts le large collier et les boucles d’oreilles. « C’était une adoratrice, n’est-ce pas ? »

			Fatma leva la tête, les paupières plissées. Bien vu. Le retour des djinns et de la magie dans le monde avait influé de bien étrange manière sur les croyances humaines. Sans surprise, certains avaient renoué avec les plus vieilles religions d’Égypte, gravées au burin à même le paysage.

			« Que savez-vous sur le sujet ? demanda Fatma.

			— Davantage que la police. Je ne crois pas qu’ils aient déjà fait le lien. »

			Pas encore. Aasim et ses agents cataloguaient les adeptes des anciens cultes comme un petit groupe d’hérétiques. Ils n’iraient pas les chercher dans le manoir d’un lord britannique.

			« Cette bannière laisserait penser que Lord Worthington appartenait à une sorte de secte, reprit Hadia. Peut-être l’adoratrice était-elle leur prêtresse. N’oublions pas l’homme à la tête retournée. S’agirait-il d’un sacrifice ? J’ai entendu dire que… »

			Fatma referma le dossier d’un coup sec. « La première leçon qu’on aurait dû vous inculquer à l’académie apprend à ne pas considérer les ragots comme des faits. Aucune de mes enquêtes n’a porté sur des “adorateurs” dévisseurs de tête. Il serait donc préférable d’attendre de rassembler des preuves avant d’envisager l’hypothèse du sacrifice humain.

			— Je suis désolée, balbutia Hadia, empourprée. Je réfléchissais tout haut. »

			Fatma plongea la main dans sa poche, dont elle sortit sa montre à gousset. Déjà deux heures du matin passées. Elle se leva. « Il est tard, agente Hadia. L’esprit n’est pas lucide à cette heure. Mieux vaut reprendre cette conversation au matin, après quelques heures de sommeil. » Et, avec un peu de chance, réussir à te faire réaffecter.

			« Bien entendu. » L’agente rassembla ses affaires et se leva à son tour. « C’est un honneur de travailler avec vous, agente Fatma. »

			Chacune partit de son côté.

			 

			*

			 

			Fatma aurait pu prendre un fiacre. Mais le café ne se trouvait pas très loin de chez elle. Et puis elle avait besoin de s’éclaircir les idées, aussi décida-t-elle de rentrer à pied. Elle n’arrivait pas à comprendre ce qui l’avait à ce point irritée dans les paroles de Hadia. Elle avait entendu pareil discours des milliers de fois. Elle n’avait d’ailleurs pas mentionné à dessein cet élément d’enquête à Aasim. Peut-être se sentait-elle piquée au vif qu’on lui assignât une partenaire sans lui laisser son mot à dire.

			Ou peut-être te passes-tu les nerfs sur une jeune recrue idéaliste. Espèce de brute. Elle s’imaginait entendre les remontrances de sa mère : « Alors, la grande enquêtrice, on fait moins la maligne. »

			Fatma tourna à l’angle de son immeuble : un gratte-ciel en pierre brune de douze étages, à la façade bombée aux allures de tourelle et flanqué de colonnes néopharaoniques. Devant les larges portes en bois noir rehaussé d’or se tenait un homme d’âge mûr dont les cheveux grisonnants commençaient à se clairsemer. Dès qu’elle l’aperçut, Fatma chassa toute trace apparente d’agacement. Chaque immeuble résidentiel du centre-ville était placé sous la garde d’un bewab – à la fois bagagiste, portier et gestionnaire des affaires courantes. Celui-ci ne se privait jamais de dispenser des conseils non sollicités et savait décrypter les expressions faciales avec une acuité désarmante.

			« Oncle Mahmoud », le salua-t-elle en s’approchant au rythme des claquements de sa canne.

			Le regard dont il l’enveloppa n’aurait pas détonné sur le sphinx. Il la scruta, la soumettant à la pesée, puis un sourire éclaira sa figure à la peau cuivrée.

			« Capitaine », répondit-il – un surnom qu’elle devait à ses costumes trois pièces. Aucune inflexion cairote ne modulait son parler sa’idi. Avec ses sandales et sa longue jellabiya, on l’aurait cru tout droit sorti du village de Fatma. « Wallahi, le ministère vous retient de plus en plus tard, ces derniers temps.

			— Les joies du métier, mon oncle. »

			Le bewab secoua la tête. « Et vous ne rentrez même pas dormir l’après-midi comme toute personne civilisée. Vous ne vous arrêtez jamais, comme un de ces tramways. » Il désigna d’un geste le réseau de câbles qui quadrillait l’horizon urbain. « Wallahi, ce n’est pas bon pour la circulation ! »

			Elle songea à lui rétorquer qu’il ne devait pas dormir beaucoup non plus puisqu’il ne quittait jamais son poste. Mais cela aurait été impoli. Elle préféra porter la main à la poitrine en lui adressant un hochement de tête reconnaissant. « J’en prends bonne note. »

			Il parut s’en satisfaire et lui ouvrit les portes. « Vous voyez ? Écoutez donc le vieux briscard que je suis. Certains oublient toute décence dès qu’ils mettent le pied au Caire, wallahi. Mais vous êtes une bonne Sa’idi, bien élevée. Dans notre cœur comme dans notre tête, il ne faut jamais oublier nos origines. Puisse votre sommeil être réparateur. » Elle lui retourna la politesse, pénétra dans le hall d’entrée sans relever sa boîte aux lettres et grimpa dans l’ascenseur.

			« Neuvième étage », ordonna-t-elle à l’eunuque chaudière qui y patientait. Elle s’adossa à la paroi, accusant la fatigue de la journée, tandis que la cabine s’élevait. Elle en sortit en traînant les pieds, impatiente de retrouver son lit.

			La porte d’entrée s’ouvrit sur son appartement plongé dans le noir. Elle accrocha machinalement son chapeau melon à une patère fixée au mur à côté d’une plante très feuillue. Elle chercha à tâtons la poignée de la lampe à gaz. Le propriétaire avait promis d’équiper l’immeuble de l’éclairage alchimique ou même électrique. Mais, jusqu’à présent, elle n’avait pas croisé l’ombre d’un chantier, malgré la petite fortune qu’elle versait dans le loyer. Deux ou trois activations du levier suffirent à produire une chiche lumière – assez pour y voir à peu près clair.

			« Ramsès ? » Elle glissa sa canne dans un râtelier. Où était donc passé ce chat ? Mahmoud venait le nourrir, il l’aurait prévenue si l’animal s’était enfui. Elle déboutonna sa veste. « Ramsès ? Je sais qu’il est tard, mais ne me fais pas la tête.

			— Oh ? ronronna-t-on. Et qu’obtient Ramsès quand tu le trouves ? »

			Fatma fit volte-face, sur la défensive, et porta instinctivement la main à la janbiya glissée à sa ceinture – en pure perte : la lame ne s’y trouvait pas. Diable. Elle serra les doigts sur la crosse de son arme de service, toujours nichée dans son holster. Elle l’avait à moitié dégainée quand elle se figea net.

			Une femme se prélassait dans un fauteuil marocain à haut dossier, tout en bois brun et coussins couleur crème – son fauteuil. Vêtue d’un long pan de tissu noir fluide, elle était assise les jambes croisées. Ses yeux bruns, fichés dans un visage à l’ovale quasi parfait, la fixaient de leur regard perçant. Elle avait les cheveux ras, à l’exception d’une touffe crépue au-dessus du front. De ses doigts gantés achevés par des griffes d’argent acérées, elle caressait nonchalamment le chat installé sur ses genoux.

			Avant que Fatma eût soufflé mot, elle déposa Ramsès sur un coussin avec précaution. Le félin miaula de mécontentement mais, après un unique clignement d’yeux jaunes, se roula en une boule de fourrure argent. La femme en noir s’approcha – les coussinets de ses pieds n’émettaient aucun bruit sur le plancher. Malgré sa démarche alanguie, délibérément paresseuse, elle se mouvait à une vitesse surprenante et, en quelques pas agiles, elle vint dominer Fatma de sa hauteur. Elle baissa les yeux sur le revolver à demi dégainé.

			« Vous comptez m’abattre, agente ? minauda-t-elle. Où est donc passée cette dague dont vous ne vous défaites jamais ? »

			Fatma desserra les doigts en relâchant son souffle. « Je ne la portais pas ce soir. Opération sous couverture. Elle aurait été trop voyante. »

			La femme au cou élancé lâcha un rire rauque tandis que, de la pointe d’une griffe, elle suivait la mâchoire de Fatma et descendait le long de son cou. « Comme si tu n’attirais pas déjà l’attention dans ces jolis petits costumes… » Elle empoigna fermement la cravate, l’enroula autour de ses doigts et attira l’enquêtrice contre elle, si bien que Fatma n’aurait su dire lequel de leurs deux cœurs battait la chamade. « Et j’aime tellement ces jolis petits costumes. » Avec cette vivacité qui la caractérisait, elle se pencha pour l’embrasser.

			Le baiser, sans brutalité, brûlait d’avidité. De ces baisers qui évoquent le manque et le désir, les longues privations et les ardentes convoitises. Fatma resta d’abord sur la réserve, momentanément submergée ; sa bouche, sa langue, ses lèvres maladroites réagissaient à contretemps. Mais la même faim sommeillait en elle. Elle s’éveilla brusquement, allumant un brasier insatiable qui s’amusa à synchroniser leur tempo.

			Quand leurs bouches se séparèrent, Fatma en avait le vertige. L’atmosphère crépitait, électrique, et la jeune femme s’efforça de reprendre son souffle. « Siti… murmura-t-elle, haletante, qu’est-ce que tu fabriques ici ? »

			Siti lui décocha son sourire de lionne en battant de ses longs cils recourbés et Fatma sentit son ventre papillonner. « Ça me paraît assez évident. » Elle lui desserra la cravate et entreprit, avec une dextérité étonnante malgré ses griffes acérées, de lui déboutonner la chemise.

			« Mahmoud n’a annoncé aucun visiteur. »

			Un pli se forma sur le front à la peau brune de Siti qui débarrassait Fatma de sa veste. « Aussi sympathique soit-il, ce bewab est un petit peu trop curieux. Tu ne voudrais pas qu’il raconte aux voisins qu’une infidèle te rend visite la nuit, n’est-ce pas ?

			— Alors comment… » Fatma s’interrompit le temps de jeter sa veste, pendant que Siti s’attaquait à son gilet. Son regard accrocha les rideaux en coton du balcon, gonflés par la brise nocturne. « Cela t’arrive-t-il d’emprunter la porte ?

			— Pas si je peux faire autrement. »

			Joueuse, elle repoussa Fatma contre un mur. L’enquêtrice s’étonnait toujours de la force dont jouissait Siti. Non qu’elle opposât une quelconque résistance, au demeurant. Des griffes effleurèrent sa nuque, déclenchant une cascade de frissons. Elle les laissa remonter pour s’aventurer doucement dans ses boucles noires.

			« Tes cheveux auraient besoin d’être lavés.

			— Et tu as coupé les tiens. Quand es-tu revenue ? Je ne t’ai pas vue depuis des mois.

			— Je t’ai manqué ? » dit-elle avec une moue boudeuse.

			Fatma l’enlaça par la taille en respirant son odeur familière et pressa son corps contre le sien.

			Siti sourit, le regard étincelant. « Je prends ça pour un oui !

			— J’avais l’intention de dormir, tu sais. J’étais très fatiguée.

			— Oh ? Et maintenant ? »

			Fatma lui répondit d’un baiser et décida qu’elle ne l’était plus tellement, en fin de compte.

			 

			*

			 

			Quelque temps plus tard, Fatma était assise sur son lit au milieu des draps de damas rouge et or et des coussins assortis. Vêtue d’une simple jellabiya blanche, elle s’appuyait contre Siti, qui peignait ses cheveux encore humides.

			« Si tu ne t’huiles pas le cuir chevelu, il risque de se dessécher avec cette chaleur.

			— J’ai un coiffeur pour s’en charger », rétorqua Fatma.

			Siti émit un claquement de langue méprisant en enduisant les boucles d’huile avant de lui masser la tête de ses doigts lestes. Fatma poussa un soupir de bien-être et savoura les discrètes fragrances de noix sucrées. C’était sans doute parmi ce qui lui avait le plus manqué.

			« Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle.

			— Une huile que ma mère et mes tantes m’ont appris à préparer. Elle permet de garder un cuir chevelu sain.

			— Que contient-elle ?

			— Un peu de ci, un peu de ça. Une vieille recette nubienne. C’est un secret qu’on ne transmet pas aux étrangers. »

			Fatma se tordit le cou pour regarder Siti, vêtue d’une jellabiya qu’elle lui avait empruntée. Le vêtement écarlate trop petit lui faisait plutôt office de tunique. Mais elle le portait comme s’il avait été taillé sur mesure pour elle. « Je suis en droit de savoir, je pense, insista Fatma. Mon père prétend que nous avons une ancêtre nubienne, une arrière-arrière-arrière-grand-mère ou je ne sais quoi. »

			Siti leva les yeux au ciel en forçant Fatma à se retourner. « Tu n’es qu’une Sa’idi avec une jolie bouche. Reviens me voir quand tu seras sûre. Aïe ! »

			Fatma se retourna : Ramsès venait de grimper, toutes griffes dehors, sur les épaules de Siti.

			« Ça fait mal ! » Elle chassa le félin, qui bondit sur le lit. « Tu es sûre que ce n’est pas un djinn ? Sans doute la moitié des chats du Caire en sont, tu sais… »

			Avec un rire, Fatma glissa une main langoureuse sous la cuisse droite relevée de Siti, tout en admirant son autre jambe étendue. Elle était longue et élancée – à l’instar de toute sa personne ; à croire qu’on l’avait étirée. Et tonique, avec ça. Fatma sentait les muscles se dessiner sous ses doigts. Elle qui se considérait comme relativement musclée regrettait de ne pas fréquenter davantage le gymnase quand elle se comparait à Siti.

			« Je suis heureuse de te voir, dit-elle, avant d’ajouter d’une voix douce : Mais pourquoi es-tu revenue ?

			— Hm ? Au Caire ? Ou dans ton lit ? »

			Les deux, en vérité. Fatma l’avait rencontrée l’été passé durant une enquête. Les quelques dîners de leurs débuts s’étaient vite mués en… quelque chose, bien qu’elle n’aurait su dire quoi. Une aventure étourdissante, inédite et merveilleuse. Qui s’était achevée avec l’été quand Siti avait mis les voiles pour s’occuper… de ce qu’elle avait à faire. Une poignée de lettres lui étaient parvenues, de Louxor, de Qena, de Kôm Ombo. Fatma s’était replongée dans le rythme trépidant de sa vie d’agente en se persuadant qu’il ne s’était agi que d’une passade. Mais Siti était revenue. Et, avec elle, son euphorie enivrante.

			Fatma se retourna derechef. Autant jouer franc-jeu. « J’imagine que ce n’est pas une simple visite de courtoisie. Sinon tu aurais choisi une tenue un peu plus décontractée. » Elle désigna la robe noire abandonnée, sur laquelle reposaient les griffes en argent.

			Siti la dévisagea, impassible. Son regard avait la dureté de la pierre noire. Quelque chose sembla céder en elle et elle soupira. « Je suis revenue au Caire par aéronef aujourd’hui. Et, oui, on m’a chargée de te transmettre un message. En provenance du temple. »

			Le temple. Encore autre chose à propos de Siti : c’était une adepte de l’ancienne religion. Une disciple d’Hathor, déesse de l’amour et de la beauté vénérée dans une Égypte depuis longtemps disparue. Une infidèle, à l’évidence. Le terme « adoratrice » qu’avait employé Hadia lui traversa l’esprit, mais elle l’en chassa.

			« Que dit ce message ? » demanda Fatma avec plus de froideur qu’elle ne l’aurait voulu. Qu’importe si sa venue était en partie motivée par les affaires, n’est-ce pas ?

			Siti fronça les sourcils en entendant son intonation. « C’est à propos de ce qui s’est passé cette nuit à Gizeh. »

			Voilà qui était inattendu. « Comment peux-tu être déjà au courant ? Cela ne fait que quelques heures. » Fatma plissa les yeux lorsqu’elle comprit. « Un policier fréquente l’un de vos… temples.

			— Pourquoi seulement un ? souligna Siti. De toute façon, deux des victimes étaient des adeptes. Je ne les connaissais pas bien. Ils appartenaient à d’autres temples. Mais nous avons appris la cause du décès. Il se peut que nous ayons des informations. J’ai pensé que tu serais celle à contacter. »

			Bien entendu. Fatma faisait partie des rares représentants des autorités à traiter avec eux. « Quelles informations, au juste ? Es-tu impliquée dans cette affaire ?

			— Moi ? Non ! Je viens d’arriver. Je n’en sais pas bien long, hormis que ce Worthington, celui qu’on appelle le Basha anglais, était en contact avec les temples. Si tu veux en apprendre davantage, tu devras parler à Merira. Elle veut te voir demain. »

			Merira… La prêtresse du culte local d’Hathor, qui, curieusement, semblait toujours très au fait. « J’irai la voir, alors. Autre chose ?

			— Oui. »

			Siti se pencha vers elle pour déposer sur ses lèvres un baiser empreint non seulement de douceur, mais d’une chaleur à même de chasser la froideur qui engourdissait les pensées de Fatma. Alors qu’elle s’y abandonnait, sa compagne s’écarta.

			« Tu m’as manqué, ces derniers mois, dit Siti, qui donna à Fatma l’impression de lire en elle comme dans un livre ouvert. J’avais l’intention de venir te voir, avec ou sans message. Je n’arrêtais pas d’y songer. Tu occupes mes pensées depuis tellement longtemps. » Elle s’allongea de façon à poser la tête sur les genoux de Fatma et se pelotonna contre elle. « Pour les heures qu’il nous reste, promets-moi de ne plus parler de meurtres, d’enquêtes ni de ce qui se passe là-dehors. Rien que pour cette nuit, oublions le monde. Vivons seulement l’instant présent. »

			Fatma caressa la fine toison sur la tête de Siti, jouant avec les mèches crépues au-dessus de son front. C’était dans ses cordes. Après tout, le monde pouvait attendre.

			Ce fut l’appel du muezzin à l’heure du fajr qui la tira du sommeil.

			Les paupières papillotantes, Fatma attendit de s’accoutumer à l’obscurité ambiante. Une horloge indiquait cinq heures passées de quelques minutes. Elle remua, tendit le bras et trouva le lit vide à côté d’elle. Elle se redressa. Balaya du regard la chambre plongée dans la pénombre et constata qu’elle était seule. Son attention dériva vers la fenêtre, par laquelle soufflait la brise matinale.

			Siti s’était éclipsée par son issue habituelle, semblait-il. Fidèle à elle-même.

			Elle avait laissé une note pliée sur l’oreiller. Avec une pointe de culpabilité – consciente qu’elle ne serait pas levée à temps pour la prière –, Fatma se rallongea, les yeux fermés. Ramsès ronronnait contre ses jambes et elle se roula en boule autour de lui, tentant d’ignorer la place inoccupée à côté d’elle.

		


		
			CHAPITRE 5

			« Bonjour, mon oncle.

			— Une matinée de roses, capitaine, lui souhaita Mahmoud. Une nouvelle acquisition ? »

			Fatma baissa les yeux sur son ensemble : un complet trois pièces vert forêt strié de fines rayures magenta. Elle l’avait assorti d’une cravate fuchsia marbrée de pourpre et d’une délicate chemise blanche. « Il était caché au fond de ma garde-robe. Il m’a paru… audacieux. »

			Le bewab haussa des sourcils broussailleux en lui tenant la porte. « Vous semblez d’humeur plus légère, ce matin, capitaine. Dans sa grande bonté, Dieu vous a gratifiée d’une bonne nuit de sommeil et de beaux rêves.

			— On peut dire ça. » Elle sortit et, pinçant le rebord de son chapeau melon, lui fit ses adieux. En vérité, elle se sentait remarquablement reposée – même si elle n’avait dormi que quelques heures. Elle n’avait pas éprouvé pareil bien-être depuis l’été où elle avait passé du temps avec… Siti.

			Un sourire dansa sur ses lèvres et, lorsqu’elle s’arrêta pour faire cirer ses chaussures, le petit homme enturbanné en jellabiya blanche l’observa d’un œil intrigué. Elle dissimula son trouble derrière un journal, la main posée sur la poche de sa veste – où se trouvait l’invitation à déjeuner que lui avait laissée Siti.

			Elle attrapa ensuite un trolley, qu’elle découvrit bondé de travailleurs pendulaires – des ouvrières dans leurs traditionnels hijab et robe bleu clair ; des hommes d’affaires en tarbouche rouge et costume à la coupe turque ; des employés gouvernementaux vêtus de caftan par-dessus une jellabiya immaculée, avec col de chemise boutonné à la mode ministérielle. Assis dans un coin, un djinn à tête de chèvre, habillé d’une veste et d’un pantalon de tweed, lisait un journal. Les longs poils de son bouc ondulaient tandis qu’il ruminait distraitement. La une accrocha le regard de Fatma, qui consulta aussitôt son exemplaire.

			« Décès brutal du Basha anglais », titrait l’article principal, qui présentait ensuite les condoléances du milieu des affaires, transmettait une déclaration du gouvernement appelant à poursuivre l’organisation du sommet pour la paix et assurait qu’une enquête était en cours. Nulle mention de flammes qui ne brûlaient que la chair, d’un cadavre à la tête retournée ni d’un mystérieux individu au masque d’or. Les autres articles spéculaient sur les rapprochements croissants entre le Kaiser allemand et le sultan ottoman, colportaient les habituelles rumeurs de guerre et rapportaient un nouveau braquage de haute volée perpétré par les Quarante Léopards. Peut-être Aasim avait-il réussi à maintenir la presse dans l’ignorance, tout compte fait.

			Elle rangea la gazette avant de sauter du tramway à une intersection embouteillée. Le trafic notoirement perturbé du Caire avait encore fait des siennes : un accident impliquant une automobile racée à la carrosserie argent et un chariot, autrefois attelé à un âne, désormais renversé, sa cargaison de melons éparpillée. Les conducteurs se houspillaient à grand renfort de gestes brusques et de doigts accusateurs. L’âne, qui les ignorait tous deux, cherchait à croquer un melon.

			Fatma s’éloigna de la rue principale, louvoyant dans les ruelles vers sa destination. Le Makka était un restaurant nubien, torpide aux yeux de l’observateur non averti, qui s’était constitué une clientèle fidèle. Toutes les tables étaient occupées et on pouvait à peine se faufiler entre les chaises. Le décor reproduisait l’intérieur d’une maison nubienne traditionnelle – huisseries jaunes, murs bleus, tomettes vertes et brunes.

			L’enquêtrice avait à peine franchi la porte qu’un homme aux cheveux blancs lui réserva un accueil retentissant. Oncle Tawfik, le fils de la propriétaire. Il l’assaillit de questions. Pourquoi n’était-elle pas venue depuis si longtemps ? Quelles nouvelles de la famille ? Ne voulait-elle donc pas saluer sa mère ? On l’entraîna vers les cuisines, qui embaumaient l’ail et le cumin. Les sœurs de Tawfik ne se montrèrent pas moins démonstratives et curieuses. Fatma prit son mal en patience jusqu’à ce qu’on la fît asseoir devant la propriétaire du Makka, madame Aziza, sœur de la grand-mère de Siti. L’impressionnante matrone trônait dans son fauteuil telle une reine de Méroé administrant son royaume. Elle rendit ses salutations à Fatma et l’évalua du regard de sous un hijab noir traditionnel.

			« Une bien jolie canne que tu as là, commenta-t-elle d’une voix éraillée en tapotant les tommettes de son bâton en bois. Mais je préfère la mienne. Venue voir ma nièce ?

			— Siti… Je veux dire Abla… m’a demandé de la rejoindre ici. » Fatma avait si bien adopté le surnom de Siti qu’elle en oubliait de l’appeler par son nom de naissance.

			« Abla… Celle-là, elle a la bougeotte. Comme une bourrasque aux quatre vents. Tient trop de son paternel. »

			Fatma se garda bien de répondre. Siti évoquait rarement son père, qu’elle n’avait pas connu. À ce que Fatma en avait compris, il y avait eu scandale.

			« Dans mon village, on se racontait une histoire, poursuivit madame Aziza, celle d’une femme aussi légère qu’une plume. Elle était pareille au vent… et son mari n’arrivait pas à la faire tenir en place. Ce n’est que lorsqu’il lui récitait de la poésie qu’elle s’asseyait assez longtemps pour l’écouter. Et toi, connais-tu des poèmes ? »

			Bouche bée, Fatma s’efforça de trouver que répondre. Elle fut sauvée par Siti, qui descendait une volée de marches. Elle avait troqué ses atours nocturnes contre une tenue plus à son image : une robe nubienne vert et or retroussée aux genoux par-dessus un pantalon bouffant blanc rentré dans de hautes bottes brunes. Elle noua son hijab rouge en débitant un flot continu de paroles puis saisit Fatma par le bras.

			« Yalla ! Si on ne s’en va pas tout de suite, je suis bonne pour assurer le service toute la matinée ! »

			Fatma balbutia un au revoir alors qu’on la traînait hors de la cuisine. « Ta tante… Que sait-elle de… nous, exactement ?

			— Tante Aziza ? Elle a quatre-vingt-dix balais. Pas sûre qu’elle ait encore la lumière à tous les étages. »

			Fatma jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et croisa le regard vigilant de la vieille femme. On la sous-estimait. « Je croyais qu’on devait prendre le petit-déjeuner… »

			Siti secoua la tête. « Pas le temps. Merira veut te voir sur-le-champ. »

			Si vite ? Fatma avait espéré s’asseoir pour discuter. À la vue d’un bol de foul, son estomac la rappela à l’ordre. « Il faut que je mange un morceau. »

			Siti prit deux paquets des mains d’Oncle Tawfik et en tendit un à Fatma. Du kabed tout frais, fourré avec ce qui ressemblait à du mish. Siti mordait déjà à belles dents dans le sandwich au fromage. Fatma grommela tout bas ; elle aurait préféré du ragoût de fèves. Toutes deux retournèrent dans la rue principale, où le bouchon causé par l’accident se fluidifiait, et Siti héla un fiacre. Fatma se vautra sur le siège matelassé au moment où la voiture démarrait en trombe.

			« Je suis déjà de service ce soir », se plaignit Siti. Durant ses séjours au Caire, elle logeait d’ordinaire au restaurant de sa grand-tante, où elle travaillait comme serveuse. « Et ma flemmarde de cousine s’imagine que je vais me fader le sien en plus, et puis quoi encore ? » Elle soupira puis adopta une mine penaude. « Malesh… Je ne t’ai même pas saluée comme il se doit. » Elle effleura des doigts la cravate de Fatma. « Ni complimentée pour ce splendide costume !

			— Ce n’est rien, répondit Fatma en terminant son repas. Moi aussi, à chaque fois que je rentre chez moi, mes tantes me mettent illico au travail. La dernière fois, je me suis retrouvée embarquée dans le mariage de ma cousine.

			— Imagine les mariages nubiens… Ils peuvent durer une semaine. Sans parler du henné…

			— Ce n’est pas si différent. Une de mes tantes s’occupe de préparer la mariée et j’ai servi de commis au henné aussi loin que remonte ma mémoire. Je la soupçonne d’avoir toujours cru que je deviendrais son apprentie. Enfin, bref… on y a passé la moitié de la nuit. »

			Du doigt, Siti essuya un peu de mish sur les lèvres de Fatma. « Il faudra que tu t’entraînes sur moi… insinua-t-elle avec un clin d’œil avant de se tourner vers la fenêtre du fiacre. Cette ville aurait-elle grandi en mon absence ? »

			Fatma suivit son regard : le soleil matinal dardait ses rayons sur Le Caire – un assemblage de tours modernes et d’usines. Les nouveaux immeubles, aux poutrelles d’acier hérissées comme des os attendant d’être habillés de chair, poussaient à vue d’œil de part et d’autre des rues encombrées de chariots, de trolleys, de voitures à vapeur et de véhicules en tout genre. La ligne d’horizon n’était pas moins chargée : les tramways fusaient en tous sens, dessinant des arcs électriques dans leur sillage et, au-dessus de leur tête, planait telle une baleine céleste un énorme aéronef bleu à six rotors.

			« Merci, al-Jahiz », firent-elles en chœur. Sans une once d’ironie.

			Le fiacre se fraya un chemin dans la vieille ville. Là, les rues pavées flanquées de masjids se faisaient plus étroites et on y admirait l’histoire du Caire à travers un éventail de styles architecturaux s’étendant des Fatimides aux Ottomans.

			Siti ordonna au véhicule de s’arrêter et insista pour régler la course. Elles descendirent le long d’une artère fourmillante en bordure de la place Al-Hussein et suivirent la foule qui s’engouffrait sous une arche de pierre aux écoinçons décorés de motifs géométriques. De l’autre côté s’ouvrait le marché du Khân el-Khalili.

			Le souk à ciel ouvert s’était étendu sans rime ni raison au fil des siècles. Au détour des ruelles sinueuses, les devantures aux portes bigarrées n’étaient détrônées en nombre que par les étals qui occupaient jusqu’au moindre espace libre : cafés et kiosques de machinistes, libraires et colporteurs de parfums alchimiques, boutiques de soies et étagères chargées de pièces de rechange pour eunuques mécaniques. Certains marchands alpaguaient le chaland à grands cris pendant que d’autres lui susurraient mille et une promesses. Au cœur de cette effervescence matinale flottaient des essences par centaines – parfums, épices, odeurs de viande grillée – qui saturaient les sens.

			« Ça, ça m’a manqué », déclara Siti en louvoyant avec aisance dans le souk. Elle entraîna Fatma derrière des pièces de moteur aéronautique en forme de cylindres géants et dépassa des jeunes gens qui, chargés de cuves à vapeur sous haute pression, versaient du thé dans de délicates tasses en porcelaine. « On trouve littéralement de tout, ici. Tu savais qu’il y aurait un ange quelque part ? On raconte qu’elle accomplit des miracles. »

			Fatma se baissa pour éviter des lanternes en laiton suspendues avant de bifurquer dans une autre allée. Un ange ? Dans le Khân ? Les anges – ou plutôt les êtres qui se présentaient comme tels – étaient apparus peu après les djinns. L’Église copte niait leur nature angélique, affirmant que ces esprits résidaient au paradis auprès de Dieu. Les oulémas, tout aussi sceptiques, arguaient que les véritables anges ne jouissaient d’aucun libre arbitre. Les êtres énigmatiques n’élucidaient pas le mystère ni ne prenaient parti. Fatma trouvait bizarre que l’une d’eux eût élu résidence dans le souk. Mais, là encore, l’étrangeté n’était-elle pas leur marque de fabrique ?

			« Les anges, j’en ai eu ma dose », répondit-elle. Siti poussa un grommellement d’approbation. L’enquête qui avait provoqué leur rencontre l’été précédent visait un ange dénommé Créateur. Les choses avaient très, très mal tourné. Elles s’efforçaient toutes deux de ne pas en parler.

			Au bout d’une venelle, Siti s’arrêta devant une échoppe dotée de deux portes. L’une, ornée d’une inscription calligraphiée en noir, donnait sur la boutique d’un apothicaire, dont la vitrine débordait de fagots de feuilles séchées et d’herbes âcres. Sur le bois usé de la seconde était peint un grand œil azuréen entouré d’étoiles d’or et de bougies rouges. Gravé en lettres blanches au-dessus, on lisait : MAISON DE LA DAME DES ÉTOILES.

			Poussant la porte au son d’un carillon de clochettes, les deux jeunes femmes pénétrèrent dans une salle rectangulaire aux murs bleu pastel. Assise à une table face à une chaise inoccupée, une vieille femme solitaire déplaçait des pièces sur un plateau de jeu. Elle leva la tête à leur entrée, articulant une salutation silencieuse, et agita la main de haut en bas pour leur intimer de ne pas faire de bruit.

			Un rideau de perles rouges et noires séparait l’espace en deux, derrière lequel elles entrevirent trois personnes attablées. L’une n’était autre que Merira, vêtue d’un sebleh noir constellé d’étoiles et d’un long voile décoré de pièces et de pompons rouges. Elle se tenait face à deux femmes voilées, en robe verte – dont le style, très en vogue, associait les tendances parisienne et cairote. Des bourgeoises venues rencontrer une diseuse de bonne aventure dans une ruelle du Khân. Toutes trois échangeaient des messes basses : il était question d’un père souffrant, d’un magnat du trafic aéronautique et d’un héritage.

			Les révélations de Merira, quelle qu’en fût la teneur, ne reçurent visiblement pas bon accueil, car les deux clientes entamèrent une bruyante prise de bec. Merira tenta plusieurs fois d’intervenir – en vain – puis poussa soudain un cri de frustration. Une brusque rafale agita le rideau et les lampes à gaz plaquées or oscillèrent au bout de leur chaîne. Fatma retint son chapeau melon sous la bourrasque. Siti bâilla en s’examinant les ongles. À aucun moment la vieille femme ne leva les yeux de son plateau, malgré sa robe qui claquait dans le vent.

			Le souffle d’air mourut aussi vite qu’il s’était levé, mais il eut l’effet escompté. Les deux coquettes cessèrent de se chamailler, les yeux rivés sur Merira, qui fit aussitôt taire leurs protestations d’un claquement de langue réprobateur. Quand elles prirent enfin congé, elles laissèrent une somme indécente en sus de leur gratitude.

			Merira sortit lasse de cette entrevue, mais, dès qu’elle aperçut Siti et Fatma, elle eut un sourire lumineux et vint les embrasser. La prêtresse avait une allure de matriarche accentuée par l’âge, un regard maternel et des joues rebondies à la peau couleur de miel. Tout n’était cependant qu’une façade. Un rôle, au même titre que celui de voyante. Fatma ne se laissait pas abuser. Derrière cet éternel sourire se cachait un esprit affûté qui connaissait tous les rouages de la ville, en lumière comme dans l’ombre.

			« Votre clientèle est montée d’un cran », fit remarquer Fatma.

			Merira leva les yeux au ciel. « Même les nantis veulent connaître leur avenir. Et il faut bien payer les factures. » Elle posa la généreuse liasse de billets sur la table à côté de la vieillarde. « À propos, merci, Minya. Ta démonstration opportune m’a évité de les étrangler ! »

			Au-dessus de la chaise vide, l’air se mit à ondoyer. Apparut alors une femme excessivement grande, à la peau marbrée d’un bleu aquamarine et aux yeux de jade. Son corps évanescent était aussi translucide que sa robe vaporeuse, gonflée par une brise imperceptible. Un Jann. Un djinn élémentaire. Fatma comprenait mieux. Minya déplaça une pièce sur le plateau, au grand dam de la vieillarde, qui protesta avant de se mordre la main.

			« Que la paix soit avec vous, agente Fatma, salua le djinn d’une voix d’écho. C’est un plaisir de vous revoir, malgré les circonstances.

			— Et avec vous, Minya », répondit l’enquêtrice. La femme-Jann était une servante d’Hathor. Les djinns étaient eux aussi libres d’adopter la religion de leur choix – ou de n’en vouloir aucune. Fatma se tourna vers Merira, qui avait retiré sa coiffe et soulignait ses yeux d’un trait de khôl noir. « J’en déduis que les circonstances en question concernent les événements de la nuit dernière. Vous avez des informations à me fournir ?

			— Pas seulement moi. Venez. » La prêtresse les entraîna derrière un second rideau de perles, cette fois bleues et or, par un étroit passage qui menait à une porte. Elle y frappa une série de coups précis et les trois femmes pénétrèrent dans le temple d’Hathor.

			La salle, meublée de tables en acajou et de fauteuils capitonnés, baignait dans la vive lumière de lanternes. Des fresques colorées représentaient des dieux à tête d’animaux ou coiffés de couronnes divines. Au milieu du temple se dressait la statue en granit noir d’une femme assise au crâne surmonté d’un disque entre ses cornes recourbées. Hathor. La Dame des étoiles. Le culte de la déesse égyptienne antique, réduit à une poignée de fidèles cachés dans les bas-fonds du Khân el-Khalili.

			Ceux qui décidaient de vénérer les dieux oubliés opéraient le choix du secret. Même si le ministère ne disposait pas de chiffres exacts, on les estimait à plusieurs milliers – un nombre en constante augmentation. Pour l’heure, le temple ne comptait qu’une seule occupante : une jeune femme en robe blanche diaphane. Elle s’inclina devant Merira, qui rejeta son sebleh, sous lequel elle portait une robe plissée couleur or. La jeune femme débarrassa la prêtresse du vêtement, avant de l’aider à enfiler une épaisse perruque nattée. Siti s’était éloignée pour prier au pied d’une seconde statue de granit – une femme à tête de lionne. Hathor devenue Maîtresse de la vengeance et déesse de la guerre : Sekhmet.

			Fatma observait à distance. Elle n’était pas intolérante. Mais elle avait foi en Dieu et en Son messager, le Prophète – que la paix soit avec lui. Malgré tout ce qu’elle avait vu dans son métier, ce spectacle n’en demeurait pas moins déroutant. Une fois sa prière achevée, Siti rejoignit Fatma, qui sentit croître son malaise sous le regard perspicace de sa compagne. Elles évitaient toujours de discuter religion.

			« Merira est allée par là », se contenta de dire Siti en l’entraînant dans une autre partie de la salle. La prêtresse d’Hathor était déjà installée sur un large divan bordeaux aux pieds à griffes. Un chat noir, les oreilles et le museau ornés de bijoux en or et le cou ceint d’un collier de lapis-lazuli, était couché près d’elle. Et il y avait quelqu’un d’autre.

			Un homme était assis en face de Merira à une longue table noire de café. Fatma n’en avait jamais vu à l’intérieur du temple. Elle avait toujours cru que le culte d’Hathor ne comptait que des femmes. Toutefois, dès qu’elle découvrit son visage, elle douta même d’avoir affaire à un humain. Sa carnation grise aux nuances ternes tirait sur l’olivâtre, comme si son teint avait flétri au soleil. Il n’avait aucune pilosité. Ni cheveux sur son crâne nu ni sourcils. Pourtant, sa peau si singulière ne semblait pas lisse : elle avait une texture parcheminée, que Fatma imaginait rugueuse au toucher.

			« Agente Fatma, dit Merira, permettez-moi de vous présenter…

			— Vous pouvez m’appeler Seigneur Sobek », l’interrompit l’homme d’une voix caverneuse. Ses dents ! Étaient-elles taillées en pointe ? « Maître des Eaux, le Tempétueux, Seigneur du Fayoum, Défenseur du Royaume, Général des Armées royales. »

			S’ensuivit un long silence. Merira resta impassible. La jeune suivante gardait les yeux rivés ailleurs. Dans un soupir, Siti tira une chaise en invitant Fatma à s’asseoir. « Voici… euh… Ahmad. »

			Le regard noir, l’interpellé hocha sèchement la tête.

			« Ahmad est le grand prêtre du culte de Sobek », précisa Merira.

			Le nom fit aussitôt écho dans l’esprit de Fatma. Le dieu crocodile du panthéon égyptien antique. Elle examina le nouveau venu, vêtu d’une bure marron à l’ourlet élimé. Pas exactement les atours d’un grand prêtre. Néanmoins, ses traits avaient quelque chose d’indéniablement crocodilien. À bien y regarder, elle prit conscience que ses iris, qu’elle avait crus noirs, brillaient d’un vert profond et pénétrant. Comme un crocodile du Nil.

			« Deux des nôtres ont péri dans la tragédie d’hier soir, enchaîna Merira.

			— Un homme et une femme, confirma Fatma. Vous les connaissiez ? »

			Merira opina, tout en disposant une série de cartes noires face cachée sur la table. Fatma ne comprenait pas pourquoi une prêtresse d’Hathor s’en remettait à pareils artifices. Les tarots de divination étaient sans doute une invention européenne influencée par les Mamelouks, pas un héritage des pharaons. Cela étant, elle n’était sans doute pas la mieux placée pour pinailler, puisqu’elle-même portait un complet anglais.

			« L’homme était grand prêtre du culte d’Anubis. » Merira retourna une carte – un chacal noir armé d’une faux. « La femme, elle, était grande prêtresse de Nephtys. » Elle découvrit une nouvelle carte, illustrant cette fois une femme assise, un sceptre à la main.

			Nephtys. La déesse funéraire, se rappelait Fatma.

			« Nephtys, dit Ahmad, était mon épouse divine. L’épouse de Sobek.

			— Je croyais que Nephtys était la sœur-épouse de Seth », s’étonna Fatma, les sourcils froncés. Siti secoua la tête sans mot dire. Trop tard. Ses larges narines frémissantes, Ahmad grinça de ses dents aiguisées.

			« Pourquoi faut-il toujours qu’on prenne au pied de la lettre des textes vieux de plusieurs millénaires ? aboya-t-il. Les dieux évoluent, ils s’éloignent les uns des autres, ils s’essayent à la nouveauté. Sans compter que Seth était un abruti de première. Il n’a jamais su la traiter à sa juste valeur. Ni l’aduler. »

			Fatma lui coula un regard dubitatif. Était-il question de dieux ou d’humains ?

			Toute colère s’évanouit dans les yeux d’Ahmad. Il glissa la main dans un pli de sa robe pour en tirer une photographie. « Nephtys. Mon amour. Ma déesse. »

			Y figurait une femme, jeune, plutôt jolie, avec un sourire joyeux qui illuminait ses yeux. Un portrait très éloigné des restes carbonisés que Fatma avait examinés la veille.

			« Puisse Dieu vous faire don de patience, lui dit-elle. Comment s’appelait-elle ?

			— Ester, souffla-t-il en récupérant la photographie. Ester Sedarous. »

			Copte, donc. Elle était chrétienne. Ou l’avait été, du moins.

			« Que faisait-elle là-bas hier soir ? demanda Fatma à Merira. Lord Worthington était-il un fidèle de l’un de vos temples ?

			— Tout l’inverse, à vrai dire. » La prêtresse retourna une troisième carte. Celle d’un vieillard barbu en robe pourpre brandissant une lanterne allumée. « L’Ermite en quête de vérité. » Elle révéla une autre carte et Fatma haussa les sourcils : la reproduction exacte de la bannière accrochée au domaine Worthington. Deux pyramides entrelacées formaient un hexagramme entouré d’un serpent de feu se dévorant lui-même, au-dessus d’un cimeterre et d’un croissant inversé.

			Comment s’y prenait-elle ? Fatma l’ignorait et elle s’en moquait. « Assez de tours de passe-passe, Merira. Racontez-moi, je veux tout savoir. »

			Déçue, la grande prêtresse se cala dans le divan. Elle avait un goût prononcé pour les mises en scène. « La Fraternité hermétique d’al-Jahiz. » Elle tapota des doigts la carte de la bannière. « L’hexagramme est un symbole alchimique censé représenter les éléments fondamentaux. Air, feu, terre, eau et esprit, énuméra-t-elle en effleurant tour à tour les quatre signes du zodiaque puis l’œil omniscient. Le soleil et la lune, symboles des mondes potentiels, innombrables et inconnaissables. En dessous, l’épée : l’honneur, pour défendre la droiture, la pureté, l’équilibre de la vie et de la mort. Puis le croissant inversé – la lumière de la sagesse contre les ténèbres. » Son index sinua le long du serpent de feu. « La quête sans fin, éternelle. Quærite veritatem. Cherchez la vérité. »

			Fatma restait perplexe. Depuis le retour des djinns, ésotériques et spiritualistes de tout poil avaient afflué en Égypte – une armada d’énergumènes aux chapeaux farfelus. L’un d’eux s’était-il vraiment consacré à al-Jahiz ? « Je n’ai jamais rien entendu de tel.

			— Pas plus que moi, répondit Merira. Jusqu’à ce qu’on nous propose de rejoindre leurs rangs. Lord Alistair Worthington a fondé la Fraternité hermétique d’al-Jahiz dans les années 1890.

			— Une dizaine d’années après la déroute des Britanniques à Tel el-Kebir, commenta Fatma. Lord Worthington a joué un rôle de premier plan dans l’instauration de la paix et l’obtention de l’indépendance.

			— Ce qui lui a valu des privilèges hors du commun, enchaîna Merira. Le fameux Basha anglais. Il en a manifestement profité pour fonder sa confrérie secrète. Depuis des années, elle traque la moindre trace d’al-Jahiz. On raconte qu’elle posséderait une chambre forte remplie de reliques. »

			Fatma se remémora la salle rituelle du domaine – construite, semblait-il, en l’honneur du mystique soudanais.

			« Cela sonne un peu faux, n’est-ce pas ? souligna Merira. Quand il a sollicité les dignitaires des temples, j’ai soupçonné quelque infâme stratagème. » Elle tapota la carte de l’ermite. « Pourtant, je n’ai vu qu’un homme sincère en quête d’un plus grand dessein. Il croyait dur comme fer en sa mission divine. Et que les secrets d’al-Jahiz apporteraient la paix dans le monde.

			— Notre noble et grand sauveur anglais… railla Siti avec aigreur.

			— Eh bien, oui, en prime.

			— Je ne comprends toujours pas votre rôle dans cette affaire, intervint Fatma. Si je devais rassembler un cercle dédié à al-Jahiz, vous et les vôtres ne figureriez pas en tête de liste. Sans vouloir vous offenser.

			— Et vous auriez raison, dit Merira. La Fraternité était essentiellement composée d’Anglais – issus de la Worthington Company. Néanmoins, Lord Worthington s’était persuadé que, pour mettre la main sur les secrets d’al-Jahiz, il lui fallait – pour reprendre ses termes – “intégrer le sang nilotique plus pur, potentiellement doué d’une tournure d’esprit similaire”. »

			Fatma grimaça. Merira haussa les épaules.

			« Il a tenté de convertir de riches associés égyptiens. Mais tous ceux à qui il s’est adressé – musulmans comme coptes – ont botté en touche. Il a même pris contact avec des Soudanais. »

			Fatma s’imagina un instant cherchant à recruter au nom d’une confrérie occulte au sein de la République populaire révolutionnaire mahdiste du Soudan. Elle aurait probablement écopé de trois heures de réfutation basée sur les écritures soufies, puis de deux autres de rhétorique marxiste.

			« Ses proches l’avaient averti qu’il risquait de s’ostraciser, à s’entêter de la sorte, ajouta Merira. Mais nous ? Nous ne nous embarrassions plus de ces considérations.

			— Vous étiez les seuls susceptibles d’accepter son offre.

			— Même le fortuné doit parfois dîner avec les mendiants », philosopha Ahmad.

			Ce qui n’aurait pas dépareillé dans la bouche de la mère de Fatma. L’étrange personnage sortit un paquet de cigarettes Néfertari, en glissa une entre ses lèvres et s’apprêtait à allumer un briquet en argent en forme de scarabée quand Merira toussota bruyamment. Il soupira avant de ranger la cigarette. La grande prêtresse d’Hathor dévisagea alors Fatma.

			« Je devine vos pensées, enquêtrice. Vous croyez qu’il se servait de nous, qu’un Anglais argenté se moquait de notre culture à travers ces sornettes occultes et que nous n’avons même pas eu la dignité de l’éconduire – tel le guide d’antan proposant de porter des sacoches en échange d’un maigre bakchich.

			— Pas tout à fait. Mais on s’est bel et bien servi de vous.

			— Et nous lui avons rendu la pareille, rétorqua Merira. Nous avons négocié notre présence à prix d’or. Nos cultes ne peuvent perdurer dans ces conditions. À se rassembler en secret, cachés dans les arrière-salles. L’argent de Worthington devait nous permettre d’édifier un temple digne de ce nom. Un lieu de culte au grand jour, où nous ne serions ni persécutés ni traqués. Pourquoi croyez-vous que Siti a voyagé ? »

			Fatma pivota la tête vers l’intéressée, qui évita son regard. Elle reporta son attention sur Merira. « Je ne suis pas venue vous sermonner sur la gestion de votre temple. Toutefois, c’est d’un meurtre qu’il est question. L’implication des vôtres ne restera pas secrète bien longtemps. Et la publicité qui en découlera tôt ou tard n’est pas de celle que vous recherchez, je vous le garantis. Je n’ai pas besoin de vous rappeler avec quelle facilité on risque de vous pointer du doigt. »

			Ahmad pesta tout bas contre le sectarisme insensé et les traits de Merira se crispèrent.

			« C’est pourquoi je m’efforce d’être aussi transparente que possible, assura la prêtresse. Je vous aiderai de mon mieux. Vous avez ma parole, au nom de la déesse.

			— Bien, dit Fatma. À votre connaissance, la Fraternité avait-elle des ennemis ?

			— Je ne saurai le dire. Nous n’étions en relation avec elle que depuis peu.

			— Et qu’en est-il des autres temples ? J’ai eu vent de rivalités. »

			Les yeux de Merira s’arrondirent. « Des rivalités, oui, mais entre nos disciples. Ou au sujet d’interprétations théologiques. Au point d’assassiner deux d’entre nous ? Les grands prêtres et prêtresses se réunissent tous les mois autour d’un café. Nous organisons des banquets partagés inter-temples. Bonté divine, Sobek et Seth sont colocataires. »

			Fatma adressa un regard à Ahmad, qui haussa les épaules. « C’est comme ça que j’ai rencontré Nephtys, confirma-t-il. Je ne vous apprends rien en disant qu’il est terriblement difficile de trouver un appartement avec une chambre à un prix abordable, au Caire. » Fatma était bien placée pour le savoir. Aussi n’insista-t-elle pas.

			« Nous sommes au courant pour les cadavres, reprit Merira. Les étranges brûlures. Minya ? Qu’en penses-tu ? »

			Une brise puissante s’éleva soudain et l’être se matérialisa à la mention de son nom.

			Fatma sursauta. La femme-Jann était-elle là depuis le début ? « Que pouvez-vous me dire de ces brûlures ? »

			Le Jann prit une mine pensive. Ce n’était pas une figure humaine à proprement parler – et pas seulement à cause de sa peau marbrée semi-transparente. Ses yeux, eux aussi marbrés, étaient trop grands, sa bouche trop large et la ligne de sa mâchoire trop marquée. Fatma contemplait un visage immortel, miroir d’éternité.

			« Je n’ai pas vu les dépouilles moi-même, répondit le Jann d’une voix caverneuse, mais j’ai entendu décrire leurs blessures : un feu qui consume la chair sans rien affecter d’autre. » Une onde la parcourut, comme un frisson décontenancé. « Je ne peux le dire avec certitude, mais j’y décèle la magie de mes cousins. »

			Le djinn agita ses longs doigts fins au-dessus de la table et l’une des cartes de tarot se retourna lentement pour révéler une épée nimbée de flammes.

			« Ceux, par essence, tissés de feu sans fumée, psalmodia Minya. Les Ifrits. »

			Fatma retint son souffle. Un Ifrit ! D’autres élémentaires. Des êtres de feu. Tenus pour versatiles, ils ne côtoyaient ni les humains ni même leurs congénères. En vérité, personne n’avait ne serait-ce qu’aperçu un Ifrit en quarante ans, depuis qu’al-Jahiz avait ouvert le Kaf. « Mais… pourquoi un Ifrit aurait-il voulu assassiner Lord Worthington ? » s’étonna-t-elle.

			Le Jann bruissa comme le vent dans les branches. « Peut-être ces mortels ont-ils cherché à négocier avec l’un d’eux. De telles entreprises s’achèvent rarement… sans conséquence.

			— Qui serait assez fou pour négocier avec un Ifrit ? » marmonna Siti.

			Quelqu’un qui jouait avec des forces qu’il ne comprenait pas, songea Fatma. L’un des plus grands fléaux de l’époque. Qui se révélait rarement… sans conséquence.

			« Encore une chose : savez-vous quelque chose d’un homme masqué vêtu de noir ?

			— Quel homme ? » s’enquit Ahmad. Un grondement sourd monta du fond de sa gorge.

			« Hier soir, la fille de Lord Worthington s’est heurtée à un intrus en noir, expliqua Fatma, que la démonstration n’impressionnait guère. Il portait un masque d’or. » Ahmad grinça des dents sans rien ajouter. Fatma se le nota pour plus tard.

			Merira secoua la tête. « Je suis désolée de ne pouvoir vous aider davantage, enquêtrice.

			— Vous m’en avez déjà beaucoup appris. Je ferai tout mon possible pour éviter que vous n’en pâtissiez.

			— Vous ferez tout ce qui est en votre pouvoir pour appréhender le responsable de ces atrocités », tonna Ahmad.

			Fatma fronça les sourcils. S’agissait-il d’une requête ou d’un ordre ? « Je résous toujours mes enquêtes », répliqua-t-elle.

			Le grand prêtre la fixa de ses prunelles vert foncé, comme s’il parvenait à déceler la vérité. « Nephtys ne méritait pas de finir ainsi, dit-il, un léger trémolo dans la voix. Traduisez son meurtrier en justice. Homme ou djinn, qu’il se présente devant les dieux pour la pesée du cœur et qu’il soit jugé pour son crime ! »

			 

			*

			 

			Fatma quitta la maison de la Dame des étoiles et retrouva la ruelle du Khân el-Khalili, où Siti la rejoignit sans tarder.

			« Il est sérieux ?

			— Qui ? fit Siti, perplexe. Ahmad ?

			— Seigneur Sobek, corrigea Fatma d’un ton sec. Il se prend vraiment pour un dieu crocodile ?

			— Eh bien… pas Sobek en personne. Disons plutôt son émissaire dans le monde des mortels. Quelqu’un capable d’entrer en communion directe avec le dieu inhumé et en qui réside une part de sa divinité. »

			Les dieux inhumés. Un des rares aspects de la foi des pratiquants de l’ancienne religion que Fatma comprenait. Ils affirmaient que les dieux, n’ayant jamais réellement disparu, gisaient dans les entrailles de l’Égypte – non pas morts mais inhumés dans des sarcophages colossaux, à l’instar des pharaons d’antan. Plus il y aurait d’adeptes à les vénérer, plus les dieux antiques remueraient dans leur sommeil immortel, jusqu’au jour où ils renoueraient avec le royaume des vivants, conférant ainsi à leurs fidèles une part de leur pouvoir. Un jour, prétendaient-ils, quand les humains seraient assez nombreux à scander leur nom et à déposer des offrandes dans les temples sacrés, les dieux briseraient leur jeûne éternel pour reprendre leur juste place sur le trône d’Égypte. Une pensée qui, Fatma l’admettait en son for intérieur, lui faisait parfois froid dans le dos.

			« Tout va bien ? » demanda Siti.

			L’enquêtrice chassa les visions de dieux hybrides, chenus et décharnés, emmaillotés dans des suaires desséchés, coiffés de couronnes étincelantes, qui émergeaient des tréfonds de l’Égypte, et répondit par une question. « Tu as donc pour mission de trouver le meilleur emplacement de ce grand temple, alors ? C’est à ça que tu as occupé les derniers mois ? Tu ne m’en as jamais parlé. »

			Siti s’adossa à un mur. « Je t’ai dit que je partais en déplacement professionnel. Tu n’as jamais cherché à en savoir plus. Ni témoigné un quelconque intérêt, d’ailleurs. Ce n’est pas comme si on abordait réellement le sujet. »

			Certes, concéda en pensée Fatma. Mais tout de même. « Ce projet de lieu de culte public ne me dit rien qui vaille.

			— Je croyais que tu n’étais pas venue jouer les donneuses de leçon.

			— Je le maintiens. Ce n’est que mon avis, en toute honnêteté.

			— Quel est cet avis honnête qui-n’est-pas-un-sermon, au juste ? s’enquit sa compagne, les bras croisés.

			— Le pays commence à peine à s’habituer aux djinns et à la magie. Et vous voulez clamer à tout-va que vous comptez réveiller des dieux ancestraux enterrés sous nos pieds ? Les gens ne sont pas prêts.

			— Combien de temps faudra-t-il attendre, alors ? rétorqua Siti, crispée. Une année ? Dix ?

			— Aussi longtemps que nécessaire. » Fatma sentait l’emportement vibrer dans sa voix. « Jusqu’à ce qu’on vous accepte. »

			Siti pencha la tête sur le côté. « Comme, toi, tu m’acceptes ? Ne penses-tu pas que nous nous cachons déjà assez ? »

			Elles se fusillèrent du regard en silence. Puis, peu à peu, elles se détendirent.

			« Serait-ce notre première dispute ? demanda Siti, un sourire naissant aux lèvres. Je crois bien qu’on vient de se disputer pour la première fois !

			— J’en ai bien l’impression », acquiesça Fatma. Ce qui n’apaisa en rien son irritation. C’était un miracle qu’il leur eût fallu si longtemps.

			« Que dirais-tu de te faire pardonner ce soir… » commença Siti.

			Fatma écarquilla les yeux. « Me faire pardonner, moi ?

			— Toi, oui. Tu pourrais m’emmener au Nec. Il existe toujours, n’est-ce pas ?

			— Le Nec est toujours là.

			— Alors quelque chose me dit que vous avez un rancard, enquêtrice. Soignez votre style. »

			Fatma renifla tandis que Siti retournait dans le temple. Elle soignait toujours son style.

		


		
			CHAPITRE 6

			Le ministère de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles se dressait au cœur du centre-ville du Caire. À sa fondation, en 1885, on avait relégué ses quartiers généraux dans un entrepôt de Bulaq. Il n’avait emménagé qu’en 1900 dans ses locaux actuels – une des nombreuses constructions qui avaient vu le jour durant la vague d’urbanisation initiée par les djinns architectes.

			Fatma embrassa du regard la silhouette du bâtiment à mesure qu’elle approchait : un long édifice rectangulaire surmonté d’un dôme de verre. La façade à cinq étages était percée de rangées de fenêtres en cloches dont les panneaux automatisés noir et or en forme de cerfs-volants et d’étoiles à dix branches composaient des fresques géométriques en perpétuel mouvement. Fatma franchit les grandes portes en verre, saluant au passage le garde de faction – un jeune homme dégingandé qui flottait dans un uniforme trop grand. Un de ces jours, elle l’enverrait chez un tailleur. Sans ralentir l’allure, elle traversa le hall, dont les dalles de marbre agencées en une mosaïque bleue, rouge et or dessinaient l’emblème du ministère : un symbole médiéval représentant l’alchimie au centre d’une étoile à douze branches.

			Au milieu du hall, elle leva brièvement les yeux vers ce qui ressemblait à un planétaire géant, constitué d’orbes et de rouages en fer qui tournoyaient sous le plafond. Une véritable prouesse mécanique conçue par les djinns, qui n’était autre que le cerveau du bâtiment. Des répliques plus réduites permettaient aux tramways aériens de circuler en pilotage automatique, sans le concours d’un conducteur. Ce modèle-ci assurait le bon fonctionnement du ministère tout entier. L’édifice lui-même était vivant. Fatma le salua lui aussi en soulevant son chapeau.

			De sa canne, elle retint les portes de l’ascenseur et se faufila dans la cabine bondée en s’excusant auprès des autres occupants, puis indiqua son étage avant de consulter sa montre à gousset. La matinée touchait presque à sa fin. Dans sa tête, la voix de sa mère résonna à point nommé : Le temps est d’or. La cabine s’arrêta au quatrième niveau et Fatma en sortit, croisant d’autres agents sur le chemin de son bureau – des hommes en noir coiffés de tarbouches rouges. Son chapeau melon incliné sur le front, elle tenta de se faire discrète.

			« Agente Fatma ! » l’appela-t-on.

			Fatma serra les dents. Ç’aurait été trop beau. Elle pivota sur elle-même vers un homme grand, large d’épaules, vêtu d’un uniforme du ministère repassé avec soin, dont les boutons en argent rutilaient. Un sourire se dessinait sur sa figure à la mâchoire carrée et Fatma se détendit un peu. « Bonjour, agent Hamed. »

			Les sourcils froncés, son collègue consulta une horloge accrochée au mur. « Attendez… mais c’est encore le matin !

			— J’ignorais que vous vous étiez procuré un sens de l’humour. »

			Son sourire se fit narquois sous sa fine moustache brune. Il porta une tasse de thé à ses lèvres.

			Tous deux diplômés de l’académie la même année, en 1908, ils n’avaient pas été de grands amis durant leurs études. Il était plus âgé, plus grand et se targuait à qui voulait l’entendre de descendre d’une famille de policiers – typiquement de ces individus que Fatma veillait d’ordinaire à éviter. Mais ils avaient repris contact un peu par hasard l’été précédent. Et il n’était pas si désagréable, en définitive. Un brin rigoriste et conservateur – à l’image de son impeccable chemise sans col amidonnée – mais sympathique dès lors qu’on le connaissait mieux.

			« On fait des heures supplémentaires ? plaisanta-t-il avant de baisser d’un ton : J’ai entendu dire que vous étiez allée à Gizeh, dans le cadre de l’enquête sur le Basha anglais. Les journaux parlent d’un incendie, mais si vous êtes sur l’affaire…

			— Vous savez bien qu’il ne faut pas croire ce que racontent les journaux, Hamed », le gourmanda-t-elle.

			Il parut déçu de constater qu’elle n’en dirait pas davantage. « Très bien. Mais il n’y a pas pire endroit que ces bureaux pour garder un secret. Plus vous vous murerez dans le silence, plus les rumeurs redoubleront de créativité. »

			Fatma se renfrogna. Les hommes étaient de telles commères. « Par pitié, ne me dites pas qu’un pari circule. Encore…

			— Oh, que si. Mais pas là-dessus. On mise sur le temps qu’il vous faudra pour chasser votre nouvelle partenaire. »

			Fatma ravala un hoquet. Hadia ! Entre le retour de Siti et le rendez-vous matinal, elle l’avait complètement oubliée ! Elle balaya les bureaux du regard. « Où est-elle ? Lui a-t-on déjà attribué un poste de travail ? »

			Hamed se mordit la lèvre pour se retenir de sourire. Levant sa tasse, il désigna le bureau de Fatma. « Onsi est avec elle. Il la briefe sur… »

			Fatma tourna les talons sans plus l’écouter. Elle trouva la porte de son bureau grande ouverte et y pénétra. Elle occupait ce local depuis sa promotion au rang d’agente spéciale. Spacieux, avec vue sur le Nil, il était assez vaste pour accueillir un bureau et du mobilier, y compris une penderie – où elle conservait ses costumes de rechange. On n’était jamais trop prudent. Y trônait désormais une seconde table, où était installée Hadia. À l’entrée de Fatma, elle se leva d’un bond.

			« Bonjour, agente Fatma », la salua-t-on.

			L’enquêtrice se tourna vers l’homme courtaud au teint basané qui se tenait à l’autre bout de la pièce. L’agent Onsi. Le partenaire de Hamed. Guilleret, comme à son habitude.

			« L’agente Hadia et moi discutions. Saviez-vous que nous avons fréquenté l’académie ensemble ? Pourquoi n’ai-je… » Il s’interrompit, fronçant les sourcils derrière ses lunettes cerclées d’argent. « Agente Fatma, seriez-vous souffrante ?

			— Le meuble était déjà là à mon arrivée », balbutia Hadia.

			Fatma fit aussitôt demi-tour et déguerpit sans un mot. Vaguement consciente de s’attirer des regards curieux, elle se dirigea à grandes enjambées vers le bureau du directeur Amir. Elle toqua par principe puis entra avant d’y être invitée.

			De prime abord, Amir n’avait pas l’allure qu’on attendait d’un directeur. Il avait le cheveu grisonnant, la paupière tombante et les traits tirés d’un bureaucrate surmené. Il portait un uniforme terne et froissé, et son bureau disparaissait sous un amas innommable de dossiers et de documents. Toutefois, il dirigeait l’antenne principale du ministère depuis plus de dix ans. Rares étaient ceux qui avaient conservé ce poste plus de la moitié du temps où il l’avait occupé. Pour l’heure, il feuilletait d’un air absorbé un épais volume, comme s’il y cherchait quelque chose.

			« Je savais bien que vous finiriez par venir me voir, dit-il. Je suis seulement surpris que cela vous ait pris si longtemps. Asseyez-vous. »

			Fatma s’installa sur une chaise étroite et inconfortable. Elle remarqua une photographie encadrée sur le bureau, où un Amir jeune et rieur posait dans un uniforme ministériel démodé. Difficile de croire qu’il eût jamais été jeune – ou souriant, pour la peine.

			« J’imagine que vous avez fait la connaissance de l’agente Hadia.

			— Nous nous sommes rencontrées hier soir, répondit Fatma.

			— Elle s’est rendue au domaine Worthington ? Impressionnant. »

			C’était une façon de voir les choses. « Je ne crois pas que cette collaboration portera ses fruits.

			— Oh ? »

			Amir médita un instant, comme distrait. Il prélevait d’autres livres sur les étagères, les ouvrait, les secouait. Fatma se prépara. Le directeur avait la réputation de déstabiliser ses interlocuteurs jusqu’à leur faire perdre de vue leur objectif.

			« J’ai toujours rempli mon rôle d’agente spéciale avec brio, argumenta-t-elle. Je crois que mon dossier parle de lui-même, et ce sans partenaire. Je ne vois pas pourquoi il en irait autrement aujourd’hui. Je sais que le ministère insiste pour que les enquêteurs forment des binômes. Si certains y trouvent leur compte, ce n’est pas le cas de tout le monde. À mon sens, l’agente Hadia mérite un véritable mentor, rôle dont je doute de pouvoir m’acquitter. » Voilà. Succinct et efficace.

			Amir garda longtemps le silence. Il secoua un énième livre puis, avec un grommellement contrarié, revint à son bureau, où il s’assit dans un fauteuil usé. C’était un homme efflanqué et, quand il la couva de son regard perçant sous des paupières mi-closes, elle se serait crue scrutée par un vautour à l’affût.

			« À présent, demandez-moi combien de personnes, ici même au Caire, souffrent de diabète sucré.

			— Je ne… balbutia Fatma, surprise.

			— Non, non, allez-y. Posez-moi la question.

			— Combien de personnes au Caire souffrent de diabète ?

			— Ya Allah ! Je n’en ai pas la moindre idée ! Je suis une catastrophe avec les nombres !

			— Vous venez de me demander de vous poser la question. »

			Il poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendue. « Vous savez qui est douée avec les nombres ? Mon épouse. Elle est statisticienne au ministère de la Santé. Elle écrit en ce moment même un rapport sur le diabète sucré, qui serait une véritable épidémie au Caire. D’après son modèle de probabilité, je pourrais moi-même en souffrir sans le savoir. »

			Il se pencha vers son interlocutrice.

			« Alors vous savez ce qu’elle a fait ? Elle a jeté toutes les sucreries de la maison et j’en suis réduit à cacher des friandises un peu partout. Au dernier Mawlid, j’ai acheté des petits chevaux en sucre, que je gardais ici dans mon bureau. J’avais dans l’idée qu’elle traquerait les confiseries au sésame et les malbans, mais qu’elle ne se méfierait pas des bonbons pour enfants. Il semble néanmoins qu’elle les ait trouvés, eux aussi, de sorte que je n’ai plus rien de sucré à me mettre sous la dent. »

			Fatma le dévisagea. Il avait encore frappé. Il l’avait complètement désarçonnée.

			« En tiré-je de la frustration ? Évidemment. Un homme adulte devrait pouvoir manger des sucreries comme bon lui semble ! » Il soupira et sa figure se détendit. « Cela étant, ma femme n’agit que pour mon bien. Alors comment pourrais-je m’en plaindre ? Voyez-vous où je veux en venir ? »

			Fatma secoua la tête. Comment diable arriverait-on à suivre ?

			« On vous attribue une partenaire pour votre bien, agente, dit Amir tout à trac. Que vous estimiez ou non en avoir besoin. Vous fournissez un travail remarquable, mais parfois dangereux. Des goules, des djinns… Sans parler de cette sordide affaire avec l’ange. Il n’est pas prudent pour une enquêtrice d’opérer seule. Le ministère veut que ses agents travaillent en binôme afin qu’ils assurent mutuellement leurs arrières.

			— Mais, monsieur le directeur… objecta Fatma, je travaille souvent en liaison avec la police du Caire. Elle…

			— Ce n’est pas suffisant, la coupa Amir en secouant la tête. Vous ne vous coordonnez pas toujours avec la police. Et ses agents ne sont pas sous la responsabilité du ministère. Écoutez, je fais rarement acte d’autorité. » Il désigna le complet de Fatma. « Ai-je jamais contesté votre mépris éhonté pour l’uniforme ministériel ?

			— Vous me le rappelez au moins une fois par mois ! »

			Il fronça les sourcils. « Vraiment ? Eh bien, il semblerait que vous ne m’écoutiez guère. Pourtant, cette fois, je ne vous laisse pas le choix. L’ordre vient d’en haut. Les commissaires du ministère exigent que l’agente Hadia reste au Caire. Et qu’elle vous accompagne. »

			Les commissaires ? se demanda Fatma, perplexe. Elle s’étonnait que les huiles s’en fussent mêlées.

			« Pourquoi ? Qu’y a-t-il d’aussi essentiel ? »

			Amir se pencha davantage. « Combien d’agentes avons-nous recrutées ? Je peux les compter sur les doigts d’une main : l’agente Samia à Alexandrie, l’agente Nawal à Louxor et vous. Et vous êtes bien plus jeune que vos consœurs. L’agente Hadia est la première recrue depuis votre arrivée. Il y a quelques mois, les femmes ont obtenu le droit de vote. Nous en verrons peut-être bientôt entrer au Parlement. À en croire la rumeur, certaines veulent s’engager dans la police. Le ministère ne peut pas se permettre de paraître à la traîne ! Pas avec la Sororité féministe égyptienne qui laisse traîner ses yeux partout et rédige des chroniques dans les journaux ! »

			Nous y voilà. Fatma avait proposé de nouvelles méthodes de recrutement à destination des femmes il y avait des années, sans qu’on lui prêtât grande attention. Le ministère s’efforçait à présent de raccrocher les wagons. Hadia et elle serviraient donc de figures publicitaires dans une campagne de relations publiques.

			« Si je puis parler avec franchise, je suis surpris. J’aurais cru que vous vous réjouiriez d’accueillir des femmes dans nos rangs. Je vous ai toujours soutenue, vous le savez, mais savez-vous aussi que j’ai été parmi les premiers souscripteurs de La Modernité ? »

			Fatma grommela en son for intérieur. La Modernité, le magazine égyptien qui mettait en lumière d’éminents penseurs, parmi lesquels des femmes devenues les premières féministes. Amir se plaisait à lui rappeler – fréquemment – son passé progressiste.

			« Si le ministère veut recruter davantage de femmes, dit Fatma, qu’il ne s’en prive pas. Plus il y en aura, mieux ce sera. Cela ne signifie pas que je veuille une coéquipière. »

			Amir haussa les épaules avant de se caler dans son fauteuil. « Et, comme vous me voyez à cet instant, je donnerais tout pour une confiserie. On n’a pas toujours ce qu’on veut, n’est-ce pas ? »

			Quand Fatma réintégra son bureau, Onsi était parti. Hadia, toujours debout, tripotait nerveusement son hijab bleu foncé, le regard plein d’espoir. Fatma ferma la porte, accrocha son chapeau melon à une patère et se laissa tomber dans son fauteuil.

			« Vous pouvez vous asseoir, agente Hadia.

			— Ce n’était pas mon idée d’installer un bureau ici, dit-elle en obtempérant.

			— Je sais. Je crois qu’Amir cherche à me faire passer un message.

			— Certains agents ont dit que vous risquiez de me jeter dehors. »

			La jeter dehors ? Quelle bande de cancaniers ! Ils rêvaient de voir les deux seules femmes du bureau en venir aux mains. Ce n’était pas faute d’avoir essayé de la faire réassigner, pourtant… Mais ce n’était pas du même ordre. N’est-ce pas ? Alors qu’elle adressait un regard dur à Hadia, elle se remémora son premier jour. Qu’aurait-elle ressenti à se faire ainsi rabrouer par son unique collègue féminine ? Elle s’empourpra et, pour la seconde fois, crut entendre les remontrances de sa mère au sujet d’une gamine embarrassée à qui on avait tapé sur les doigts.

			Elle se racla la gorge. « Agente Hadia, je me suis peut-être mal fait comprendre hier soir. Je n’ai jamais eu de partenaire. » Le mot sonnait toujours curieusement à l’oreille. « L’expérience sera donc nouvelle, pour vous comme pour moi. Mais je pense que nous nous en sortirons.

			— Merci ! s’écria aussitôt Hadia avec un sursaut. Je veux dire, c’est merveilleux ! Enfin, je… je suis folle de joie à l’idée de… »

			Fatma l’interrompit d’un geste. « Cela prendra du temps. Un pas après l’autre, voulez-vous ? »

			Ravalant son enthousiasme, Hadia hocha la tête d’un air solennel. « Pas à pas. Ça, je peux le faire. »

			C’était un début, au moins. Fatma posa les yeux sur le bureau de Hadia, où trônaient une machine à écrire et une pile de dossiers. Suivant son regard, la jeune agente saisit une feuille avant de s’approcher.

			« J’ai commencé à taper le rapport d’enquête. J’ai pensé que vous souhaiteriez vous y atteler tout de suite. Et puis j’aime bien m’occuper de la paperasse. J’espère ne pas avoir péché par excès de zèle. »

			Fatma saisit le document. Elle aimait la paperasse ? C’était une plaisanterie ? Chacun ses lubies, semblait-il. Travailler en équipe n’aurait peut-être pas que des inconvénients, tout compte fait. Elle repensa à Aasim, qui envoyait les nouvelles recrues chercher du café. Non, n’exagérons rien. Elle parcourut le texte. « Pas du tout. Où avez-vous déniché tout ça ?

			— La police. J’ai dû appeler trois fois avant qu’on me transmette le dossier par eunuque coursier. »

			Fatma sourit en coin. Trois fois ? Oh, Aasim allait l’adorer.

			« J’y ai jeté un œil, poursuivit Hadia. La police a identifié la plupart des victimes à partir de la liste d’invités de Lord Worthington. Au moins leur nom de famille, en tout cas. »

			Dalton, Templeton, Portendorf, Burley, lut Fatma. Tous anglais.

			« Deux cadavres restent anonymes.

			— La femme et un homme », devina Fatma.

			Hadia opina. « À leur tenue, je parie qu’ils ne sont pas anglais.

			— Bien vu. Prenez une chaise, agente Hadia. Je vais vous raconter ce que j’ai fait de ma matinée. »

			Durant les vingt minutes qui suivirent, Fatma lui résuma ce qu’elle avait découvert : l’identité des deux inconnus, la Fraternité d’al-Jahiz et les révélations du Jann sur les mystérieuses flammes. Quand elle eut terminé, Hadia inspira bruyamment.

			« Un Ifrit… murmura-t-elle. “Et Dieu a créé les génies de feu pur sans fumée.” »

			Fatma connaissait cet ayah, l’un des nombreux à mentionner les djinns. « Vous avez appris tout cela en une seule matinée ? Auprès d’informateurs parmi les ador… » Hadia se tut, rosissante. « Les adhérents à l’ancienne religion, je veux dire. »

			Fatma n’avait fourni aucun nom. Ni celui de Merira, encore moins celui de Siti. Mais elle n’avait rien caché de ses sources. « J’ai déjà eu affaire à eux. Un peu excentriques mais fiables. Et ils ne s’amusent assurément pas à immoler leurs congénères. » Hadia rougit de plus belle.

			« Quoi qu’il en soit, cela ne résout pas notre enquête, reprit l’enquêtrice chevronnée. Pourquoi cette confrérie pactiserait-elle avec un Ifrit ? Notre ami à la tête retournée n’est pas mort par le feu, alors qui – ou quoi – a pu le tuer ? Sans oublier l’homme au masque d’or. »

			Hadia griffonna dans un carnet. « Plus de questions que de réponses, semblerait-il.

			— Et il en va ainsi jusqu’à la résolution. Au moins, nous avons des indices. » Fatma considéra la pile de dossiers. « Examinons ce qu’Aasim a envoyé d’autre. »

			Hadia se leva pour attraper les documents.

			« Et, agente… ajouta Fatma en se retroussant les manches, bienvenue au ministère. »

			Sa coéquipière parut rayonner.

		


		
			CHAPITRE 7

			Il était vingt-deux heures trente quand Fatma s’engagea dans la rue Muhammad-Ali. Des bribes de musique se déversaient dans le quartier le plus animé du Caire à chaque fois que des passants s’engouffraient dans des établissements surmontés d’enseignes lumineuses. Ici, les ampoules alchimiques de L’Oud électrique clignotaient en vert ; là, la silhouette rouge d’une danseuse de cabaret luisait au-dessus d’une entrée. Un répit bienvenu en cette fin de journée.

			Des heures durant, les deux agentes avaient épluché des dossiers sur Lord Worthington – son entreprise, son personnel, ses transactions financières. La Worthington Company s’était bâtie au fil de contrats de commerce et de construction – car, même dans un monde imprégné de magie et peuplé de djinns, on dépendait encore d’ingrédients aussi triviaux que les investisseurs et le capital. Or, quand on tuait des nantis, il était presque invariablement question de leur fortune. Malgré cela, les enquêtrices n’avaient abouti à rien. Le soir venu, Fatma avait décidé de s’arrêter là et avait renvoyé Hadia chez elle. Ne restait plus qu’à attendre ce qu’aurait découvert l’équipe d’Aasim le lundi suivant. Rongée par la frustration, Fatma envisageait la soirée avec d’autant plus d’impatience.

			Elle quitta le boulevard principal pour emprunter une des venelles du quartier. Il n’y en avait pas autant que dans le Khân, mais on pouvait tout de même s’y perdre aisément. Elle déboucha sur une place mal éclairée, franchit une arche et dévala quelques marches jusqu’à une porte à demi cachée. Du pommeau de sa canne, elle frappa un enchaînement précis de coups : trois rapides, deux lents, trois rapides. Une fente coulissa à hauteur de regard, dévoilant deux yeux aux iris pourpres miroitants.

			« Z’êtes perdue ?

			— Je cherche du thé au jasmin, répondit-elle.

			— Avec du sucre ?

			— Un soupçon. »

			La fente se referma d’un coup sec puis la porte s’ouvrit sur un djinn musculeux vêtu d’une queue-de-pie noire. « Bienvenue au Jasmin », l’accueillit-il, le regard étincelant, avec un geste élégant du bras. Fatma entra, aussitôt assaillie par un maelström de musique et de voix en ribote.

			Le Jasmin ne figurait pas au registre du commerce. Hors de ses murs, nul ne prononçait son nom. On se contentait de l’appeler le Nec.

			Des eunuques chaudières en smoking noir et tarbouche rouge escamotaient les verres vides des clients attablés à discuter et à rire. Ici, la boisson coulait à flots. La bière, surtout, l’alcool préféré de l’Égypte. On y servait aussi du vin et, la dernière tendance, un champagne pétillant mêlé d’élixirs enchantés grâce auquel on ne touchait – littéralement – plus terre.

			Néanmoins, personne ne venait là pour l’alcool. On s’en procurait sans peine n’importe où au Caire, y compris d’importation. C’était la clientèle qui faisait du Jasmin un établissement hors du commun. À une table, deux femmes en robe parisienne tiraient sur de délicats porte-cigarettes écaille de tortue – des mondaines venues s’encanailler. Elles étaient accompagnées d’un grand djinn à la peau laiteuse et à la beauté aberrante, qui fumait le narguilé, soufflant des orbes roulants aux reflets d’argent. Un peu plus loin, de jeunes hommes aux allures de loubards se mouvaient avec la grâce de danseurs de cabaret. Certains faisaient tournoyer des femmes de la haute société que jamais on n’aurait vues à leur bras ailleurs, de jour comme de nuit. D’autres dansaient entre eux. La salle tout entière vibrait au rythme d’une musique envoûtante qui se déversait, assourdissante, d’une scène surélevée.

			Fatma louvoya dans la foule en direction du bar, où un petit djinn à six bras servait les consommations. Elle saisit lestement son verre, que le barman avait fait glisser sur le comptoir, et le porta à ses lèvres avec délectation.

			« C’est que tu donn’rais l’impression d’boire, commenta quelqu’un en anglais, alors que, tout c’que t’as là-d’dans, c’est d’la sals’pareille ! » Elle se tourna vers un vieil homme en complet brun roux assis quelques sièges plus loin.

			« Avec du thé et des feuilles de menthe, rectifia-t-elle. Tu devrais essayer.

			— J’préfère c’qui se boit ! pouffa-t-il, avant de lui décocher un grand sourire. Comment va, Fatma ? »

			Elle le lui rendit. « Bien, Benny. Ça fait un bail.

			— Une minute, oui ! » Il vint s’installer à côté d’elle, déposant à ses pieds un cornet d’argent.

			Benny était originaire d’Amérique, comme la plupart des musiciens du Jasmin – d’une ville appelée La Nouvelle-Orléans. Le Caire drainait des gens du monde entier en quête de travail ou attirés par les djinns et leurs merveilles mécaniques. Benny et ses compagnons avaient fui ce qu’ils appelaient les Jim Crow. Ils avaient emporté avec eux leurs espoirs, leurs rêves et, surtout, leur incroyable musique.

			« Tu joues ce soir ? lui demanda Fatma.

			— Comme tous les soirs. »

			L’entrée en scène tonitruante d’une trompette accapara soudain leur attention. Le musicien, penché en arrière, pressait si vite les pistons que ses doigts se brouillaient, arrachant à son instrument un mélange de cris et de gémissements plaintifs, qui évoquaient tantôt des amants au cœur de la nuit, tantôt une dispute au petit matin. L’orchestre derrière lui se joignit à la sérénade en une chorale de trombones et de clarinettes.

			Benny ne savait pas nommer ce qu’ils jouaient. Rien que le son de La Nouvelle-Orléans, disait-il. Mais il jurait qu’un jour le monde ne connaîtrait pas de plus grand succès. Fatma l’admettait sans peine. Cette musique splendide, hypnotique, l’avait captivée dès l’instant où elle l’avait entendue pour la première fois. Ses mélodies et ses rythmes syncopés donnaient la chair de poule et invitaient au mouvement, à la vie, à la liberté.

			« L’a du souffle, l’aut’ Bunky ! »

			Fatma se retourna : trois hommes vinrent s’asseoir autour d’eux. Celui aux joues flasques, vêtu d’un costume bleu, c’était Alfred, surnommé Frog – un tromboniste. Le petit aux lèvres pincées, coiffé d’un tarbouche rouge, qui serrait un étui à clarinette contre lui, s’appelait Bigs. Celui qui avait parlé – jeune, mince, moulé dans un costume entièrement doré avec chapeau assorti – était pianiste. Fatma n’était pas certaine de connaître son véritable nom, car il ne répondait qu’à celui de Mansa Musa.

			« Ouais, tout juste, acquiesça Benny. Vu mieux, c’la dit.

			— J’aimerais bien savoir qui ! s’esclaffa Mansa Musa.

			— J’peux t’en citer trois. Mais un seul suffit.

			— Balance, alors.

			— Buddy Bolden. »

			Mansa Musa grommela. « Pourquoi faut toujours qu’tu r’mettes Buddy Bolden sus le tapis chaque fois qu’on charre musique ?

			— Si tu l’avais vu jouer, croassa Alfred, t’aurais pas b’soin de demander. »

			On opina à la ronde.

			« J’me souviens d’la fois où que j’ai vu Buddy jouer, raconta Benny. Fatma, ma parole, c’était quèque chose. Y jouait si fort de sa trompette qu’il a soufflé tout le premier rang. Non, j’t’assure, la vérité ! Tous les gens, ils sont tombés à la renverse. Et pis y a une femme-là qu’a roulé jusque dehors. L’a continué toute la nuit du samedi. L’était introuvable jusqu’à c’qu’elle déboule à la messe le dimanche matin ! »

			Ils éclatèrent tous de rire, tandis que Mansa Musa levait les mains au ciel. Fatma sourit.

			« M’enfin, Buddy l’est plus là asteure, reprit Alfred. Les a laissés, lui, Jim Crow et c’te bonne vieille Nouvelle-Orléans derrière nous. » Il leva son verre. « Au King Bolden. Y t’prendront jamais ta magie. »

			Ils trinquèrent en chœur. Lorsque al-Jahiz avait réinsufflé la magie dans le monde, elle n’avait pas seulement bouleversé l’Égypte. Elle avait affecté la planète entière. Partout. En Amérique, sa réapparition s’était accompagnée de persécutions. Benny et ses comparses évoquaient encore à demi-mot, les yeux exorbités, un sorcier dénommé Robert Charles, qui avait failli mettre La Nouvelle-Orléans à genoux. À les entendre, le fameux Buddy Bolden pratiquait une autre magie à travers sa musique, un talent qui lui avait coûté très cher.

			« J’ai l’mal du pays, quèquefois, soupira Alfred. Mais, les Jim Crow, j’les regrette pas, pardi.

			— Amen ! renchérit Benny. Au Caire, pas de mouron à s’faire !

			— Oh yeah ! Pour sûr ! lui répondit-on à la cantonade.

			— Moi, j’parlerais pas si vite, intervint Mansa Musa en remuant sa boisson dans son verre. On m’traite correct, vu que j’suis pas du coin. Mais ceux-là qui sont aussi foncés que nous autres, y sont pas si chanceux. J’en ai vu des tas s’faire jeter dehors. Même s’faire cracher d’sus ou gifler en pleine rue. Et qui c’est qu’on trouve dans les bidonvilles ? Boo-coo d’figures comme les nôt’. Pareil qu’au pays. »

			Fatma n’allait pas le nier. L’Égypte aussi traînait son lot de problèmes. L’origine soudanaise d’al-Jahiz avait quelque peu amélioré la situation. On commençait même à réclamer des lois contre les discriminations. Mais on ne chassait pas si facilement des préjugés aussi enracinés.

			« Ça rime à rien, grogna Benny. Par chez nous, Fatma que voilà, elle voyagerait dans l’wagon Jim Crow. La moitié de la salle s’rait recalée au test du sac en papier brun.

			— Y en a à la pelle qui passeraient même pas pour des octavons, commenta Alfred. Diab’, pas même des quarterons.

			— Ils en connaissent rien, pourtant, grommela Mansa Musa.

			— Pas plus que certains octavons et quarterons », ironisa Benny.

			Ils rirent de plus belle tandis que Fatma écoutait, fascinée. Elle avait beaucoup appris l’anglais à leur contact. Au point d’adopter leurs cadences et leurs inflexions. Mais certains idiotismes lui échappaient encore. Que pouvait bien être un octavon ?

			« V’là pourquoi que j’veille toujours à m’endimancher, où que j’aille, déclara Mansa Musa. Le monde t’a à la bonne quand c’est que t’es bien sapé. Et toi, Fats ? C’est bien coquet, c’que tu nous as sorti ce soir ! »

			Fatma tapota, comme à son habitude, le rebord de son chapeau. Elle avait choisi un complet d’un bordeaux intense avec gilet de brocart. Sa cravate vert olive, fixée par une épingle en argent, tranchait sur une chemise à col club striée de fines rayures vieux rose. Il avait raison. On était traité différemment en costume.

			« Savez que c’est moi qui lui ai tout appris, pas vrai ? voulut s’assurer Mansa Musa.

			— Tu ne t’habilles qu’en doré… » fit-elle, dubitative.

			Benny rit à gorge déployée. Alfred, hilare, frappait le comptoir du plat de la main en braillant si fort que ses bajoues tremblotaient.

			Mansa Musa renifla de dédain. « C’est pas une façon de s’adresser au Roi ! » Il avait adopté ce sobriquet après avoir entendu parler de l’empereur malien médiéval qui, durant son hadj en Égypte, avait distribué tant d’or que les marchés locaux s’étaient effondrés – du moins, d’après la rumeur. Le pianiste achevait ses prestations en jetant des poignées de fausses pièces de monnaie que les gens s’arrachaient comme un trésor.

			« Oh oh ! s’exclama Benny, dont l’attention s’était portée derrière le groupe. Y a comme du grabuge à l’horizon ! »

			Fatma suivit la direction de son regard : une haute silhouette se tenait près de l’entrée. Siti. Benny avait raison. Elle respirait les ennuis à des kilomètres – dans une longue robe de soirée en mousseline de soie et dentelle rouges qui tombait à ses pieds. Sous le fin voilage du bustier, agrémenté d’une ceinture ajustée, un corsage moulant cousu d’un filet de perles scintillait dans la pénombre.

			Dès que Siti croisa le regard de Fatma, elle se dirigea vers elle en roulant lentement des hanches, ce qui ne manqua pas d’attirer l’attention. Elle fut accueillie par un tonnerre d’exclamations. Si Benny et sa clique considéraient Fatma comme une des leurs, il en allait autrement de Siti – une femme à couvrir de compliments et douée d’une repartie cinglante. Une fois le calme revenu, elle se coula devant Fatma en l’agrippant par la cravate.

			« Quelle surprise de te croiser ici… »

			L’enquêtrice avisa le diadème d’or – gravé d’une lionne – niché dans sa courte perruque tressée. « Tu es…

			— L’incarnation sur terre de la colère flamboyante de la déesse ?

			— J’allais dire belle.

			— Je prends aussi. » Elle attrapa un verre lancé par le barman, le vida d’un trait puis baissa les yeux sur celui de Fatma. « De la salsepareille ? Avec des feuilles de menthe ?

			— Et du thé. »

			Siti émit un claquement de langue. « On n’est pas venues jouer les enfants sages. On est là pour transgresser.

			— C’est ce que je fais. À ma façon.

			— Ne le prends pas mal, mais je lis de la fatigue dans tes jolis yeux bruns. Dure journée au central des Affreux ? »

			Les affreux ? « Sais-tu à quel point il est pénible de passer en revue les comptes rendus financiers d’une entreprise transnationale qui possède des dizaines de filiales ?

			— Non. Et je ne veux pas le découvrir. Jamais.

			— Même avec Hadia, ç’a pris des heures.

			— Hadia ?

			— Ma nouvelle… partenaire. » Le mot n’avait rien perdu de son étrangeté.

			Une lueur s’alluma dans le regard de Siti. « Oh ? Une nouvelle Affreuse ? Aussi mignonne que toi ? Avec un penchant pour les costumes trois pièces et les infidèles ? Il faudra que tu me la présentes. »

			Fatma tenta d’imaginer Hadia au milieu du Jasmin – en vain. « À mon avis, elle est encore moins du genre à transgresser que moi. Un mélange d’empressement et de jovialité. J’ai dû l’obliger à rentrer chez elle. Par contre, elle adore taper des rapports.

			— L’agente Fatma et sa vaillante coéquipière. J’ai hâte de la rencontrer. »

			Fatma se figea, son verre à mi-chemin de sa bouche. La rencontrer ? Siti éclata de rire derrière sa main.

			« Détends-toi… Il faudra bien que tu trouves à lui expliquer pourquoi elle me croise sans cesse en ta compagnie. Je suis assez mémorable.

			— Parce que tu comptes t’attarder dans les parages ? »

			Siti se contenta de siffler un autre verre, ce qui n’était en rien une réponse.

			Le soudain roulement d’une caisse claire crépita, suivi d’un martèlement frénétique de paumes sur une darbuka. Il n’avait guère fallu de temps avant que les accents de La Nouvelle-Orléans se mêlent aux sonorités locales – tels les membres d’une même famille enfin réunis. En résultait une harmonie vibrante qui pulsait au rythme de l’âme du Caire moderne, jaillissant de ses repaires clandestins pour se répandre dans les rues. Les accords déclenchèrent un délicieux frisson d’anticipation dans la foule, qui se rua sur la piste de danse.

			Mansa Musa se glissa aux côtés des deux femmes, tendant la main vers Siti. « Laissez le Roi vous escorter avec panache. »

			Elle répondit en s’accrochant au bras de Fatma. « Je crains que cette danse ne soit déjà prise. Yalla ! »

			L’enquêtrice se leva et, avec un haussement d’épaules, salua Mansa Musa. Il choisit d’en rire et porta lui aussi la main à son couvre-chef doré. Elles gagnèrent la piste de danse alors que s’élevait la complainte d’un cornet. Siti tournoya sur elle-même ; Fatma s’avança, la saisissant par la taille pour l’attirer contre elle, et elles synchronisèrent leur tempo. Avec un sourire de connivence, elles laissèrent leur corps parler pour elles.

			Si ce n’était pas de la magie, se disait Fatma, alors rien n’en était.

			 

			*

			 

			Plusieurs heures plus tard, elles marchaient dans les venelles près de la rue Muhammad-Ali. La canne de Fatma claquait sur les pavés au rythme de son pas. À son bras, Siti sautillait, comme transportée par les trompettes et les percussions qui lui résonnaient encore aux oreilles. Ça ou l’alcool.

			« Et maintenant ? » ronronna-t-elle.

			Fatma l’évalua du regard. « Je doute que ta famille apprécierait de te voir dans cet état.

			— Je partage la chambre de tante Aziza. Elle ne remarque pas grand-chose.

			— Je n’en suis pas si sûre. Rentre avec moi.

			— Comme si je n’en avais pas l’intention depuis le début, répondit Siti avec un clin d’œil.

			— Tu vas devoir emprunter la porte d’entrée. Je ne passe pas par les fenêtres.

			— Tu comptes me présenter à ta fouine de bewab ? Il est toujours là. »

			Très juste. Le portier ne quittait jamais son poste. « Qu’il croie ce qu’il veut. C’est moi qui paye le loyer.

			— Rien ne presse, gloussa Siti. Je porte toujours ma robe, là-dessous. » Elle passa la main sous son caftan foncé.

			Fatma prit un air dubitatif. Elle avait à peine survécu aux précédentes nuits blanches en compagnie de Siti. « Pourquoi ne pas rentrer, plutôt ? Je préparerai du thé et on rattrapera le temps perdu. On est vendredi. On peut même faire la grasse matinée. »

			Siti lui chatouilla l’oreille du bout du nez. « Comme tu es romantique. Et tu prévois de déclamer de la poésie pour me séduire ?

			— Tu aimes la poésie ? s’étonna Fatma.

			— Uniquement les vieilleries. Je connais les poèmes de Majnûn par cœur.

			— Impressionnant. Tu as un faible pour les romances persanes, alors ?

			— Rien ne vaut la tragédie d’un amour non réciproque. Je connais aussi quelques passages d’Antar.

			— Je comprends mieux ce que disait ta tante. Elle m’a conseillé de te réciter des poèmes.

			— Tante Aziza t’a dit ça ?

			— Aywa. Ce serait la meilleure façon de gagner ton cœur, apparemment.

			— Finaude, la vieille… marmonna Siti.

			— À l’entendre, tu ne tiens pas en place parce que tu ressembles trop à ton père. » Au silence qui suivit, elle regretta aussitôt ses paroles.

			« Eh bien… finit par laisser tomber sa compagne en dégageant son bras, c’est vrai qu’elle est bavarde.

			— Excuse-moi, dit Fatma, maudissant sa langue trop bien pendue. Je n’aurais pas dû… »

			Siti agita la main comme pour chasser ses excuses – ou, peut-être, le fantôme de son père absent. « Discuter en buvant du thé, ça me convient. » Elle se tapota d’un doigt sous l’œil. « Mais sera-t-il lui aussi de la partie ?

			— Qui ? » Quand Fatma fit mine de se retourner, Siti la réprimanda d’un claquement de langue.

			« Ne le regarde pas directement ! »

			Elle se contenta d’un discret coup d’œil par-dessus son épaule et surprit une ombre à quelques pas. Elles étaient suivies.

			« Depuis combien de temps nous colle-t-il au train ? siffla-t-elle.

			— Je ne sais pas trop. Sans doute depuis le Nec. »

			Fatma balaya du regard les environs. Ces ruelles regorgeaient de recoins sombres où se tapir.

			« C’est comme ça que nous nous sommes rencontrées, pas vrai ? reprit Siti.

			— Tu m’as fait les poches pour attirer mon attention. Parce que tu es bizarre. Ce n’est sans doute qu’un voleur.

			— Ou un tueur psychopathe ! Qui s’en prend aux jeunes femmes à la sortie des clubs !

			— Dommage pour lui. »

			La réplique de Siti se mua en grondement sourd. « Dommage, en effet… »

			Elles tournèrent à l’angle d’une rue et s’engagèrent sous une arche en arc brisé où des marches s’enfonçaient dans les ténèbres. Là, elles se séparèrent, prenant position de part et d’autre du passage. Fatma serra le pommeau de sa canne-épée, dénudant quelques centimètres de lame. Les gens semblaient toujours déterminés à découvrir à leurs dépens qu’il ne s’agissait pas d’un simple accessoire. En appui sur les orteils, les lèvres retroussées, avide, Siti se tenait prête à bondir.

			Les pas de leur suiveur résonnèrent dans le silence environnant. Il hésita à descendre l’escalier, à s’aventurer dans l’ombre. Puis il parut se décider et une forme encapuchonnée, emmitouflée dans une cape de couleur sombre, s’avança entre elles.

			Amateur… railla Fatma. Elle attendit que l’inconnu les dépassât pour dégainer son épée dans un crissement d’acier délibéré qui résonna dans l’allée. Il fit aussitôt volte-face, à temps pour écoper du plat de la lame dans les genoux. Il s’écroula avec un gémissement de douleur, auquel Siti coupa court : elle fondit sur lui, le clouant à terre sans ménagement. Elle l’épingla d’un genou enfoncé dans la poitrine tandis qu’il s’efforçait de reprendre son souffle.

			« Tu as mal choisi tes victimes ! Tu es un psychopathe ou quoi ? Réponds ! »

			L’homme à demi étranglé se débattait, empêtré dans sa robe.

			« Je doute qu’il soit en mesure de parler si tu l’écrases de la sorte, souligna Fatma.

			— C’est son problème, pas le mien. » Elle accentua la pression de son genou et l’homme glapit.

			Fatma se pencha pour lui retirer sa capuche. « Écoute, l’ami, tu ferais mieux de… » Elle se figea en reconnaissant le crâne glabre, la peau gris pâle, les sourcils absents.

			« Ahmad ? » s’écria Siti, qui relâcha sa prise.

			Il hoqueta, le souffle rauque et faible. « Vous pouvez m’appeler Seigneur Sobek. Maître des Eaux, le Tempétueux, Défenseur d…

			— Ahmad ! »

			Avec une grimace, il passa une langue rose sur ses dents taillées en pointe. « Oui ? »

			Siti se releva d’un bond avant d’adresser un geste d’incompréhension à Fatma. « Qu’est-ce que vous faites là, Ahmad ? » demanda l’enquêtrice.

			Le grand prêtre se redressa péniblement. Ses yeux d’un vert profond se posèrent sur Fatma. « Je vous cherchais. Je vous ai vue entrer dans un établissement. Puis Siti, à son tour. Je me suis dit que vous finiriez par sortir.

			— Vous me suivez ? demanda Fatma, les sourcils froncés. Depuis combien de temps ?

			— Depuis que vous avez quitté votre appartement. » Elle s’avança vers lui, menaçante, le forçant à reculer. « J’avais mes raisons !

			— De m’espionner ?

			— Je voulais voir comment progressait votre enquête ! » Fatma s’arrêta et il en profita pour s’expliquer. « J’aurais cru que le ministère œuvrerait jour et nuit pour appréhender l’assassin d’Ester. Au lieu de quoi je vous trouve à folâtrer comme si de rien n’était !

			— Je n’ai pas besoin que vous m’appreniez mon métier, répondit Fatma, estomaquée. Et j’ai le droit de vivre.

			— De vivre ? » Les arcades glabres remontèrent sur le front d’Ahmad. « Je suis allé identifier Ester au commissariat, aujourd’hui. Afin que sa famille soit informée de son décès. » Sa figure se tordit. « Je ne l’ai pas reconnue tant elle était défigurée. Je ne pouvais pas… »

			Toute colère déserta Fatma. Il n’était pas en droit de la suivre. Mais elle comprenait son chagrin.

			« Ahmad, souffla Siti avec douceur, je suis navrée de ce que vous endurez. Mais hanter nos pas dans le noir ne mènera à rien. Pourquoi n’êtes-vous pas venu nous parler ? »

			Il haussa les épaules. « J’attendais le bon moment. Je ne voulais pas paraître… louche. »

			Siti soupira. « C’est plutôt raté.

			— Le ministère fait tout ce qui est en son pouvoir, lui assura Fatma. Nous explorons toutes les pistes. »

			Les yeux d’Ahmad étincelèrent. « Je crois en avoir trouvé une. Une piste. » Il croisa leur regard déconcerté. « Je vais vous y conduire. Vous devez le voir en personne. »

			 

			*

			 

			Fatma épiait Ahmad du coin de l’œil, assis en face d’elle dans le fiacre autonome. Il alluma une troisième Néfertari à la flamme de son briquet scarabée en argent et souffla la fumée par la fenêtre. Son aspect crocodilien s’était accentué, comme si son visage s’était allongé.

			« Il avait plus ou moins un nez ce matin, non ? » chuchota-t-elle.

			À côté d’elle, Siti coula un regard au grand prêtre. Sa voix avait perdu de son velouté ; elle sonnait sobre et alerte. « Cela se produit depuis un moment. On dirait que le phénomène s’est accéléré.

			— De quelle magie s’agit-il ? demanda Fatma.

			— Aucune idée. Il n’appartient pas à mon temple.

			— On dirait une sorte de métamorphose. Tu ne t’intéresses pas à ce genre de choses, n’est-ce pas ?

			— Ne t’inquiète pas. Hathor ne me transformera pas en vache d’or, si c’est ce qui t’inquiète.

			— Et Sekhmet ? »

			Siti lui décocha un sourire de lionne. « Ne compte pas sur moi pour te révéler tous mes secrets. Sache néanmoins que la Dame n’est jamais loin. »

			Fatma imagina la féroce déesse incarnée en train de l’observer à travers les yeux de la Nubienne. À la réflexion, elle décida que ce n’était pas une idée très réjouissante. Aussi chercha-t-elle plutôt à deviner leur destination. En dehors de la ville, de toute évidence. Ils étaient partis depuis près d’une demi-heure et leur guide gardait bouche cousue.

			« Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ?

			— Ça ne coûte rien d’aller voir, au moins, répondit Siti.

			— Et si ta première hypothèse était juste ? S’il s’agissait d’un tueur psychopathe ? Il se prend pour un dieu crocodile, après tout. »

			Siti feignit l’inquiétude. « Tu crois qu’il va nous jeter en pâture à ses sbires ?

			— J’espère que tu arriveras encore à raconter des âneries quand on finira dévorées vivantes.

			— Sobek n’a aucun goût pour la chair mortelle, intervint Ahmad. En revanche, il a l’ouïe fine. »

			Siti éclata de rire, tandis que Fatma, penaude, retournait à la fenêtre. Le fiacre quitta la route principale pour s’engager entre les immeubles délabrés d’une ancienne zone industrielle.

			« Nous y sommes », annonça Ahmad en jetant d’une pichenette le mégot de sa cigarette.

			Fatma grimaça à la vue de la poussière qui macula ses brogues cognac dès qu’elle descendit de voiture. Ils se tenaient au cœur d’un des premiers districts ouvriers du Caire, sortis de terre après l’arrivée des djinns. Les travailleurs y avaient d’abord afflué, quittant leur village en quête d’un meilleur salaire dans une ville en plein essor. Les usines avaient fini par fermer – peu à peu délocalisées vers les nouveaux pôles manufacturiers tels que Helwan et Héliopolis. Mais nombre d’habitants étaient restés, entassés dans des bidonvilles improvisés au milieu des ruines périclitantes de l’industrie.

			« Par ici », dit Ahmad en s’éloignant sur la route de terre battue. Elles lui emboîtèrent le pas. Ce qui tenait ici lieu d’habitations n’était guère plus que des cahutes : des taudis de briques, de mortier et même de torchis. On apercevait aux fenêtres la lueur de braseros et celle, occasionnelle, d’une lampe à gaz alchimique.

			« On oublie facilement l’existence de ces quartiers, murmura Siti à la vue de vieillardes occupées à charrier des seaux.

			— La modernité n’a pas que des avantages, commenta Fatma au moment où un groupe de jeunes gens un peu échauffés les dépassait au pas de course.

			— Que font-ils tous dehors à cette heure ? »

			Fatma se posait la même question. Ces districts grouillaient toujours d’activité. Ils proposaient même leurs propres divertissements en soirée. Mais, cette nuit-là, les habitants circulaient comme en pleine journée. Elle les observa de plus près. Non, ils ne flânaient pas : comme eux, ils se dirigeaient vers l’immense carcasse d’une ancienne usine au centre du bidonville.

			Elle rattrapa Ahmad. « Où nous emmenez-vous ? »

			En réponse, il alpagua un garçon qui ne devait pas avoir plus de douze ans, engoncé dans une jellabiya mal ajustée. L’enfant grimaça, prêt à protester, mais se figea en découvrant la figure d’Ahmad.

			« Tiens, pour ton temps et ta peine », dit l’homme d’une voix chuintante.

			Les yeux écarquillés, le garçon faucha la pièce au creux de la paume d’Ahmad. « Que Dieu vous bénisse, basha… Enfin, je veux dire djinn. »

			Fatma sourit en coin. Une confusion compréhensible.

			« Explique à la dame où tu vas, lui demanda Ahmad.

			— Voir l’homme en noir ! répondit-il sans hésitation, excité. L’homme au masque d’or ! »

			Le regard de Fatma fusa entre Ahmad et le garçon. « Quel homme au masque d’or ?

			— On raconte que ça porte malheur de dire son nom ! dit l’enfant, qui cherchait à se dégager. Mais il accomplit des miracles ! Wallahi, même que j’les ai vus de mes propres yeux ! »

			Fatma voulut insister, mais Ahmad libéra le garçon, qui déguerpit sans demander son reste. « Que se passe-t-il ? » demanda l’enquêtrice.

			L’émissaire de Sobek pressa le pas. « Quand vous avez mentionné un mystérieux intrus sur le domaine Worthington, je me suis souvenu de rumeurs qui m’étaient parvenues. Des murmures selon lesquels un homme en noir aurait été aperçu dans des lieux comme celui-ci.

			— Et vous n’avez pas jugé bon de m’en faire part ?

			— Je voulais d’abord vérifier par moi-même. Jusqu’à aujourd’hui, je n’y voyais qu’une légende urbaine.

			— Je n’en ai jamais entendu parler, dit Siti, méfiante.

			— Vous étiez en déplacement. Contrairement aux servants plus huppés du temple d’Hathor, les fidèles de Sobek marchent parmi les moins fortunés.

			— Nos adeptes ne sont pas hup… » s’indigna Siti, sur la défensive, mais Fatma l’interrompit. Le moment était mal choisi. D’autant qu’ils approchaient de l’ancienne usine. Il ne restait du bâti qu’un squelette décrépit dont il manquait le toit et deux pans de murs. Les habitants s’étaient rassemblés par dizaines dans cet espace dégagé. Fatma suivit leur regard fasciné vers le sommet d’un mur, où un homme s’adressait à la foule.

			L’enquêtrice resta bouche bée.

			Il correspondait en tout point à la description d’Abigail Worthington : grand, drapé dans une robe noire. Et il n’était pas seul. À sa droite se tenait une silhouette vêtue d’une chemise et d’un ample pantalon noirs. Elle demeurait immobile, tandis que la voix de l’orateur résonnait dans la nuit.

			« … À mon retour, je retrouve mon peuple fourvoyé, clamait-il. Le Caire a sombré dans la décadence, et de rares élus amassent des fortunes pendant que la multitude croupit dans la misère. Où est le riche qui pratique l’aumône ? Où est le médecin venu soigner ? Où est la promesse offerte par la modernité ? »

			Des cris d’approbation s’élevaient de l’assemblée, ponctués d’interjections l’encourageant à poursuivre. Fatma se faufila devant Ahmad dans l’espoir de mieux voir.

			« La première fois, j’ai marché parmi d’autres comme vous, continuait l’homme en noir. Ceux que la société avait rejetés. Aujourd’hui, je suis revenu, non pas auprès des puissants, mais des démunis. Auprès de ceux qui sauront écouter ! Afin d’enseigner à qui veut apprendre ! Afin de rectifier les torts ! »

			Des nouvelles acclamations, cette fois de soutien. Fatma atteignit le premier rang et se tordit le cou pour apercevoir l’orateur. Elle se pencha vers un vieillard à côté d’elle.

			« Mon oncle, qui est-ce ?

			— C’est lui ! répondit-il sans quitter l’homme des yeux. Celui qui est revenu !

			— Qui ? insista-t-elle. Qui est revenu ? »

			Il finit par tourner la tête vers elle, une incrédulité flagrante sur sa figure à la barbe blanche. « On dit qu’il ne faut pas prononcer son nom… Il est le Grand Précepteur, l’Inventeur, le Maître des djinns. » Il baissa d’un ton pour chuchoter d’une voix émerveillée. « Al-Jahiz ! »

			Fatma le dévisagea, éberluée. Elle se tourna vers Siti, tout aussi abasourdie.

			Ahmad leur adressa un hochement de tête solennel. « Dans les rues du Caire, dans les replis que nous avons oubliés, on parle du retour d’al-Jahiz. Un homme mystérieux caché derrière un masque d’or. Le portrait exact de l’intrus surpris sur les lieux du massacre d’une confrérie dédiée au mystique soudanais. Quelles sont les probabilités, selon vous ? »

			Sans souffler mot, Fatma releva la tête vers le prédicateur au sommet du mur. Les mains dans le dos, il se délectait des applaudissements de la foule. Il balaya l’esplanade des yeux puis, soudain, parut se concentrer sur elle. Leurs regards se croisèrent et Fatma frémit. Un masque d’or dissimulait ses traits. Pourtant, malgré la distance, elle devinait ses yeux – l’intensité de son regard. Ils se fixèrent quelques secondes, puis l’homme leva la main, le doigt pointé. La silhouette silencieuse à ses côtés pivota brusquement la tête, comme si elle prenait soudain vie, avant de bondir du haut du mur.

			Fatma hoqueta. De cette hauteur – au moins quatre étages –, la chute aurait dû lui être fatale. Ou, du moins, lui briser la moitié des os. Mais ils se reçurent sans peine en s’accroupissant pour amortir l’impact dans un nuage de poussière tourbillonnant.

			Fatma secoua la tête. Minute… Ils ? Un homme avait sauté du mur. Elle en était certaine. Mais à présent deux se tenaient devant elle. Absolument identiques ! Avec le même masque noir aux traits humains. Ils s’entre-regardèrent avant d’avancer d’un pas décidé, avec la démarche souple et élancée de chacals.

			« Fatma ! »

			À peine Siti avait-elle crié qu’un des deux énergumènes attaqua. De sa canne, l’enquêtrice bloqua in extremis le poing projeté vers elle, avant de tourner sur elle-même pour battre en retraite, tandis qu’il revenait déjà à la charge. Un grondement tout proche lui parvint. Siti la dépassa à fond de train, l’agresseur en ligne de mire. Mais son jumeau se jeta à son tour dans la mêlée, multipliant les coups de pied fulgurants, et elle n’eut d’autre choix que de se protéger.

			Fatma recula en trébuchant, alors que la foule s’écartait du combat. Son adversaire était rapide – anormalement rapide. Elle ne pouvait compter sur son épée ; il ne lui laissa jamais le temps de la dégainer. Elle en fut réduite à parer ses assauts à l’aide de sa canne pendant qu’il poussait son avantage. Il fallait trouver une solution au plus vite, sinon…

			En un éclair, il pénétra sa garde et un poing lui percuta le flanc. La douleur fulgurante l’aurait pliée en deux si, avant qu’elle n’eût compris ce qui lui arrivait, il ne l’avait frappée du plat de la main au plexus. Elle crut heurter un mur de plein fouet. Elle vola, projetée en arrière, et atterrit rudement à plat dos. Dieu, qu’elle avait mal ! Partout ! Sonnée, elle vit son adversaire s’approcher d’un pas leste, comme un chat traquant sa proie. Elle chercha à tâtons son épée, parvint à dégainer à temps alors qu’il se précipitait sur elle, le poing levé.

			« Pas un geste ! Ou je… »

			Il ne la laissa pas finir et se jeta sur la lame. La pointe transperça le tissu et la chair, s’enfonça dans la poitrine. L’homme s’immobilisa. Il baissa les yeux sur l’arme qui lui avait probablement perforé un poumon. Il cracherait bientôt du sang dans son masque. Diantre ! Elle n’avait jamais voulu ça ! Il ramena sur elle son regard imperturbable – entièrement noir, sans une once de blanc. Puis il avança. Il s’empala plus profondément sur la lame. Fatma, incrédule, en resta coite. Aucun sang ne souillait le métal. À la place, elle crut distinguer une fine brume noire qui voltigeait, pareille à des grains de sable. Il s’approcha jusqu’à ce que leurs visages se frôlent et la fixa sans ciller de ses yeux inhumains.

			Un ordre sec claqua et l’agresseur se dégagea. Des lambeaux de brume noire sourdaient à l’emplacement de sa blessure. Fatma le regarda rejoindre son jumeau, encore aux prises avec Siti. À peine s’effleurèrent-ils qu’ils ne firent plus qu’un. Dans un bond terrifiant, celui-ci vola rejoindre l’homme au masque d’or au sommet du mur. Fatma se releva tant bien que mal sans tenir compte de la douleur aiguë qui lui lacérait le flanc ni quitter les deux inconnus des yeux. Par tous les mondes, que se passait-il ?

			Siti, elle, ne comptait pas en rester là.

			Elle poussa un rugissement léonin, arracha sa perruque et la jeta vers eux. Puis elle s’élança à l’assaut du mur. Fatma entrevit un éclat métallique et reconnut les gants aux griffes d’argent. Ne la quittaient-ils donc jamais ? Avec un grondement, elle entama l’ascension, toujours dans sa robe rouge mais désormais pieds nus. Ahmad n’était pas le seul à user de sorcellerie. Il émanait de Siti une magie singulière, qui accentuait sa force et sa vitesse. Elle gravit le tiers de la paroi en un clin d’œil, mue par la colère et la pure obstination. Alors que Fatma suivait sa progression en se demandant si, tout compte fait, elle n’abritait pas elle aussi une déesse, le mur se couvrit soudain de flammes.

			Le brasier éclaboussa la nuit de rouge sang. Fatma recula en catastrophe sous l’effet de la chaleur. Siti lâcha prise. Elle aurait dû s’écraser au sol en un amas d’os brisés, mais elle se reçut à quatre pattes – avec la grâce d’un chat. Avant que l’une ou l’autre n’ouvrît la bouche, les flammes s’évanouirent. Au sommet du mur, les deux hommes avaient eux aussi disparu.

			« Pleutres ! hurla Siti. Je le tenais !

			— Tu vas bien ? » Fatma tituba jusqu’à elle.

			Siti secoua ses griffes fumantes. « Le feu ne m’a même pas touchée… » Ses pupilles furibondes s’arrondirent d’inquiétude. « Tu es blessée ! »

			Fatma grommela de douleur et sa compagne se précipita pour la soutenir. « M’a collé son poing dans le ventre. Je crois qu’il m’a… (elle expira, parler la faisait souffrir) fêlé une côte. »

			Siti passa un bras sous ses aisselles pour supporter son poids. « Ils étaient plus forts qu’ils n’en donnaient l’air. »

			Fatma opina. Elle se remémora le cadavre à la tête retournée. Une force surhumaine.

			« Je ne crois pas qu’ils avaient l’intention de vous blesser », intervint Ahmad. Il avait battu en retraite avec la foule durant l’affrontement et venait de les rejoindre. Il évalua Fatma du regard, révisant son jugement. « Enfin, pas gravement, du moins.

			— Heureusement que vous étiez là ! l’invectiva Siti. Un peu d’aide n’aurait pas été de refus. »

			Le grand prêtre lui adressa une moue crocodilienne. « Tout me paraissait sous contrôle. Et puis, à mon avis, ils cherchaient plutôt à vous transmettre un message.

			— Et quel message, je vous prie ? » le tança Siti, irritée.

			Ahmad désigna d’un geste le mur. Sur la brique noircie, la pierre intacte par endroits dessinait des lettres sur toute la hauteur.

			« Bon, d’accord, convint Siti. Ça, c’est un message. »

			En lisant l’inscription, Fatma serra les dents et son estomac se noua.

			 

			ME VOICI ! JE SUIS AL-JAHIZ ET JE SUIS REVENU.

		


		
			CHAPITRE 8

			Contrairement à la plupart des bureaux gouvernementaux, le ministère ne fermait pas le vendredi. Un personnel réduit en assurait le fonctionnement, secondé par une équipe de sécurité composée d’eunuques chaudières contrôlés par l’édifice intelligent. Quand Fatma y entra avec Hadia, elle remarqua à peine l’étonnant silence de ces locaux désertés. Elle ressassait encore les événements de la veille.

			« D’habitude, je passe le vendredi avec mes cousins et cousines, lui racontait Hadia. Mais je me réjouis que vous ayez appelé. »

			Fatma prit conscience qu’elle n’avait pas sollicité la présence de sa collègue – elle l’avait plus ou moins exigée. Quelle mufle. Pourtant, son impolitesse témoignait de son désarroi. Elle avait décidé de se rendre au ministère dès le matin. Elle avait même enfilé un complet raisonnable – bleu, avec une cravate bordeaux et de robustes chaussures marron. Elle jouerait les dandys un autre jour. Enfin… si l’on excluait l’épingle à cravate et les boutons de manchette en or. Sans oublier le chapeau melon et la canne, bien entendu. La chemise à fines rayures violettes faisait-elle vraiment dandy ?

			Quoi qu’il en fût, Fatma comptait faire preuve de sérieux. Elle était forcée d’admettre, bien malgré elle, qu’Ahmad avait raison. Elle aurait dû creuser la piste de l’homme au masque. Au lieu de quoi, elle avait choisi d’attendre Aasim et relégué l’enquête au second plan. Entre autres raisons, le retour de Siti – qui l’avait affectée plus qu’elle ne voulait le reconnaître. Pour autant, la ville n’avait pas cessé de vivre parce que Fatma s’était accordé une pause.

			« Toujours se tenir prête, dit-elle en atteignant l’ascenseur. C’est le meilleur conseil d’agente que je puisse vous donner. » Hadia portait un manteau d’uniforme, une longue jupe foncée et un sac à bandoulière à l’épaule. Son hijab, en revanche, était d’un vert forêt intense. Avait-elle cherché à accorder sa tenue à celle de Fatma la veille ? « Merci d’être venue, en tout cas. J’ai du nouveau dans notre enquête.

			— Je m’en suis doutée. Même si je suis curieuse de savoir ce qui a pu se produire dans la nuit… » Les portes s’ouvrirent et elles montèrent dans la cabine.

			« Plus de choses que vous ne l’imaginez, répondit Fatma. Sous-sol ! »

			L’ascenseur entama sa descente. L’enquêtrice se tourna alors vers sa collègue, qui attendait, résistant à l’impatience. Pesant chaque mot, elle lui relata la soirée de la veille – sans mentionner Siti, bien entendu, ni se référer à Ahmad autrement que comme un « informateur ». Ce faisant, elle porta la main à ses côtes. Siti l’avait ramenée chez elle, lui avait bandé la poitrine puis s’était couchée à côté d’elle, lovée contre son dos, en lui fredonnant une berceuse qui l’avait plongée dans un profond sommeil. À son réveil, elle avait disparu – sans surprise –, au même titre que la douleur. Fatma ne ressentait désormais plus qu’une pointe lancinante. Curieux. Peut-être ne s’était-elle pas fêlé de côte, contrairement à ce qu’elle avait craint. Peut-être avait-elle simplement essuyé un revers. Quand elle eut achevé son récit, Hadia reprit son souffle comme si c’était elle qui venait de parler.

			« Votre nuit a été drôlement plus mouvementée que la mienne ! Al-Jahiz ! Revenu !

			— Arrêt ascenseur », ordonna Fatma.

			La cabine s’immobilisa dans un soubresaut.

			« Cet olibrius en noir, reprit-elle d’une voix sévère, le regard rivé sur Hadia, quelle que soit son identité réelle, est potentiellement impliqué dans une tuerie. Il s’agit peut-être d’un criminel, mais ce n’est sûrement pas al-Jahiz. Notre mission consiste le plus souvent à dissiper les illusions. Ne vous laissez pas abuser à votre tour.

			— Vous avez raison, bien sûr », admit Hadia avec une grimace.

			Fatma dit à l’ascenseur de repartir.

			« Vous pensez néanmoins qu’il y a un lien, déduisit la jeune recrue. Les membres d’une loge dédiée à al-Jahiz sont retrouvés brûlés vifs alors qu’un homme se prétendant le mystique soudanais se pavane dans les rues et distribue des cartes de visite enflammées.

			— Sans oublier qu’un suspect correspondant à sa description a été aperçu sur la scène de crime, ajouta Fatma.

			— Mais pourquoi cet… imposteur vous a-t-il agressée ? »

			Fatma avait beau y réfléchir, elle ne trouvait aucune réponse satisfaisante. « Parce que je me démarque, peut-être.

			— Et l’Ifrit ? Vous l’avez vu ?

			— Pas exactement. J’ai vu des flammes inhabituelles, voilà tout.

			— Alors pourquoi descendons-nous au sous-sol ? demanda Hadia, circonspecte.

			— Parce que c’est là que se trouve la bibliothèque.

			— D’accord. Et nous nous rendons à la bibliothèque parce que… ? »

			Fatma lui réserva son regard le plus flegmatique. « Parce qu’elle contient tous les livres. » L’enquêtrice bondit de l’ascenseur dès l’ouverture des portes, abandonnant Hadia, dont la perplexité se mua vite en émerveillement.

			Le ministère abritait une des plus grandes bibliothèques de la ville. Elle occupait pour ainsi dire l’ensemble des sous-sols, soit deux niveaux complets, remplis de livres et de manuscrits séculaires issus du monde entier. À la connaissance de Fatma, certains ouvrages ne venaient même pas de leur univers. Ils reposaient sur des étagères murales qui montaient quasiment jusqu’au haut plafond – que l’on atteignait par des échelles montées sur rails. En tête des rayonnages, d’autres étagères accueillaient des livres soigneusement empilés. Les volumes les plus rares étaient conservés sur une mezzanine centrale. Tout au fond de la salle oscillait un gigantesque pendule, en forme de disque solaire gravé de motifs géométriques, qui se balançait au bout d’un câble métallique. Un cadran horaire en demi-lune orné de signes du zodiaque surplombait l’antique horloge.

			« Ayou ! s’extasia Hadia, bouche bée.

			— Et vous n’avez pas encore vu la chambre forte », lui dit Fatma avec un petit sourire satisfait avant de s’éloigner. Hadia s’empressa de la suivre.

			« Attendez… Il y a une chambre forte ? Qu’y garde-t-on ? »

			Fatma ne répondit pas. Il était des découvertes qu’une nouvelle recrue devait faire par elle-même. Elles se dirigèrent vers le milieu de la salle, où s’alignaient de longues tables de lecture couvertes de jetés. Debout près de l’une d’elles se tenait le seul occupant de la bibliothèque : Zagros.

			Le bibliothécaire du ministère était un Marid de la taille d’un rhinocéros, pour peu que cet animal pût se dresser en station bipède. Et qu’on l’affublât d’une robe à manches longues bleu indigo piquée de broderies lilas. Un khalat, crut se souvenir Fatma. Si son apparence – une pâle carnation lavande et quatre cornes de bélier couleur or striées d’améthyste – ne correspondait pas à celle d’un rhinocéros, il en avait cependant le tempérament. Gardien implacable de la bibliothèque, il avait la réputation de bannir les agents à la moindre infraction. Beaucoup lui reprochaient d’être tatillon, acariâtre et irascible. Fatma savait voir au-delà. En vérité, le djinn était simplement un incorrigible snob.

			Comme pour lui donner raison, il ne daigna répondre à son nom qu’au bout de trois appels. Le regard qu’il adressa aux nouvelles venues de sous des paupières mi-closes derrière des lunettes cerclées d’argent oscillait entre l’ennui et l’exaspération. « La bibliothèque est fermée, mugit-il paresseusement. Revenez durant les horaires d’ouverture. » Il les congédia d’une main aux griffes manucurées ornée de bagues, comme s’il chassait des enfants.

			« La bibliothèque n’est pas fermée le vendredi », le contredit Fatma.

			Les oreilles pointues du djinn tressaillirent ; il marmonna quelques mots en farsi avant de revenir à l’arabe. « Vous en savez bien long, dites-moi. Tant mieux pour vous ! Cela étant, je suis occupé, alors cela revient au même. » Il désigna la table, où reposaient des fragments de papyrus jauni pressés entre des plaques de verre spectral. Il en manquait des morceaux, dont certains se trouvaient encore dans une petite boîte posée à côté.

			« Du méroïtique, n’est-ce pas ? s’enquit Fatma après un coup d’œil au parchemin. Deuxième siècle ? »

			Zagros se tourna vers la table. « Troisième. Mais, oui, méroïtique », concéda-t-il d’une voix traînante, ses lèvres violettes pincées.

			Fatma se pencha au-dessus du manuscrit en signe d’intérêt. Quand le djinn n’était pas d’humeur, mieux valait chercher à impressionner son bibliophile intérieur. Cerise sur le gâteau, elle s’était délibérément trompée de siècle, car Zagros était de ceux qui se faisaient un devoir de corriger les autres. « Je croyais que le méroïtique était indéchiffrable, reprit-elle. La langue nubienne perdue.

			— Ce langage oppose une résistance farouche », admit-il. Il pointa du doigt des fragments sous le verre traité à la douce lueur vert de jade. Au contact de ses griffes, les inscriptions reportées sur la vitre se fondirent pour reformer des caractères arabes. « Nous savons que ce mot signifie “porte”. Celui-là “oiseau”. Mais à quoi renvoient-ils une fois associés ? »

			Fatma faillit suggérer « porte-oiseau », mais le bibliothécaire n’était pas connu pour son sens de l’humour.

			« Le mot à mot ne nous aide pas à comprendre la langue elle-même, déplora-t-il. Ce sont deux aspects très distincts, voyez-vous. Je travaille à une théorie selon laquelle la syntaxe serait munie d’un verrou magique lui permettant de s’opacifier elle-même. Très ingénieux. »

			Coulant un regard à Hadia, Fatma désigna le djinn d’un discret signe de tête. La jeune agente pigea aussitôt. « Ce livre… d’où vient-il ? demanda-t-elle à son tour.

			— Du tombeau d’Amanishakhéto ! répondit Zagros, l’or de ses prunelles soudain étincelant. L’une des fameuses candaces ! Il s’agit peut-être là d’un hymne funéraire : une lamentation dédiée à leurs dieux ou une philosophie de leur au-delà. Le Soudan nous l’a prêté. Dire qu’il croupissait dans ses collections pendant que ces soufis se jettent à corps perdu dans les recherches sur la numérologie radicale dans la géométrie sacrée ! Laissez les gens lire Marx… » Le djinn se ressaisit puis parut envisager les deux visiteuses d’un œil neuf. « Je trouve rafraîchissant de voir l’alphasyllabaire susciter de l’intérêt. En quoi puis-je vous aider, aujourd’hui, agentes ?

			— Nous cherchons des ouvrages sur al-Jahiz », dit Fatma.

			Le djinn haussa un sourcil. « Ce n’est pas ce qui manque.

			— Les meilleures biographies et les récits contemporains. »

			Pensif, Zagros tapota les deux défenses d’ivoire qui saillaient de sa lèvre inférieure. Aux pointes plaquées d’argent étaient accrochées de minuscules clochettes qui tintaient sous ses doigts. « Les biographies historiques les plus populaires sont celles de Ghitani. Viennent ensuite les comptes rendus littéraires de Mahfouz et Hussein. Les interprétations religieuses des fakirs soudanais… » Il tourna les talons sans cesser de marmonner et disparut entre les rayonnages.

			Fatma et Hadia ne le lâchèrent pas d’une semelle. Mais le djinn se déplaçait plus vite que sa carrure ne le suggérait ; elles finirent par le perdre de vue, apercevant seulement les pans de sa robe au détour d’une allée, et suivirent le tintinnabulement des clochettes.

			« Un revirement plutôt soudain… » chuchota Hadia. Elle s’interrompit dans un cri : elle venait d’attraper in extremis l’épais volume qui lui avait lancé Zagros.

			« Les djinns nous ressemblent beaucoup, dit Fatma, imperturbable, en saisissant au vol le livre qui fusait vers elle. Ils veulent simplement qu’on accorde de la valeur à leurs centres d’intérêt.

			— Comme mon cousin qui collectionne les oiseaux automates, renchérit Hadia. Rappelez-moi pourquoi nous sommes là… » Avec un sourire satisfait, elle parvint à récupérer un deuxième ouvrage, qui atterrit sur le premier.

			« Vous l’avez dit vous-même plus tôt, répondit Fatma en empilant nonchalamment deux nouveaux livres. Quelqu’un en ville prétend être al-Jahiz. Quelqu’un qui a été vu sur la scène de crime où une confrérie dédiée à sa mémoire a été massacrée. Le lien entre ces deux éléments, c’est al-Jahiz.

			— Vous croyez que l’imposteur a créé son personnage à partir d’ouvrages comme ceux-là ? Au même titre que la fraternité de Lord Worthington. Il ne s’agit donc pas de dresser le profil d’al-Jahiz lui-même, mais de cerner le souvenir qu’on garde de lui. »

			Elle est douée, dut admettre Fatma. Au moment où elle formulait cette pensée, la jeune agente poussa un nouveau cri et lâcha sa pile alors qu’un épais volume flottait vers elles. Par contre, elle va devoir s’entraîner à rattraper les livres.

			Quelques heures plus tard, elles étaient installées entre des montagnes de livres réparties sur toute la longueur d’une table – dans un silence seulement troublé par le balancement régulier du pendule. Le bibliothécaire leur avait fourni plus de ressources qu’elles ne pourraient en consulter. Elles s’étaient d’abord attaquées aux textes populaires avant de s’intéresser aux titres plus obscurs. Hadia prenait des notes à la main, au fur et à mesure, faute d’avoir obtenu de Zagros l’autorisation d’apporter sa machine à écrire – qu’il qualifiait de fâcheuse machine cacophonique. Malgré tout, elle avait déjà noirci plusieurs feuilles. Arrivée en pied de page, elle s’interrompit pour se dégourdir le poignet.

			« Je crois que j’ai une crampe », fit-elle avec une grimace.

			Fatma reposa son livre pour frotter ses yeux exténués. « Reprenons depuis le début. »

			Hadia fouilla dans ses papiers, parmi lesquels elle en sélectionna un. « Al-Jahiz… Alors, pour commencer, personne ne connaît son véritable nom. »

			Un point sur lequel toutes les références s’accordaient. Al-Jahiz n’était pas un patronyme à proprement parler, mais un sobriquet. C’était le seul nom attribué à l’homme le plus célèbre de l’histoire moderne.

			« On ignore s’il a adopté ce surnom lui-même ou s’il lui a été donné, poursuivit Hadia. Quoi qu’il en soit, à en croire la plupart des auteurs, ce serait la source d’une polémique autour de ses origines, dont auraient résulté plusieurs écoles de pensée. Les temporalistes le considèrent comme un voyageur temporel, qui ne serait autre que l’al-Jahiz de Basra du IXe siècle.

			— Abū ‘Uthman ‘Amr ibn Baḥr al-Kinānī al-Baṣrī, récita Fatma.

			— Surnommé al-Jahiz, acquiesça Hadia. “Celui à l’œil globuleux.” Pas très flatteur. D’aucuns pensent aujourd’hui qu’il souffrait d’une malformation de la cornée. On en sait très peu sur sa jeunesse, mais, d’après les récits, on lui attribue plus de deux cents ouvrages très variés, de la zoologie à la philosophie. Les temporalistes prétendent que les deux al-Jahiz n’en font en réalité qu’un. Cependant, rien ne laisse supposer que l’al-Jahiz médiéval était un inventeur. Il y a sans doute confusion avec al-Jazari, au XIIIe siècle. L’erreur a beau avoir été soulignée, ils n’en démordent pas, certains allant jusqu’à défendre qu’al-Jahiz est d’abord reparu sous l’identité d’al-Jazari. Leur passé ne correspond même pas ! Le premier al-Jahiz était probablement abyssinien, alors que tout le monde s’accorde à dire que l’al-Jahiz moderne vient du Soudan. En outre, personne ne lui attribue d’yeux globuleux ! L’origine du surnom reste donc un mystère.

			— Les gens trouvent toutes sortes de façons d’asseoir leur logique », répondit Fatma. Le temporalisme était devenu populaire parmi les mécaniciens et les esprits scientifiques. Le ministère devait régulièrement gérer des cas de machines à voyager dans le temps construites à partir d’alchimie instable et sans permis magique. Le dernier apprenti sorcier en date avait mené l’expérience dans son appartement. Il n’avait peut-être pas voyagé dans le temps, mais il avait réussi à transporter la moitié de son palier dix pâtés de maisons plus loin – en plein trafic de l’après-midi.

			« Et puis il y a les transmigrationnistes, lut Hadia. Un courant de pensée né parmi les soufis, qui s’appuie sur le concept du tanasukh pour défendre la thèse de la métempsychose. Ils affirment que l’al-Jahiz moderne est une réincarnation du premier penseur éponyme. Mais les oulémas ainsi que la majorité des soufis dénoncent cette thèse, jugée hérétique. À l’heure actuelle, ses adeptes sont en majeure partie bouddhistes ou hindouistes. Il existe même un festival dédié au Bengale. »

			Hérétique ou non, la réincarnation d’al-Jahiz était une croyance très répandue, et pas seulement parmi des soufis peu orthodoxes. On trouvait sans peine des Cairotes qui partageaient ce point de vue, quand bien même cette théorie avait été reléguée au rang de superstition rurale.

			« On dénombre encore une douzaine de courants de pensée relatifs à ses origines, reprit Hadia en exhibant plusieurs feuilles. Les soufis soudanais voient en lui le héraut du Mahdi ; certains coptes, le messager de l’Apocalypse. Aucune théorie n’est plus cohérente qu’une autre.

			— Elles n’en ont pas besoin. L’ambiguïté d’al-Jahiz ouvre la porte à l’interprétation.

			— Chacun le définit comme bon lui semble, enchaîna Hadia. Donc un usurpateur…

			— … n’a jamais besoin d’entrer dans les détails, conclut Fatma. La foule de la nuit dernière a vu al-Jahiz en la personne de l’homme au masque d’or. Peu importe qu’on nourrisse des opinions différentes sur son identité. Le personnage d’al-Jahiz est tellement tissé de mythes et de rumeurs que chacun peut y voir celui qu’il veut.

			— C’est dangereux.

			— Voilà pourquoi le ministère prend toujours au sérieux les prétendus al-Jahiz. Ce n’est pas le premier. Ils sont toujours sources de problèmes, à cause de ce qu’ils éveillent chez ceux qui veulent croire à tout prix. Même quand il ne s’agit que de fabulateurs à moitié fous.

			— C’est l’impression qu’il vous a donné ? Qu’il était à moitié fou, je veux dire. »

			Fatma secoua la tête. Elle se remémora le regard qu’elle avait croisé. Intense, oui, mais dénué de folie. « Nous avons cerné ce que nous ignorions d’al-Jahiz. Maintenant, que savons-nous ? »

			Hadia parcourut de nouveau ses notes, leva une autre page. « De l’avis général, al-Jahiz apparaît pour la première fois chez al-Hadj Oumar Tall, futur conquérant et fondateur de l’Empire toucouleur. En 1832, c’était un mystique nomade. À son retour du hadj, il rencontre Ibrahim Basha, alors général en campagne en Syrie. Non content de guérir le fils malade du futur basha, Oumar Tall est célèbre pour avoir prophétisé la venue d’un homme qui, à ses dires, bouleverserait le monde, un homme qu’il surnommait le “Maître des djinns”. »

			Fatma se souvint des paroles du vieillard dans la foule. Le Maître des djinns… Un des célèbres titres honorifiques portés par al-Jahiz.

			« On estime qu’à cette période celui qui deviendrait al-Jahiz appartenait au régiment d’esclaves soldats soudanais du basha. D’aucuns prétendent même que, dans les années 1860, il aurait été envoyé au Mexique avec son bataillon afin de mater une rébellion contre Napoléon III. Mais ce n’est sans doute qu’une autre rumeur, car, à cette date, il avait quitté l’armée égyptienne. On le présente pour la première fois sous le titre d’“al-Jahiz” en 1837, au Soudan, alors qu’il prêche contre l’esclavage en compagnie d’un mystérieux individu de haute stature – probablement un djinn, comme on le pense en majorité aujourd’hui.

			— 1837… » répéta Fatma. Elle prit un livre, le feuilleta jusqu’à trouver la page désirée. « La même année que l’escarmouche à la frontière égypto-abyssinienne, après l’enlèvement au Soudan d’un prêtre copte éthiopien par des percepteurs d’impôts. Les Abyssiniens n’ont eu aucun mal à mettre la garnison égyptienne locale en déroute pour libérer le prêtre. Les survivants prétendaient que les Abyssiniens avaient recouru à un “armement magique”.

			— Plus aucun récit ne mentionne al-Jahiz pendant trente-deux ans, reprit Hadia, puis, en 1869, il refait inexplicablement surface au Caire, où il se met à enseigner l’alchimie et ce qu’il appelle les “arts oubliés”. C’est là qu’il accomplit ses premiers “grands prodiges”. Ses écoles de rue secrètes rassemblent de plus en plus de disciples.

			— En 1872, Isma’il Basha annexe un territoire abyssinien et déclenche une guerre, poursuivit Fatma.

			— Que nous perdons une fois encore, ajouta Hadia. En seulement deux jours ! Cette fois, on prête davantage l’oreille aux témoignages des soldats, qui parlent de sorcellerie. On pense aujourd’hui que, durant les années où al-Jahiz manquait à l’appel, il se trouvait en Abyssinie, où il marchait dans les pas du Prophète – que la paix soit avec lui. Il est sans doute à l’origine de cet armement magique.

			— Ce que les Abyssiniens n’ont ni confirmé ni infirmé », pesta Fatma.

			La propension de la monarchie à s’entourer de secret était déconcertante. Les deux pays avaient signé un traité et n’avaient déploré aucun affrontement depuis des dizaines d’années. Cela étant, les dirigeants abyssiniens gardaient aussi des lions en liberté dans leurs palais – des animaux soi-disant doués de parole. Leur goût pour les cachotteries n’était donc pas ce qu’ils avaient de plus insolite.

			Hadia parcourut ses notes avant de tapoter un paragraphe du bout de son stylo. « Après la guerre de 1872, Isma’il Basha apprend l’existence d’al-Jahiz et le fait arrêter pour trahison. Mais, à travers ses enseignements, al-Jahiz parvient à gagner ses faveurs. Le khédive l’installe au palais Abdine, où il mène ses expériences. C’est là qu’il assemble la plupart de ses machines et transcrit ses nombreux livres. C’est aussi là que “ça” se produit. »

			Fatma n’avait pas besoin de précision. Tous les étudiants de première année à l’académie connaissaient cette histoire. Comment al-Jahiz avait construit une formidable machine à base d’alchimie et de magie. Comment, un jour, une lumière aveuglante avait englouti le palais tout entier, dont la pierre avait paru scintiller et se gondoler. À l’époque, on y avait vu l’œuvre du sorcier soudanais du khédive. Désormais, on parlait de la brèche dans le Kaf, de l’affaiblissement des barrières entre les innombrables royaumes, de l’événement qui avait à jamais bouleversé le monde.

			« Nul ne connaît ses motivations, lut Hadia. Malveillance, curiosité, malice… Du reste, l’expérience n’a jamais pu être répliquée. »

			Si Fatma tint sa langue, son regard se hasarda vers la chambre forte derrière le pendule en mouvement. Ce n’était pas l’entière vérité. La grande formule d’al-Jahiz – la théorie de la superposition des sphères – n’avait été reproduite qu’une seule et unique fois, grâce à une machine construite par l’ange Créateur. Il l’appelait l’Horloge des Mondes. Fort de son invention, Créateur entendait déclencher la fin de leur monde, du moins avant que Siti et elle ne la détruisent. Les rapports d’enquête avaient été classés confidentiels et ce qu’il restait de l’horloge reposait désormais à quelques pas, dans la chambre forte, où le ministère conservait ses secrets les plus précieux.

			« Dans les mois qui suivent, poursuivit Hadia, les djinns commencent à apparaître par petits groupes un peu partout au Caire. Ailleurs aussi. Ils restent le plus souvent cachés, mais le khédive, conscient de l’envergure du phénomène, exige davantage d’indépendance vis-à-vis de la Sublime Porte. Il demande à al-Jahiz de lui fabriquer des armes magiques, mais le mystique refuse. Furieux, Isma’il Basha envoie des soldats confisquer ses inventions. Le temps d’arriver sur place, al-Jahiz s’est envolé. » Elle leva la tête, ironique. « Il existe pas moins d’une dizaine de versions différentes de cet incident. »

			Bel euphémisme : tantôt al-Jahiz avait aveuglé les soldats du khédive et s’était faufilé parmi eux tandis qu’ils cherchaient à tâtons ; tantôt il les avait transformés en nuages de fumée. Non, il les avait métamorphosés en béliers ailés qui l’avaient aidé à fuir. Ou bien s’était-il échappé à dos de djinn ? Non, c’était un djinn mécanique ! Un char tiré par des djinns ! Ou des rukhs aux ailes d’or.

			Et ainsi de suite.

			La seule certitude demeurait qu’en 1873 al-Jahiz avait disparu en emportant presque toutes ses machines et ses écrits.

			« J’ai un cousin qui aime se prendre pour un augure, rapporta Hadia. Il jure qu’al-Jahiz est parti aux commandes d’un engin titanesque muni d’innombrables roues. Et qu’aujourd’hui encore il voyage entre les mondes, déversant la magie dans son sillage. J’imagine que rien de tout cela n’a d’importance. Ce qui compte pour nous aujourd’hui, c’est surtout ce qui s’est produit après son départ.

			— Aywa », acquiesça Fatma. Les dix années qui avaient suivi la disparition d’al-Jahiz avaient vu grandir un mouvement nationaliste à mesure qu’Isma’il Basha plongeait le pays dans l’endettement et cédait le pouvoir aux puissances européennes. Les djinns étaient peut-être restés le plus souvent en retrait, mais ils étaient là, eux aussi. Ce n’était qu’en 1882, à Tel el-Kebir, qu’ils s’étaient manifestés aux yeux de tous – le jour où leur magie s’était jointe à la ferveur nationaliste pour bouter les Britanniques hors d’Égypte et les rejeter à la mer. Un événement désormais commémoré, baptisé l’Émergence. Quoi qu’il fût advenu d’al-Jahiz, c’était aux djinns que l’on devait ce monde nouveau.

			« Je viens de faire le calcul, dit Hadia, le front plissé. Al-Jahiz devait avoir la vingtaine dans les années 1830, soit à peu près la soixantaine au moment de sa disparition. Quiconque revendiquerait aujourd’hui son identité aurait… quoi ? cent ans ?

			— L’individu que j’ai vu hier soir n’était certainement pas aussi vieux, confirma Fatma.

			— J’aurais cru que les gens prendraient cela en compte. Je regrette de ne pas avoir quelques-uns de ses premiers disciples sous la main pour s’élever contre lui.

			— Aucune chance. » Les partisans fidèles d’al-Jahiz avaient disparu peu de temps après lui, soi-disant pour cacher ses écrits les plus confidentiels. Le plus jeune d’entre eux n’aurait pas moins de soixante-dix ans à ce jour, pour peu qu’il fût encore en vie. Le ministère les cherchait depuis des années, en pure perte.

			« Que pensez-vous de son comparse ? demanda Hadia. L’homme qui en était deux ? J’avoue ne pas avoir tout saisi sur son compte.

			— Moi non plus, répondit Fatma, qui se frotta de nouveau les côtes. J’ignore ce qu’était cet homme. Et comment il s’y est pris. Il y a forcément de la magie à l’œuvre. »

			Hadia hocha pensivement la tête. « Quel est le lien avec Lord Worthington, alors ? »

			Fatma tambourinait des doigts sur la couverture d’un livre. Elle y avait réfléchi au fil de leurs recherches. « Al-Jahiz fascinait tellement Lord Worthington qu’il lui a consacré une confrérie. De ce que j’en ai vu, ses membres traquaient jusqu’au moindre lambeau de tissu, le moindre objet personnel – tout. Comme de saintes reliques. Des fanatiques obsédés par al-Jahiz au point de vouloir le posséder, faire partie de lui, voire, peut-être, l’incarner. »

			Hadia écarquilla les yeux. « Vous croyez que l’imposteur appartenait à la fraternité de Worthington ?

			— Je n’ai pas de meilleure explication. Quelqu’un obnubilé par al-Jahiz, qui connaissait l’existence de la confrérie de Lord Worthington. Quelqu’un qui savait non seulement quand, mais où se réuniraient les adeptes. Quelqu’un en mesure d’entrer dans la propriété sans être vu ni repéré. Trop de pièces refusent de s’emboîter.

			— Mais pourquoi ? »

			Fatma ferma le livre. « Peut-être avons-nous affaire à un employé rancunier, à un rival désireux d’écarter le Basha anglais ou à un membre de la loge qui aurait poussé le délire trop loin.

			— Plausible. Mais cela n’explique pas la présence potentielle d’un Ifrit.

			— Certes, admit Fatma, qui se souvint des flammes inexplicables. Mais un mystère à la fois. »

			Elles furent interrompues par Zagros, qui vint les dominer de sa hauteur.

			« Vous avez toutes les deux conscience, grogna-t-il de sa voix traînante, que la politesse exige d’observer le silence par respect envers les autres usagers. »

			Fatma embrassa d’un regard circulaire la salle de lecture déserte. « Nous sommes seules.

			— Dans ce cas, peut-être devriez-vous vous taire par respect envers vous-mêmes. »

			Les deux femmes s’entre-regardèrent. Il leur avait visiblement retiré ses bonnes grâces.

			« Cependant, il semble qu’aujourd’hui je ne sois pas seulement bibliothécaire mais aussi messager. » Le djinn leur tendit un petit tube enroulé, pincé dédaigneusement entre les griffes de son index et de son pouce. « Ceci est arrivé pour vous par eunuque coursier. Il n’est pas allé au-delà du hall d’entrée, ce qui m’a contraint à monter puis à descendre tout un escalier – puisque les ascenseurs ne supportent pas le poids de ma formidable personne –, uniquement pour découvrir que la missive ne m’était même pas adressée. Une délicieuse anecdote, n’est-il pas ? »

			Fatma reçut le message en le remerciant, mais le bibliothécaire avait déjà pris congé.

			Hadia le regarda s’éloigner. « Il est toujours comme ça ?

			— Non. Parfois, il est de mauvaise humeur. » Elle parcourut la note. « On dirait qu’on nous fournit une raison d’enquêter sur le terrain. Êtes-vous déjà allée à la Cité-Jardin ?

			— Personne de ma connaissance n’a les moyens d’y résider, répondit Hadia.

			— Alors c’est l’occasion d’y faire un tour. Je viens d’avoir un tuyau. Il y aurait là-bas quelqu’un susceptible de nous renseigner sur cette Fraternité d’al-Jahiz. Allons manger un morceau, voulez-vous ?

			— Je meurs de faim ! avoua Hadia en trépignant. Mais, euh… » Elle désigna d’un geste les signes du zodiaque sur le cadran au-dessus du pendule. « Serait-il possible de prendre le temps pour l’al-salah ? Nous sommes vendredi. Je crois qu’il y a une masjid pour femmes sur le chemin. Le sermon ne sera pas long. »

			Fatma avisa l’horloge, refoulant son impatience avec une pointe de culpabilité.

			« Ou nous pourrions tout aussi bien prier ici, proposa Hadia. Je tiens seulement à rester constante dans ma pratique du dîn.

			— Non, non », fit Fatma. Nouvelle partenaire, nouvelles concessions. « C’est très bien. En fait, je n’y vois aucun inconvénient. » Pile ce qu’il lui fallait pour s’éclaircir les idées. « Sauf que je n’ai pas de hijab. Seulement d’autres chapeaux melon. »

			Hadia plongea la main dans son sac, dont elle tira un foulard bleu. « Toujours prête ! »

		


		
			CHAPITRE 9

			Entrer dans la Cité-Jardin avait toujours quelque chose de déconcertant. À seulement quelques rues de distance, on abandonnait le tumulte du centre-ville – avec ses trolleys débordant de touristes, ses boutiques et ses restaurants encore ouverts aux locaux le vendredi – pour pénétrer dans un espace sans avertisseurs sonores ni crépitements de tramway aérien, sans débats politiques entre piétons ni cris de vendeurs de rue. Rien que les trilles des oiseaux et le bruissement du vent dans les feuillages.

			La Cité-Jardin était l’œuvre d’un djinn architecte qui avait foulé cette Terre avant l’arrivée d’al-Jahiz et mis les voiles pour Paris avec les armées de Napoléon. À son retour en Égypte après l’Émergence, il avait convaincu le nouveau gouvernement de lui confier un projet de développement – qui, à ses dires, témoignerait du statut de cité internationale que revendiquait Le Caire. Le résultat alliait modernité et inspiration de la nature. Les édifices, principalement des ambassades, étaient parés de rinceaux de feuilles et de lierre ; les maisons avaient des allures de manoirs – des villas à plusieurs niveaux décorées d’arches et de colonnes en forme de brassées de roseaux, nichées au cœur de jungles arborées. Des réverbères électriques à incandescence flanquaient les rues tels de jeunes arbres couronnés d’orbes en verre teinté.

			Fatma contempla la luxuriance et la plénitude qui régnaient en ces lieux. Hadia et elle avaient bien fait d’aller prier. Elle se souvenait qu’enfant elle restait à la maison le vendredi pendant que son père et les hommes de la famille se rendaient à la masjid. Partager ce moment entre femmes avait été… revigorant. D’autant qu’elle y voyait toujours plus clair ensuite – tu devrais peut-être en faire une habitude. Elle fit taire les admonestations de sa mère pour écouter Hadia.

			« … alors j’ai rappelé que, quand bien même la prière du vendredi n’est pas obligatoire pour les femmes, cela ne m’empêchait pas d’y assister. Ce n’est pas comme si j’avais des enfants dont m’occuper. » Elle exprimait sa position sur le rapport des femmes à la foi depuis leur départ de la masjid et s’était à peine interrompue le temps de manger sur le pouce – pain baladi et brochettes de keftas au bœuf. « J’ai entendu dire qu’en Chine il y aurait des masjids exclusivement réservées aux femmes. Vous imaginez ? Peut-être devrait-on tenter l’expérience ici. Je soumettrai la question à la prochaine réunion de la SFE.

			— Vous faites partie de la Sororité féministe égyptienne ? » s’étonna Fatma. Elles regardèrent passer une automobile – un luxueux véhicule noir à six roues, équipé de marchepieds en ivoire.

			« J’ai manifesté tout l’été pour le droit de vote, à Alexandrie. » Hadia forma de ses doigts le signe de la victoire du mouvement des suffragettes. « Une de mes cousines appartient au chapitre du Caire. Je dois assister à la réunion de la semaine prochaine.

			— Vous avez beaucoup de cousins et cousines. » Fatma avait fini par en perdre le compte.

			« Oui, nous sommes une grande famille. Vous voulez venir ? À une réunion de la SFE, s’entend. On cherche toujours à convier des femmes de professions variées, manière de montrer qu’on ne sort pas toutes de l’usine… dit Hadia, avant d’ajouter en hâte : Même s’il n’y a rien à reprocher au travail en usine, bien sûr. »

			Des reproches, Fatma en trouvait sans peine : salaires indigents, machines dangereuses, patrons mâles harceleurs qui se comportaient souvent en geôliers. Mais elle avait compris où Hadia voulait en venir.

			« J’y réfléchirai », promit-elle, évasive. Elle faisait souvent des dons à la SFE et soutenait en général ses causes. Mais qui avait le temps de se consacrer à la politique ? Hadia n’en avait visiblement pas fini. Elle s’apprêtait à poursuivre – peut-être par un discours de recrutement ? – quand on se glissa à leurs côtés.

			« Belle journée pour une promenade », lança Siti en guise de salutation.

			Son arrivée impromptue fit sursauter Fatma. Siti portait un caftan jaune soleil qui contrastait superbement avec sa peau foncée, assorti d’un ample pantalon bleu et de hautes bottes brunes à lacets.

			« J’ai appelé trois fois à ton bureau avant d’envoyer l’eunuque coursier, poursuivit Siti, l’air de rien, en adoptant la foulée des deux enquêtrices.

			— Je n’étais pas à côté du téléphone, répondit Fatma. Je ne m’attendais pas à recevoir de tes nouvelles aussi vite. Ni à te croiser, d’ailleurs. » Elle pria pour que sa pensée transparût sur sa figure – Nom d’un chien, qu’est-ce que tu fabriques ici ?

			La veille, sur le laborieux chemin du retour, Siti et elle avaient rapidement échafaudé un plan d’action. Tous les indices semblaient converger vers la confrérie secrète de Lord Worthington. Siti devait donc se renseigner auprès de Merira au sujet des membres de la Fraternité, pendant que Fatma dépoussiérerait ses connaissances sur al-Jahiz. Cette irruption, en revanche, ne faisait pas partie du plan.

			« Ne jamais me sous-estimer, lui rappela Siti avec un clin d’œil, avant de se tourner vers Hadia. Vous devez être la fameuse partenaire. Une nouvelle Affreuse ! Le ministère va s’attirer les éloges de la SFE. »

			Hadia, qui avait observé leur manège, ne sut évidemment que répondre.

			« Voici Siti, laissa tomber Fatma. C’est… » À sa grande surprise, les mots formèrent une boule dans sa gorge.

			« Une de ses informatrices, rebondit Siti avec aisance.

			— Oh ! Oui, bien entendu. Je suis l’agente Hadia.

			— Ravie de faire votre connaissance, répondit Siti en serrant la main que l’autre lui tendait.

			— Comment avez-vous rencontré l’agente Fatma ? »

			Siti se fendit d’un sourire malicieux. « Nous travaillons en étroite collaboration… » Puis, sans interrompre leur poignée de main, elle se pencha pour chuchoter : « Je suis une adoratrice, voyez-vous. »

			Hadia se figea, les yeux écarquillés, aussi ronds que des prunes noires. Fatma aurait voulu disparaître à l’intérieur de son chapeau. Pourquoi Siti se conduisait-elle toujours de la sorte ?

			« Je croyais ce terme insultant, finit par lâcher Hadia quand elle eut retrouvé sa voix.

			— Seulement dans la bouche de ceux qui n’en sont pas. » Siti lui lâcha la main. « Mais nous l’employons sans arrêt entre nous. » Elle haussa les épaules devant la mine déconcertée de la jeune agente. « C’est un truc d’adorateurs, vous ne comprendriez pas.

			— Ce que nous ne comprenons pas, intervint sèchement Fatma, c’est la raison de ta présence. Ce n’est pas ce qui était convenu.

			— Nous n’étions convenues de rien du tout, rétorqua Siti, imperturbable. Je t’ai dit que je t’obtiendrais un nom auprès de mes contacts – ce que j’ai fait. Il n’a nullement été question de mes déplacements. J’estime être en droit de vous accompagner. Deux des victimes de ce tueur appartenaient à ma communauté. Nous veillons les uns sur les autres. »

			Fatma savait qu’il était vain de protester. Une fois décidée, Siti était inébranlable. L’enquêtrice aurait pu rappeler qu’il s’agissait d’une enquête du ministère et lui ordonner de partir. Mais Siti ne réagissait pas bien aux manifestations d’autorité.

			Un silence embarrassé s’installa. Hadia, qui marchait entre elles deux, les épia tour à tour à la dérobée, avant de s’armer de courage. « Serait-ce… euh… impoli de demander euh… à quel temple vous appartenez ?

			— Hathor, répondit Siti. Mais j’ai un faible pour Sekhmet.

			— Sekhmet. J’ai étudié l’Égypte antique et hellénistique en cours d’alchimie théologique. La déesse de la bataille, si je ne m’abuse ?

			— L’Œil de Râ. Lorsque l’humanité a cherché à renverser Râ, sa fille Hathor ne l’a pas entendu de cette oreille. Folle de rage, elle s’est transformée en Sekhmet – la lionne ardente. Et puis elle a cassé des trucs. »

			Hadia fronça les sourcils. « N’a-t-elle pas failli anéantir le monde ?

			— La déesse ne fait jamais dans la demi-mesure. Heureusement pour l’humanité, Thot l’a piégée en lui donnant à boire de la bière qu’elle a prise pour du sang. Ce qui l’a plongée dans un profond sommeil, dont elle s’est réveillée de meilleure humeur. »

			Fatma entendait pour ainsi dire l’ayah que Hadia récitait sans doute en pensée. Mais, à sa décharge, la jeune agente gardait son sang-froid. « Que faites-vous au temple, alors ?

			— J’entretiens. Je répare. J’assemble. » Siti lui décocha un sourire féroce. « Parfois, si j’ai de la chance, j’ai aussi le droit de casser des trucs.

			— Nous y sommes », l’interrompit Fatma, pressée de couper court à la conversation. Elles se tenaient devant une maison blanche, fièrement dressée du haut de ses trois niveaux et coiffée d’un toit rouge pentu, à la mode occidentale. La façade de pierre sculptée s’inspirait néanmoins des motifs de moucharabiehs. Si l’on se fiait au nombre de fenêtres, elle comptait au moins une dizaine de pièces.

			« Très chic », commenta Siti.

			Fatma vérifia l’adresse mentionnée dans la missive. « Comment as-tu trouvé cette… (elle relut le nom) Nabila al-Mansur ? Attends… Serait-elle apparentée aux al-Mansur de l’industrie de l’acier ?

			— Même famille, confirma Siti. Bien qu’ils touchent un peu à tout maintenant. Merira – ma grande prêtresse, précisa-t-elle à l’intention de Hadia – a passé le mot dans les différents temples. Bref, elle a appris un détail intrigant. Auprès d’une employée du Al-Masri.

			— Le journal ? s’étonna Hadia. Une reporter ?

			— Encore mieux : la secrétaire du rédacteur en chef. Une servante du culte d’Isis. Une clique un tantinet hautaine, mais on s’entend bien. Vous avez remarqué que les révélations sur la mort de Lord Worthington ne se bousculaient pas à la une ? »

			Fatma avait consulté la presse du jour à deux reprises. « Ils en parlent comme d’un incendie au mieux accidentel. Pas un mot sur la confrérie secrète. Bizarre.

			— Intentionnel, tu veux dire, rectifia Siti. La secrétaire raconte qu’à son arrivée dans les bureaux, au matin du décès de Lord Worthington, elle a trouvé les imprimeurs d’humeur exécrable. Ils avaient dû pilonner tout leur tirage pour réimprimer les grands titres – sur un ordre tombé à quatre heures du matin. Un peu plus tard dans la journée, elle dit avoir transféré un appel à son patron. Il lui arrive de laisser traîner ses oreilles, manière de tenir les temples au courant. Visiblement, l’interlocuteur remerciait le rédacteur en chef d’avoir tu tout ce qui risquait d’entacher l’image du Basha anglais et insistait pour qu’il s’en tienne à cette politique. »

			Fatma avait cru y voir l’œuvre d’Aasim. C’était encore plus intéressant. « Laisse-moi deviner : le correspondant était une certaine Nabila al-Mansur.

			— Tu y es, acquiesça Siti avec un clin d’œil. La secrétaire a aussi rapporté que la famille al-Mansur faisait partie des principaux mécènes de la presse cairote. Je parie que ce n’est pas la première fois qu’elle passe ce genre d’appel.

			— Au temps pour la liberté de la presse, grommela Hadia.

			— Tout ce qui risque d’entacher l’image du Basha anglais… répéta Fatma. Comme mourir en pleine réunion d’une société occulte.

			— Je mettrais ça en tête de liste, opina Siti. D’après Merira, Worthington aurait d’abord voulu introduire des gens de la haute dans son petit club, avant d’approcher les temples. Les al-Mansur ont le profil. »

			C’était aussi ce que soupçonnait Fatma. Les trois femmes remontèrent une allée bordée d’arbres qui menait à une porte d’entrée en bois noir gravé d’étoiles entrelacées. Il fallut jouer deux fois du lourd heurtoir en cuivre pour qu’on vînt leur ouvrir. La domestique, une jeune femme en blanc, avisa le trio d’un œil morne jusqu’à ce que Fatma brandît son badge, et elle se hâta d’aller prévenir sa maîtresse.

			Quand Nabila al-Mansur parut sur le seuil, le portrait que s’en était fait Fatma ne lui rendait pas justice. Elle n’était pas grande, mais étonnamment trapue – robuste sans être dodue, vêtue d’une jellabiya moderne en soie, ourlée de franges dorées, qui contrastait avec un hijab noir traditionnel noué à la hâte. La fleur de l’âge depuis longtemps fanée, elle portait son lot de rides, mais ses yeux brillaient comme deux têtes d’épingle. Elle les toisa au-dessus d’un nez aquilin, avec un dédain que seule une patricienne aurait su affecter.

			« Eh bien ? s’impatienta-t-elle avec un claquement de langue irrité.

			— Que la paix soit avec vous, madame Nabila. Je suis l’agente Fatma et voici l’agente Hadia du ministère de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles. »

			Madame Nabila examina leur badge d’un œil noisette aussi acéré que celui d’une chouette. « En quoi puis-je être utile au ministère ?

			— Nous aimerions vous poser quelques questions au sujet de Lord Worthington.

			— Il est mort. Cela aurait-il changé ? »

			Elle avait donc décidé de ne pas leur faciliter la tâche. « Il est décédé entouré d’une certaine confrérie dont nous avons de bonnes raisons de croire que vous connaissez l’existence. »

			Cela eut le mérite de capter son attention. Elle pinça les lèvres et son regard s’affûta. Au bout d’un moment, elle se redressa pour ajuster son foulard. « Très bien. Entrez. » Son regard se posa sur Siti. « Mais votre abda devra attendre dehors. »

			Fatma se raidit et, à côté d’elle, Hadia inspira bruyamment. L’injure était assez courante – à l’encontre des Nubiens et des gens à la peau brune. Rappel fort peu subtil d’un passé récent. Toutefois, Le Caire s’enorgueillissait de sa modernité et pareil langage était désormais très mal considéré. Du moins en public.

			« Ce n’est pas ma… servante, rectifia Fatma, incapable d’expliquer la présence de Siti.

			— Qu’importe, elle attendra ici. Je ne tolérerai aucun abid sous mon toit. »

			Furieuse, Fatma s’apprêtait à répliquer quand Siti la devança. « Ça me va, dit-elle d’un ton nonchalant. Pas certaine d’avoir envie d’entrer, de toute façon. » Elle se tut, pensive. « Vous savez ce qui est drôle ? Ma famille vit sur les bords du Nil depuis des milliers d’années. Certainement depuis plus longtemps que les descendants de certains Mamelouks – si prétentieux et imbus d’eux-mêmes qu’ils en oublient un détail, à savoir qu’ils ne sont arrivés dans ce pays que récemment. En tant qu’esclaves. » Elle accentua le dernier mot, avant de tourner les talons pour s’éloigner de sa démarche insouciante.

			Madame Nabila la fusilla du regard. « Quelle impudence. Les abids… Pas étonnant que Dieu n’ait insufflé aucune lumière à leur complexion. » Secouant la tête, elle guida les agentes à l’intérieur.

			Fatma coula un discret regard à Siti avant de suivre la maîtresse de maison, laissant la domestique refermer la porte derrière elles.

			« J’employais des abids autrefois, reprit madame Nabila. D’insupportables voleurs. Wallahi, il fallait surveiller les femmes qui pétrissaient le pain le matin, sinon elles chapardaient des sacs de farine. Je les ai renvoyées dès que j’en ai eu connaissance, et leur espèce ne remettra jamais plus les pieds ici. »

			Fatma observa la demeure – les murs aux fleurs peintes à l’or fin, les somptueux tapis sur les dalles de marbre, l’imposant lustre de cuivre constitué, à vue de nez, d’une centaine de globes remplis de gaz alchimique luminescent, les meubles ouvragés agrémentés de coussins en velours. Cette femme à la richesse indécente se plaignait-elle vraiment du vol de quelques sacs de farine ?

			« Vos opinions politiques ne nous intéressent pas », dit Fatma, l’interrompant dans sa harangue.

			Madame Nabila s’arrêta pour la considérer d’un œil méprisant. « Vous désapprouvez. Ce n’est guère surprenant. La ligne de votre nez et de vos lèvres trahit un peu de sang abid. Votre couleur de peau également. Moi qui considérais les el-Sha’arawi comme une famille du Sud respectable et aisée.

			— Aucun lien avec nous, répondit Fatma. Vous vous méprenez. »

			Le regard critique de la femme se posa sur Hadia. « Vous, au moins, semblez être de sang pur. »

			Hadia la dévisagea avec froideur. « “La création des cieux et de la terre, la diversité de vos langues et de vos couleurs, sont aussi un signe. Il y a dans ceci des signes pour les hommes intelligents”. » À la fin des versets, elle sourit. « Aux yeux de Dieu, le sang ne signifie rien. La vertu réside dans les actes, non dans la couleur de la peau. »

			Les traits de madame Nabila se durcirent. Elle n’avait manifestement pas l’habitude de recevoir des leçons de la part de quelqu’un qui avait la moitié de son âge. Elle tourna les talons en maugréant quelque chose sur les « philosophies libérales » et leur fit signe de la suivre.

			Toutes trois traversèrent une salle décorée de panoramiques saisissants, parmi lesquels une vue d’aéronefs au-dessus de la Citadelle de Saladin.

			« Vous avez interrompu ma séance d’hydrothérapie », se plaignit-elle. Elle retroussa l’ourlet de sa jellabiya pour gravir un escalier en colimaçon dont la main courante s’enroulait comme du lierre. « Vous devrez donc parler pendant mon bain de vapeur. »

			Au sommet des marches, elle entraîna les agentes dans une salle d’eau au sol et aux murs carrelés de faïence verte décorée d’étoiles octogonales jaunes, où trônait une grande baignoire. Plusieurs suivantes – d’autres femmes en blanc – patientaient près d’un large caisson argent.

			Tandis que Fatma et Hadia prenaient place sur un banc, deux domestiques aidèrent leur maîtresse à se dévêtir. Deux autres pressèrent des boutons sur le caisson, qui se fendit par le milieu dans un jet de vapeur, révélant un petit siège où madame Nabila s’installa. Les parois de l’appareil se refermèrent, ne laissant dépasser que la tête par un trou sur le dessus. La boîte se mit à vrombir et à siffler ; de la vapeur à l’odeur fruitée, florale, vespérale, s’échappa par l’ouverture autour de la tête de madame Nabila. Fatma renifla. De la cardamome ? Prenait-elle un bain… au thé ?

			« Les riches sont bizarres », chuchota Hadia.

			Une vérité intemporelle.

			« À présent, dit madame Nabila, que voulez-vous, toutes les deux ?

			— Des informations sur Lord Worthington, répondit Fatma. Vous vous connaissiez, n’est-ce pas ?

			— Alistair et moi ? » Elle fronça les sourcils. « Oui, nous avions été présentés. Rien d’inconvenant. C’était un ami de mon époux, qui nous a quittés il y a des années. Je nous qualifierais plutôt d’associés. Même si, pour je ne sais quelle raison, il s’imaginait pouvoir se confier à moi comme il le faisait avec mon mari. Les Occidentaux ont toujours besoin d’une oreille compatissante, je suppose.

			— S’est-il confié au sujet de la Fraternité d’al-Jahiz ? »

			Madame Nabila les gratifia d’une grimace. « Le grand projet d’Alistair… Il entretenait sans répit mon époux à propos d’al-Jahiz. Toujours à le harceler de questions, comme si nous avions quelque chose à lui révéler de cet aliéné. Après le décès de mon époux, il a cherché à me recruter. J’ai refusé, bien entendu ! Je l’ai mis en garde. Je l’ai prévenu qu’il finirait en paria si jamais l’affaire s’ébruitait. Mais il n’en a fait qu’à sa tête.

			— Que savez-vous de la confrérie ? demanda Fatma.

			— Peu de chose, répondit-elle pendant qu’une suivante épongeait son front perlé de sueur. Que ses membres avaient pour mission de découvrir les secrets d’al-Jahiz et qu’ils s’adonnaient à des rituels excentriques. Alistair était persuadé que ces secrets feraient basculer le monde dans une nouvelle ère – comme si nous n’avions pas déjà assez à faire dans celle-ci.

			— Quærite veritatem », cita l’enquêtrice.

			Madame Nabila pouffa. « Vous avez vu leur scandaleux emblème, n’est-ce pas ? Quand je pense qu’il y croyait dur comme fer ! Je doute qu’on puisse en dire autant de la moitié de sa fraternité.

			— Si les autres ne partageaient pas sa vision, pourquoi entrer dans la loge ?

			— Le prestige et l’avancement. La Fraternité était devenue un moyen pour les ambitieux de la compagnie d’approcher Alistair. Le seul, d’ailleurs, depuis qu’il avait quitté l’Angleterre pour s’installer définitivement à Gizeh. Ils parvenaient même à obtenir des fonds pour financer leurs projets. Un jeu auquel beaucoup se prêtaient, même si la plupart perdaient leur temps.

			— Pourquoi ?

			— Alistair ne dirigeait pour ainsi dire plus son entreprise, investi comme il était dans sa confrérie.

			— Qui en avait pris la tête, alors ? demanda Hadia.

			— Son fils, je suppose, Alexander.

			— Pourquoi avez-vous demandé à la presse de protéger la réputation de Lord Worthington ? » enchaîna Fatma.

			Madame Nabila écarquilla les yeux. « Comment avez-vous… » Elle soupira. « Eh bien, ma réponse reste inchangée : Alexander Worthington.

			— Vous êtes en train de nous dire que le fils de Lord Worthington vous a demandé de dissimuler les circonstances précises dans lesquelles son père a trouvé la mort ?

			— Il a paniqué, répondit madame Nabila avec un claquement de langue agacé. Il m’a suppliée d’intercéder en sa faveur auprès de la presse.

			— Et vous avez accepté ?

			— Je ne m’attends guère à ce que vous compreniez le poids du statut social. Lord Worthington était un membre respecté de la société égyptienne. Le Basha anglais ! En tant qu’héritier de la fortune Worthington, Alexander savait que la mort de son père dans des circonstances aussi… compromettantes ne nuirait pas seulement à sa famille, mais léserait l’entreprise. Les marchés en pâtiraient, sur un continent comme sur l’autre. Sans parler du sommet pour la paix, qui repose essentiellement sur le nom de Worthington. Il était dans l’intérêt de tous de passer l’affaire sous silence.

			— On ne peut pas taire de telles informations, intervint Hadia. Pas éternellement. »

			Madame Nabila gloussa. « Chère enfant, il est inutile de rester discret indéfiniment. L’important est de doser les révélations, de les diffuser au compte-goutte, afin de permettre à chacun de s’y préparer. Puis, quand l’histoire éclate au grand jour, l’impact est minime et on l’oublie très vite. »

			Fatma comprenait ce raisonnement. Il se passait tellement de choses au Caire qu’avec un peu de patience il était sans doute possible d’étouffer pareil scandale.

			« C’est la vérité, alors ? demanda madame Nabila. La façon dont Alistair est mort ?

			— Il ne s’agit pas d’un accident », répondit Fatma, laconique.

			La femme murmura une prière. « Je l’avais mis en garde sur ses fréquentations. Au bout du compte, il frayait avec toutes sortes de sinistres individus. Pas seulement des prolétaires, mais des adorateurs ! Imaginez-vous donc ! S’il y a bien un chacal derrière tout cela, soyez sûres qu’il sera parmi eux !

			— Lord Worthington avait-il des ennemis ?

			— Des rivalités commerciales. Personne capable d’une telle dépravation.

			— Et au sein de sa confrérie ?

			— Peu probable. Ils n’étaient pas plus d’une vingtaine. Et tous ont péri avec lui. »

			Tous… pensa Fatma. Au temps pour sa théorie.

			« Une terrible histoire, geignit madame Nabila. Il n’est guère étonnant qu’Alexander semble aussi désemparé. J’ai bien cru qu’il me supplierait à genoux de l’aider. Quel manque de dignité. »

			Fatma fronça les sourcils. « Il vous a paru désemparé ? Alexander Worthington vous a sollicitée en personne ? Au matin de la mort de son père ? Se trouve-t-il au Caire ?

			— Oui, fit madame Nabila, surprise. Il venait d’arriver, et c’était pour recevoir d’aussi effroyables nouvelles. »

			Fatma et Hadia s’entre-regardèrent. Voilà qui était nouveau. « Une dernière question : Alexander appartenait-il à la Fraternité ? »

			Un haussement d’épaules. « Dieu seul le sait. Mais, compte tenu des convictions de son père, j’ai peine à croire qu’il en soit autrement. »

			Fatma soupesa cette information. Peut-être restait-il un membre survivant de la Fraternité d’al-Jahiz, tout compte fait.

			Madame Nabila ne daigna pas interrompre sa séance d’hydrothérapie pour raccompagner les enquêtrices à la porte.

			« Un vrai plaisir, grommela Hadia.

			— Comme dit ma mère, ce sont toujours les pires qui roulent sur l’or. Beau travail, d’ailleurs, avec le verset. Je pense que votre repartie l’a rendue plus conciliante.

			— Ce n’était pas du tout mon intention. Je ne supportais pas sa bigoterie.

			— Ce n’est pas ce qui manque dans les parages. »

			Hadia grimaça. « En Amérique, tout reposait sur la couleur de la peau. Où manger, dans quelle voiture monter, où vivre et dormir. À mon retour en Égypte, cela m’a sauté aux yeux. Je n’en revenais pas de ne pas l’avoir remarqué plus tôt. Avec mes amis, avec ma famille. À la SFE d’Alexandrie, aucune des préposées n’avait la peau plus foncée que moi. Durant nos manifestations, les Soudanaises et les Nubiennes marchaient en queue de cortège. Citer les Écritures m’a paru un bon moyen de lutter contre les inégalités. » Elle soupira. « Peut-être ne sommes-nous pas si différents des Américains, en définitive. »

			Fatma n’avait pas eu besoin de voyager pour le savoir. Elle avait essuyé son lot d’affronts. Rien de comparable à ce que Siti endurait, mais tout de même. La magie et les djinns n’avaient pas tout révolutionné.

			Elles regagnèrent la porte d’entrée, que la domestique leur ouvrit. Siti les attendait dans la rue. « Pourquoi est-ce que vous sentez le thé, toutes les deux ? demanda-t-elle en reniflant.

			— Prenons un fiacre, dit Fatma. Je te raconterai en chemin. »

			Pour ce faire, elles devaient d’abord quitter la Cité-Jardin – Fatma parla donc sur le trajet. Le temps de trouver une voiture, elles exploraient déjà différentes hypothèses.

			« Alexander Worthington ici, au Caire, murmura Siti. Et sa sœur prétend le contraire ?

			— M’a affirmé qu’il était en déplacement, répondit Fatma.

			— Pourquoi mentir là-dessus ? dit Hadia.

			— J’aimerais bien le savoir, marmonna Fatma.

			— Tu crois qu’il est impliqué ? renchérit Siti. Il a peut-être engagé l’homme au masque d’or pour liquider son père. Perfide. Même pour un Anglais.

			— Ou alors c’est lui l’imposteur. »

			Hadia inspira brusquement. « C’est… élaboré !

			— Notre ami d’hier soir ne m’a pas semblé anglais, fit remarquer Siti, dubitative. Ils parlent souvent atrocement mal arabe. L’héritier Worthington occupé à courir les rues du Caire en se faisant passer pour al-Jahiz, c’est très élaboré. »

			Fatma en avait conscience. D’autant que rien n’expliquait la présence potentielle d’un Ifrit. Ni celle de leur agresseur de la veille – quoi qu’il fût. Elle pataugeait.

			« Vous avez raison », admit-elle. Mieux valait sans doute ne pas se livrer à des folles conjectures.

			Elles arrivèrent au ministère en un rien de temps. Alors qu’elles descendaient du fiacre, Fatma prit Siti à part. « À propos de ce qui s’est passé… avec madame Nabila. »

			Siti balaya sa phrase d’un geste communément employé pour chasser les enfants turbulents. « Tu t’imagines que c’est la première fois qu’on me qualifie d’abda ? Qu’on traite ma famille de “bande d’abids puants” ? Ou qu’on se permette des commentaires sur ma peau, mes lèvres et mon nez ? Que des hommes me demandent d’être leur petite gariyah ? J’ai l’habitude, ne t’en fais pas. »

			Fatma n’était pas naïve. « Ça n’en est pas moins inacceptable.

			— Protectrice de mon honneur… la taquina Siti avec un sourire. Attention, je risque de tomber en pâmoison. » Son regard s’égara au-dessus de l’épaule de Fatma. « Mais cela devra attendre. »

			Fatma se retourna : une silhouette familière en uniforme kaki sortait du ministère.

			« Inspecteur, salua-t-elle. Je ne vous attendais pas.

			— Agente, lui répondit Aasim, avant de s’adresser à Hadia. Je veux dire, mesdames les agentes… » Il avisa Siti, qui leur tourna le dos comme pour les ignorer. « J’ai tenté de vous joindre par téléphone. En l’absence de réponse, j’ai décidé de passer. Le seul à vous avoir vues était un djinn à la bibliothèque. Je crois qu’il m’a insulté cinq fois rien que pour m’apprendre que vous n’étiez pas là.

			— Navrée que vous ayez eu à subir cela, plaisanta Fatma.

			— Je me trompe ou vous sentez le thé, toutes les deux ? grommela Aasim en plissant le nez au-dessus de son épaisse moustache. Sachez que j’ai mené ma petite enquête sur ce que vous m’avez dit d’hier soir. À propos de votre rencontre avec al-Jahiz. » Il prononça le nom avec sarcasme. Fatma l’avait appelé à la première heure. La police avait davantage de personnel que le ministère à envoyer patrouiller dans les rues.

			« Et ?

			— Nous l’avons trouvé ! Du moins, nous avons confirmé sa présence. Vous aviez raison, semblerait-il. Cet imposteur sillonne les rues du Caire depuis au moins une semaine. Peut-être plus. Comprends pas comment on a pu le rater. Mais, pour peu qu’on tende l’oreille, tout le monde en parle.

			— Des indices sur son identité ? »

			Aasim secoua la tête. « Non, mais nous savons où aura lieu sa prochaine apparition. Dimanche soir. Avec quelques amis, on s’est dit qu’on irait bien y faire un tour. » Sa moustache tressauta. « Vous voulez en être ? »

		


		
			CHAPITRE 10

			Les deux jours suivants furent consacrés aux préparatifs.

			Aasim obtint un mandat d’arrêt qui listait toutes les plaintes et infractions au Code pénal qu’il avait pu se permettre de recenser – et d’autres qu’il n’aurait sans doute pas dû. Fatma, elle, planifia le déroulement des opérations. La police avait l’avantage du nombre. Mais, dans la mesure où le ministère était impliqué, elle voulait avoir son mot à dire.

			Ce qui supposait de tenir la bride aux agents d’Aasim. La police du Caire avait sa réputation. Or Fatma comptait démasquer l’imposteur, non déclencher une émeute. Et il y avait fort à parier que la manifestation rassemblerait nombre de pauvres, de personnes âgées et même d’enfants. Par conséquent, pas de revolvers. La dernière chose dont on avait besoin, c’était d’ouvrir le feu. Amir l’avait laissée réunir une force spéciale. Le choix de Fatma s’était porté sur Hamed, qui l’avait ensuite aidée à sélectionner trois agents – des hommes capables de garder la tête froide et dont la carrure forçait le respect.

			Le plus difficile avait été de convaincre Hadia de rester en retrait. Une nouvelle recrue n’avait pas sa place au sein d’une telle opération. Si la situation s’envenimait, nul ne pourrait garantir sa sécurité. La jeune femme n’avait rien voulu entendre, au point que Fatma avait dû invoquer le règlement du ministère pour lui expliquer qu’elle se rendrait plus utile en gérant la logistique depuis le commissariat. Onsi resterait avec elle. À chacun son domaine de compétence.

			Seule ombre au tableau, il restait à trouver comment interroger Alexander Worthington. Fatma rongeait son frein. Elle n’obtiendrait pas de mandat avec les éléments en sa possession. Malgré les allégations de madame Nabila, qui plaçaient l’aristocrate en ville la nuit du meurtre de son père, son passeport attestait qu’il était arrivé par aéronef le lendemain. Or on avait signalé les apparitions du prétendu al-Jahiz au moins une semaine au préalable. Il était bien sûr possible de falsifier des documents. Et Alexander aurait tout aussi bien pu recourir aux services d’un acteur pour incarner l’imposteur. Fatma avait suggéré de le convoquer au poste afin de lui demander des éclaircissements. Mais les supérieurs d’Aasim – qui s’étaient eux-mêmes fait tirer les oreilles par des politiciens et des hommes d’affaires – lui avaient déjà ordonné de garder ses distances. L’héritier Worthington était en deuil, avaient-ils argué. Il préparait les funérailles de son père conformément à une coutume anglaise. Il ne faisait pas partie des suspects ; son interrogatoire attendrait.

			« Secouez les grilles du portail et ces gens-là lâchent les chiens, avait rouspété l’inspecteur. Allons pincer cet imposteur. Si Worthington a chargé quelqu’un de jouer les al-Jahiz, ce ne sera sans doute qu’un vulgaire escroc. Ou, pire, un comédien de théâtre. Je connais leurs failles, à ces lascars. Il crachera le nom de son commanditaire. »

			Ça se tenait, avait concédé Fatma. Pourtant, le dimanche soir venu, elle était sur des charbons ardents.

			Assise à l’arrière d’un des fourgons de police, dont la longue procession brinquebalait dans les rues du Caire, elle était installée en face de Hamed, vêtu de son uniforme ministériel toujours impeccable – boutons d’argent astiqués et pantalon parfaitement repassé. Comme tout droit sorti d’un manuel, jusqu’à son tarbouche rouge. À un détail près : de robustes souliers militaires noirs. Les autres occupants du fourgon – des hommes larges d’épaules, au cou de taureau – étaient équipés à l’avenant.

			Fatma avait envisagé d’enfiler un uniforme. L’espace de dix secondes. Ses complets étaient tellement plus confortables. Celui du jour était d’un gris charbon : sobre, dépourvu de son habituelle extravagance. Enfin, hormis les boutons ivoire de la veste et du gilet. Et, peut-être, la cravate un peu tape-à-l’œil, bleu cobalt mouchetée de touches mandarine. En revanche, ses chaussures, quoique vernies, étaient d’un noir absolument ordinaire. Parfaites pour courir et crapahuter. Elle non plus ne laissait rien au hasard. Mais avec plus de style.

			« Vous pensez qu’il y aura du monde ? demanda Hamed, qui serrait distraitement le manche d’une matraque noire posée en travers de ses genoux.

			— Si l’on se fie à ce que j’ai vu vendredi soir, oui.

			— Les gens y croient-ils vraiment ? interrogea un autre agent. Que c’est le véritable al-Jahiz, s’entend.

			— Certains, oui. D’autres sont simplement curieux. » On n’avait vu aucune affiche placardée en prévision de la soirée, aucune annonce publiée dans les journaux. Pourtant, les indices étaient partout – griffonnés sur les murs des ruelles sombres, murmurés dans les tripots clandestins. Le Caire s’apparentait parfois aux deux faces antinomiques d’une même pièce.

			« J’ai entendu des rumeurs, s’aventura un deuxième agent. On dit qu’il accomplit des miracles. » Il semblait attendre de Fatma qu’elle confirmât ou réfutât ces bruits.

			« Je n’en ai vu aucun.

			— Mais il y avait bien un Ifrit, n’est-ce pas ? » lança le troisième, malicieux, avec une nuance d’espoir – ce qui était insensé. Qui aurait envie de croiser un Ifrit ?

			« Tout ce que j’ai vu, ce sont des mystifications pyrotechniques », répondit Fatma.

			Un silence embarrassé s’installa, jusqu’à ce que Hamed reprît la parole. « Peu importe celui qu’il prétend être ou ses tours de magie. Nous sommes des agents du ministère. Je ne vois rien que nous ne soyons en mesure de gérer.

			— Et l’autre suspect ? reprit le sceptique. Celui qui, selon vous, serait capable de se dédoubler. »

			À ce souvenir, Fatma grimaça. « J’espère qu’à vous quatre vous réussirez à le maîtriser. Ou les maîtriser.

			— Et nous ne sommes pas venus les mains vides. » Hamed leva sa matraque – presque aussi longue que son bras, achevée par une boule. Il bascula un bouton poussoir au-dessus de la poignée : l’arme émit un bourdonnement lancinant et son extrémité arrondie se couvrit d’étincelles bleues. Les autres poussèrent des cris d’approbation en brandissant la leur. Un des agents se frappa même la poitrine du poing. Que les hommes sont étranges, songea Fatma, peut-être pour la centième fois.

			Quand le fourgon de police s’immobilisa, elle fut la première à en descendre. Elle sauta à pieds joints sur la route de terre battue, soulevant un petit nuage de poussière. Du pommeau de sa canne, elle remonta le rebord de son chapeau pour observer le quartier. La Cité des morts s’étendait à perte de vue sous les rayons d’une pleine lune suspendue devant la toile noire du ciel.

			El-Arafa – le Cimetière, comme beaucoup surnommaient l’ancienne nécropole – était niché au pied de basses collines dont les lignes brisées et les sommets écrêtés rappelaient qu’elles accueillaient autrefois des carrières de calcaire. Au fond de la vallée se lovait le Cimetière : un dense réseau de tombes et de mausolées vieux de mille deux cents ans où l’on avait inhumé les familles des dirigeants d’Égypte – généraux, sultans mamelouks, voire quelques bashas ottomans. Leurs tombes aux allures de palais miniatures avaient été le théâtre de nombreux spectacles et même de séminaires soufis. El-Arafa rassemblait les âmes en quête de sagesse autant que les gardiens en charge de l’entretien.

			Mais c’était il y a bien longtemps.

			Durant les dernières années du règne ottoman, la plupart des habitants fortunés avaient quitté le Cimetière pour des quartiers plus prisés du Caire. La rapide urbanisation qui avait découlé de l’arrivée des djinns n’avait fait qu’accélérer le processus, tandis que les Cairotes des classes moyennes se ruaient vers les nouveaux sites équipés d’infrastructures modernes. L’exode rural avait drainé d’autres résidents vers la nécropole – fermiers, paysans, immigrants, le plus souvent démunis. Les mausolées à l’abandon étaient tombés en décrépitude ; beaucoup menaçaient de s’effondrer, certains n’étaient déjà plus que des ruines. Ici, ni eau courante ni canalisations de gaz ni machines à vapeur. Les rues n’étaient même pas pavées. Pourtant, on s’en arrangeait, on construisait de petits abris de fortune. D’aucuns élisaient même résidence à l’intérieur des mausolées. À croire que les dernières demeures des morts ne cessaient d’attirer les vivants.

			« Rien de tel qu’une virée dans les bas-fonds », marmonna-t-on.

			Fatma se retourna et découvrit Aasim à ses côtés. Nul ne fréquentait assidûment la Cité des morts. Hormis, peut-être, les pèlerins venus chercher la bénédiction des mystiques soufis qui occupaient encore les monastères, quand bien même leurs écoles avaient depuis longtemps fermé, et les festivaliers qui se regroupaient dans les mausolées les mieux entretenus. La plupart des Cairotes évitaient de s’y rendre.

			« Dites-vous que ça vous donne l’occasion de prendre l’air », répondit Fatma, avant de s’intéresser au bâtiment voisin. Derrière un rideau au premier étage, une femme observait la caravane de policiers qui se massaient au pied de son immeuble. Près d’elle, deux garçons se chamaillaient, à celui qui verrait le mieux.

			« Reparlons-en quand une de ces vermines vous aura délestée de cette jolie montre à laquelle vous tenez tant, grognonna Aasim. Vous savez ce qu’on dit… Si un objet disparaît, il a de grandes chances de refaire surface à el-Arafa. »

			Pure exagération. La plupart des résidents du Cimetière travaillaient dans le Grand Caire ou entretenaient l’économie officieuse qui alimentait cette cité dans la cité. La majorité n’étaient ni des voleurs ni des criminels. Seulement des pauvres.

			« Nous ne sommes pas là pour arrêter les receleurs à la petite semaine, rétorqua Fatma.

			— À la petite semaine ? On raconte que les Quarante Léopards ont installé leur quartier général dans les parages. Le butin de ces dames cambrioleuses n’a rien de dérisoire. Vous avez conscience que, la dernière fois, j’étais mieux équipé que ça. » Il désigna le bâton de bois à sa ceinture.

			« Pas d’armes, insista Fatma. Ce sont des gens comme vous et moi, pas une légion de goules anthropophages. » Elle réprima un frisson en se remémorant leur précédente visite au Cimetière, durant l’enquête sur les machinations d’un ange dément.

			Aasim grogna derechef. Les soubresauts de sa moustache tarabiscotée trahissaient son malaise – sans nul doute était-il lui aussi sujet à de vives réminiscences. « J’espère que vous avez raison, dit-il. Parce que cela ne me dit rien qui vaille. »

			Du menton, il désigna un agglutinement de masures improvisées entre les tombes et les mausolées, derrière lequel on apercevait une vive lumière qui éclairait le ciel et illuminait les toits. Comme celle d’un marché nocturne à ciel ouvert, songeait Fatma. Sauf qu’il n’y en avait pas à la Cité des morts. Et les acclamations rauques qui leur parvenaient par vagues n’avaient rien de marchandages.

			« Tout le monde est en place ? »

			Aasim jeta un coup d’œil à ses effectifs. Les policiers descendus des fourgons avaient formé deux rangées et se tenaient épaule contre épaule. L’inspecteur fronça les sourcils. « J’ai comme l’impression que nous avons de la compagnie. »

			Fatma se retourna sans comprendre et entrevit une silhouette qui remontait les rangs d’un pas déterminé. Hadia ? L’agente les rejoignit, le souffle calme malgré sa démarche énergique.

			« Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? demanda Fatma. Il s’est passé quelque chose ?

			— Non, rien, répondit Hadia en secouant la tête. J’assume simplement mon rôle de partenaire. » Malgré son sourire, elle s’exprimait avec sécheresse.

			« Je vous ai expressément interdit de venir !

			— Je sais. » L’affabilité de Hadia disparut. « Sauf que vous n’en avez pas le droit. Votre extrait du règlement qui impose aux nouvelles recrues de rester en retrait ? Il n’existe pas. Vous l’avez inventé. »

			Fatma s’empourpra. À côté d’elle, les agents du ministère se retinrent de sourire.

			« Vous avez inventé un article de règlement ? gloussa Hamed. Et vous l’avez laissée avec Onsi ?

			— Il connaît le code de conduite du ministère par cœur, renchérit Hadia. J’ai mentionné votre “directive” en passant et il m’a aussitôt assuré qu’il n’existait rien de tel. J’ai donc sauté dans un fourgon de police pour vous rejoindre. Et prendre la place qui est la mienne.

			— Je l’ai fait pour votre bien, ronchonna Fatma. C’est peut-être dangereux.

			— Je suis entrée à l’académie en connaissance de cause », rétorqua Hadia.

			Elles se mesurèrent du regard en silence.

			Aasim finit par s’éclaircir la voix. « Vous voulez qu’on vous laisse ?

			— Non. » Le temps pressait. « Hadia, restez avec moi. Si la situation dégénère, repliez-vous derrière le cordon de policiers.

			— Je sais me défendre…

			— Avec quoi ? À mains nues ? » Fatma se tourna vers Aasim en s’efforçant de contenir son irritation. « Prêts ? » L’inspecteur les regarda tour à tour puis opina. Fatma haussa les épaules en enfonçant son chapeau melon sur son front. « Bien. Alors, allons-y », ordonna-t-elle en prenant les devants, sa canne à la main.

			La petite armée longea les rues exiguës du Cimetière. Fatma, Aasim et, désormais, Hadia marchaient en tête, flanqués de Hamed et de leur équipe de choc. Venait ensuite une procession de policiers. Au moins quarante agents. Aasim aurait déployé des contingents entiers pour encercler la place si Fatma ne s’y était pas opposée. Ils faisaient déjà une descente en pleine nuit. Inutile d’ajouter à la tension existante.

			Tous les résidents d’el-Arafa ne s’étaient pas rendus au rassemblement. Accoudés aux fenêtres, assis sur le seuil, ils regardaient les policiers serpenter entre les tombes agrémentées de bornes surélevées – parfois contraints de se baisser pour passer sous un fil à linge ou de contourner un four en briques. La plupart demeuraient impassibles. Sur certaines figures, on lisait de l’anxiété. Une femme poussa un cri alarmé – « Ya lahwy ! » – à leur passage. D’autres les fixaient d’un regard dur et ils entendirent chuchoter une ou deux malédictions.

			« Ai-je précisé que la police n’était pas très appréciée dans les bas quartiers ? » lui murmura Aasim.

			Fatma n’en doutait pas. À juste titre, compte tenu de ce qu’elle avait entendu. Ils continuèrent à marcher dans un calme relatif en direction de l’origine des bruits, qui gagnaient en intensité à mesure qu’ils approchaient. Des applaudissements. Quelqu’un en train de parler. Fatma saisissait des mots à la volée, dont l’écho résonnait dans les étroits couloirs de la nécropole. Ce ne fut qu’en émergeant d’entre les bâtiments qu’elle prit la juste mesure de ce qui les attendait.

			Une foule compacte se massait sur une large esplanade. D’autres curieux, debout ou assis, étaient juchés sur les édifices d’en face. Fatma, qui s’était attendue à une certaine affluence, compta néanmoins plusieurs centaines de personnes. Bien plus qu’au dernier rassemblement. On avait suspendu des lampes en verre luminescent dont la lumière éblouissante donnait à la place des airs d’amphithéâtre ou d’opéra à ciel ouvert. Un immense mausolée faisait office de scène. Ses murs crénelés, aux adobes zébrés de fissures, avaient dû autrefois être lisses. De hauts échafaudages en bois, érigés de part et d’autre, couvraient les zones en cours de restauration. Un dôme en bulbe grandiose coiffait l’édifice, strié de lignes en relief qui partaient de la base et remontaient jusqu’au sommet en un pinacle couronné d’un croissant de lune. À la base de la coupole, dans un trou du parapet, où des merlons triangulaires ornés de motifs alvéolaires s’étaient effondrés, se tenait un orateur.

			Fatma fronça les sourcils. Ce n’était pas l’homme au masque d’or. Vêtu d’une jellabiya bleue et d’un turban blanc, le prédicateur criait dans la nuit en agitant les mains. « … et j’ai vu de mes propres yeux ses prodiges ! Il a invoqué ceux nés d’un feu sans fumée et il a détruit les étrangers ! Il m’a montré la voie, à moi qui les avais pourtant aidés à piller et à profaner ! Il est revenu nous révéler à tous la vérité ! Il est revenu nous transmettre ses enseignements, comme par le passé ! »

			Lui répondit la clameur de la foule qui, d’aussi près, se fit assourdissante.

			« Qui est-ce ? demanda Fatma en se penchant vers Aasim.

			— D’après nos renseignements, ces élucubrations sur les pseudo-miracles d’al-Jahiz précèdent toutes les apparitions de l’imposteur.

			— Les Témoins… » précisa Hadia.

			Le terme n’était pas inconnu à Fatma. On racontait que, du temps où le véritable al-Jahiz foulait les rues du Caire, il était souvent précédé d’hommes et de femmes qui se présentaient en qualité de témoins de ses enseignements et de ses accomplissements. L’imposteur connaissait bien son sujet.

			Les hurlements de l’assemblée s’intensifièrent. Sur les toits, on se levait, gonflé d’espoir. L’homme sur le parapet vociférait à présent, même si seules des bribes perçaient à travers le vacarme. « L’Arpenteur des Mondes ! Le Père des Mystères ! Le Détenteur du Savoir occulte ! »

			Aasim parla sans réussir à se faire entendre. Fatma fixait le toit du mausolée : l’orateur s’écartait, son discours achevé. Elle se raidit lorsque l’homme au masque d’or fit son apparition.

			Il n’avait pas changé – grand, drapé dans une robe noire fluide. Même de sa position, elle distinguait les inscriptions qui ondoyaient, comme vivantes, sur son masque. À sa droite se tenait une silhouette familière, celle d’un homme athlétique en pantalon noir bouffant et chemise de toile épaisse. L’imposteur prit place sous les vivats : « Al-Jahiz ! Al-Jahiz ! Al-Jahiz ! » Il joignit les mains dans le dos, tandis que son comparse se postait à sa droite, parfaitement immobile. Les cris ne se turent que lorsque l’imposteur réclama le silence d’un geste ; Fatma remarqua alors qu’il portait des gants en cotte de mailles de couleur foncée. Une fois le calme revenu, il prit la parole. « Vous êtes venus ce soir en quête de prodiges. »

			Des hoquets s’élevèrent dans l’assemblée et Fatma sut pourquoi. Contrairement à son prédécesseur, l’imposteur n’avait nul besoin de hausser le ton. Sa voix, parfaitement modulée, lui parvenait comme s’il s’était tenu à côté d’elle. Une nouvelle supercherie à laquelle il n’avait pas eu recours l’autre nuit.

			« Vous êtes venus ce soir en quête de sagesse supérieure. Pour entendre le récit de ce que j’ai entrevu d’un monde à l’autre. Vous êtes venus apaiser la faim qui hante votre esprit et vos yeux, celle-là même qui vous ronge l’estomac, à vous et à vos enfants. Vous êtes venus poussés par la soif d’une âme aussi sèche que la poussière sous vos pieds. Vous êtes venus parce qu’en cet âge regorgeant pourtant de merveilles (il désigna d’un large geste Le Caire) demeure un vide, un gouffre dans votre cœur. Ce monde nouveau vous a négligés. Cette prétendue modernité vous laisse insatisfaits – comme un naufragé à la dérive sur un océan dont il ne peut boire une goutte. »

			Il prit une profonde inspiration, comme s’il aspirait la vie elle-même, puis laissa sa voix retentir.

			« Je suis revenu parmi vous, mon peuple fourvoyé ! tonna-t-il. Je suis revenu parmi vous, mon peuple abandonné ! C’est parmi vous que je suis revenu ! Non parmi les puissants, les nantis, ceux qui détournent mes enseignements pour se vautrer dans la décadence ! Qui cherchent à bâtir une grande cité réservée aux plus hauts placés quand tant d’autres tombent si bas ! Qui osent proclamer un âge des prodiges, érigé sur le dos de ceux qui construisent et alimentent leurs usines ! Ceux qui se repaissent du fruit de votre labeur et de la sueur de votre front tandis que vous cuisez leur pain ! Vous qui êtes contraints de vivre dans la misère pendant qu’ils bâtissent sans relâche comme pour espionner les cieux ! Masr s’est écartée du droit chemin que j’ai tracé ! Ensemble, nous devons y remédier. Quitte, pour cela, à détruire tout ce qu’ils ont construit afin de prendre un nouveau départ ! »

			Les hourras qui s’élevèrent en réponse leur vrillèrent les tympans. Fatma et Aasim échangèrent un regard. Il était temps. Ce qu’elle s’apprêtait à faire tenait du génie ou resterait à jamais gravé dans les mémoires comme la pire de l’histoire des mauvaises idées. Bismillah, articula-t-elle en silence. Puis, avant que l’imposteur ne reprît son discours, elle cria :

			« Al-Jahiz est-il un meurtrier ? »

			Fatma ne disposait ni d’un émetteur vocal, à l’instar des chanteurs, ni de tours de magie lui permettant de chuchoter à l’oreille des gens. Ce qu’elle possédait, en revanche, c’était une élocution fluide et stable. Sa voix ne tremblait pas. L’écho de ses paroles résonna au gré d’une brève accalmie. Toutes les têtes se tournèrent vers elle et, très vite, les messes basses se propagèrent dans un bruissement feutré. Pour une fois, sa tenue n’en était pas la cause. Elle misait davantage sur l’armada de policiers qui se tenait derrière elle. Du haut du mausolée, l’homme au masque d’or riva son regard ardent sur elle. Elle carra les épaules et avança, son cortège en remorque.

			« J’ai dit : al-Jahiz est-il un meurtrier ? »

			La foule se fendait devant elle. Certains accompagnés d’enfants déguerpirent, sans doute par crainte d’un conflit imminent. Mais il n’en serait rien, Fatma comptait en finir avec cet imposteur sans coup férir. Elle ne le quittait pas des yeux tandis qu’il la scrutait de son perchoir.

			Les policiers gagnèrent les premiers rangs – principalement occupés par de jeunes gens au regard brûlant, qu’il fallut un peu bousculer pour passer. L’un d’eux, le menton piqué de quelques poils, campa fermement les pieds par provocation. Fatma l’écarta d’un coup d’épaule nonchalant et il recula, déséquilibré. À peine eût-il repris pied qu’il voulut se ruer sur elle mais se heurta à Aasim, qui lui décocha un regard noir au-dessus d’une moustache agitée de tics. « Essaie, pour voir », menaça l’inspecteur. Fatma les ignora, concentrée sur l’homme qui les surplombait.

			« Vous ne m’avez pas répondu, le héla-t-elle. Al-Jahiz est-il un meurtrier ? »

			L’imposteur ne soufflait mot. Elle crut devoir se répéter une troisième fois quand il prit enfin la parole : « Vous parlez par énigmes. Exprimez-vous sans détour afin que tous ici comprennent. » Des murmures d’assentiment parcoururent l’assemblée.

			« L’al-Jahiz que j’ai étudié était un précepteur, dit Fatma. Un penseur, un inventeur, un homme de bien, de vérité et de justice. Un philosophe qui parlait de liberté. Que Dieu m’en soit témoin, dans aucune de mes lectures on ne l’a qualifié de meurtrier.

			— Alors pourquoi le faire aujourd’hui ? » demanda l’imposteur.

			Nous y sommes, pensa Fatma. Prends tout le mou dont tu as besoin.

			« La semaine dernière, plus de vingt personnes sont mortes assassinées, cria-t-elle. Brûlées vives. Leurs cadavres réduits en cendres. Un suspect a été vu fuyant la scène du crime comme un vulgaire voleur, un couard qui tentait de camoufler son méfait. Un homme caché derrière un masque d’or. »

			Des cris de colère fusèrent. Fatma jeta un œil aux policiers, dont les mains oscillaient au-dessus des matraques. Elle lança un regard éloquent à Aasim, qui houspilla ses hommes. Ses propos furent relayés dans les rangs et les agents se détendirent. Sur le toit du mausolée, l’homme leva une main gantée de métal et la foule s’apaisa. Fatma profita du silence.

			« Je n’ai pas accusé le grand al-Jahiz d’être un meurtrier, lança-t-elle à la cantonade. Mais ce charlatan, oui ! Un meurtrier qui a décidé de vous jouer cette mascarade, cette imposture. Celui qui ôte autant de vies n’est pas digne de confiance. Un homme comme lui ne mérite pas vos louanges. » Le doute se lut sur quelques figures. Bien. Elle revint aussitôt à l’imposteur. « Alors je vous le demande : al-Jahiz est-il un meurtrier ? »

			S’ensuivit un long silence. Tous semblaient attendre une réponse, les yeux rivés sur l’homme en noir qui dominait la foule. « Je suis bien des choses, pour bien des gens, répondit-il enfin. Enseignant, penseur, inventeur. J’ai porté bien des noms. Saint ou dément. » Il s’interrompit l’espace d’un instant. « Pour ceux que vous évoquez, qui ont péri par le feu, j’ai été la vengeance. »

			Fatma relâcha son souffle. Bingo ! À côté d’elle, Aasim toussota avant de lancer d’une voix forte : « Cela m’a tout l’air d’un aveu.

			— Je n’avoue avoir commis que ce qui s’imposait. » Il balaya de son regard incendiaire la foule désormais hésitante. « Ce qu’ils ne vous disent pas, c’est qui étaient les trépassés. Ici même, sur la terre que j’ai autrefois foulée, des étrangers tournent mon nom en ridicule. Ce qu’ils ne vous disent pas, c’est que l’un d’eux, le supposé Basha anglais, et d’autres de ses compatriotes avaient formé une cabale mensongère qui corrompait mes enseignements. Ce qu’ils ne vous disent pas, c’est que ces moins que rien s’adonnaient à des arts impies, qu’ils avaient même osé baptiser leur groupuscule la Fraternité d’al-Jahiz et qu’ils pactisaient avec des païens ! Les adorateurs de faux dieux ! » Nouveaux chuchotis. Fatma remarqua plus d’une mine scandalisée autour d’elle. Pourtant, cela ne suffisait pas. Le doute planait encore.

			« Ce n’est pas une raison de tuer ! » cria-t-on.

			Alors que Fatma fouillait l’assemblée du regard en quête de celui qui avait parlé, une nouvelle voix s’éleva.

			« Nous sommes une nation de lois !

			— Rien ne justifie le meurtre, même celui d’adorateurs ! lança une troisième.

			— Ni d’étrangers ! On n’assassine pas ceux qui ne nous font pas la guerre ! »

			D’autres renchérirent. Des disputes éclatèrent même çà et là dans la foule. Un vieil homme récitait un hadith sur la non-violence à un groupe d’adolescents qui l’écoutaient dans un silence respectueux malgré leur désaccord manifeste. D’autres paraissaient sur le point de partir, de rentrer chez eux. Les yeux brillants d’une lueur triomphale, Fatma leva la tête vers l’imposteur. S’il s’imaginait pouvoir enrober ses crimes de pseudo-droiture, il se trompait lourdement. À toi de jouer, l’encouragea-t-elle en pensée.

			« Et, pourtant, la guerre est bel et bien là », tempêta l’imposteur, couvrant le vacarme. Il attendit que le silence retombât et que tous les regards revinssent sur lui. « Ce qu’ils se garderont bien de vous révéler, c’est que ces étrangers sont coupables de vol. Ils pillent sans vergogne notre pays. Ils cherchent à s’emparer de ce qui vous revient de droit, à forger leur nouveau pouvoir. Ils entendent affaiblir notre nation, corrompre nos enfants, dépraver notre société. Et ce en usant de mon nom, en pervertissant mes enseignements pour assouvir leur cupidité ! Ils n’aspirent à rien de moins qu’à avilir l’Égypte, à nous déchoir une fois de plus au rang de vassal à la botte des puissances occidentales ! À nous placer sous le joug des tyrans mêmes dont nous avions réussi à nous débarrasser ! »

			Il y eut des bruits de surprise et, cette fois, Fatma perçut une inquiétude sincère. Elle fronça les sourcils. Que manigançait-il ?

			« Dites-nous ! hurla-t-on. Qui oserait faire une chose pareille ?

			— Ceux qui vous cantonnent à ces taudis, répondit l’imposteur. Ceux qui se proclament vos dirigeants et siègent au gouvernement. » Il déplia brusquement le bras, pointant du doigt Fatma et les policiers. « Et ils le savent ! Les autorités pourtant chargées de vous protéger tolèrent ces profanations ! Pourquoi, me direz-vous ? Parce que le Basha anglais était de ces puissants, de ces rupins qui usent de leur influence pour acheter le silence de vos hommes d’État et même de la presse, afin de vous maintenir dans l’ignorance ! »

			Il se tut le temps que chacun assimilât ses propos. Au grand dam de Fatma, l’assistance n’y était pas insensible. Beaucoup, encore hésitants, semblaient désireux d’en entendre davantage.

			« Traîtres ! » lança quelqu’un. Fatma soupçonna l’une des têtes brûlées. Le cri, vite repris, bourdonna dans la foule tel un essaim de guêpes.

			« Traîtres ! reprit l’imposteur à l’unisson. Des traîtres, de mèche avec les idolâtres et les Anglais, qui conspirent pour aider les étrangers à reprendre pied sur notre sol ! À ruiner ce que j’ai accompli pour libérer l’Égypte ! Alors, oui, je les ai brûlés ! J’ai laissé les flammes les dévorer ! Afin de déjouer une fois pour toutes leur complot visant à asservir notre pays et à nous mettre à tous les fers ! »

			Un tonnerre d’approbation éclata au cœur de la nuit.

			« Il est doué, convint Aasim. J’espère que vous avez un contre-argument…

			— Bien sûr qu’elle en a un, répliqua Hadia, qui papillotait nerveusement des paupières. N’est-ce pas ? »

			Fatma serra les dents. Tout ne se déroulait pas comme prévu. Elle avait obtenu des aveux, mais il se les était épinglés comme un insigne d’honneur en agitant la plus ridicule des conspirations. Le gouvernement égyptien complice d’une conspiration visant à intégrer le pays à l’Empire colonial britannique ? Absurde ! Pourtant, l’argument touchait une corde sensible chez ceux qui avaient peu de raisons de se fier à l’autorité. Certains paraissaient sincèrement choqués, voire inquiets. L’imposteur jouait un jeu dangereux, très dangereux. Par chance, l’auditoire n’était pas entièrement conquis par son réquisitoire. De nombreux visages exprimaient un scepticisme flagrant. Quelques personnes coulaient des regards interrogateurs à Fatma, comme s’ils attendaient une repartie bien sentie. Soit. Il était temps de leur en mettre plein la vue.

			« À bas les masques ! » cria-t-elle. Ce qui sapa l’exultation générale. Le calme revint peu à peu. « Al-Jahiz ne portait pas de masque. Il ne dissimulait jamais son visage à ses fidèles, comme l’aurait fait un vulgaire criminel ou un voleur. Alors pourquoi en porter un aujourd’hui ? Je sais d’expérience que ceux qui se cachent derrière un masque cherchent à camoufler leurs mensonges. Si vous êtes bel et bien le grand al-Jahiz, accomplissez ce prodige : retirez votre masque. Dévoilez-nous la duplicité qu’il occulte. »

			Un silence éberlué s’abattit sur la foule, jusqu’à ce que quelqu’un reprît son défi : « Oui, ôtez le masque !

			— Montrez-nous votre visage ! renchérit-on. Ôtez le masque ! »

			Fatma s’autorisa un discret sourire tandis que les demandes pleuvaient. Il en allait ainsi avec les Cairotes : ils écoutaient volontiers. Mais pour gagner leur confiance, s’assurer leur loyauté, il fallait leur donner le sentiment de vous connaître. Leur permettre de vous regarder en face et de lire dans votre cœur. Le masque était peut-être un bon effet de mise en scène, mais la plupart des gens étaient venus poussés par la curiosité. Fatma s’en était emparée et l’avait vigoureusement agitée.

			« Qu’est-ce qui vous prend si longtemps ? se moqua-t-elle. Pareil exploit est-il hors de portée du grand al-Jahiz ? Ou bien ne seriez-vous qu’un beau parleur ? Ma mère me dit toujours que sous une apparence anodine se cache souvent une catastrophe. Est-ce donc une catastrophe que vous cachez derrière ce masque ? Peut-être vos yeux sont-ils aussi globuleux que votre nom le suggère ! » Son quolibet déclencha des éclats de rire. Ce qu’il fallait aussi savoir au sujet des Cairotes, c’est que, pour peu qu’on leur en fournît la raison, ils pouvaient basculer en un clin d’œil de la gravité à l’hilarité générale, l’objet des plaisanteries devenant la risée à tous les coins de rue et jusque dans les cafés.

			« Allons, grand cheikh, poursuivit Fatma pour faire bonne mesure, retirez votre masque ! »

			L’imposteur leva une main afin de ramener le silence. « Je n’ai jamais prétendu être un cheikh, dit-il de son timbre doux étrangement sonore. C’est un titre que vous m’avez attribué. Je suis néanmoins porteur de vérités, des vérités que je révèle à ceux qui ont besoin de les entendre – musulman, copte ou sceptique. Quand j’ai pour la première fois marché dans les rues du Caire, je n’étais alors qu’un professeur. Rien de plus. Un visage parmi tant d’autres, indiscernable de la multitude. Je ne désirais pas que mes traits soient reproduits ni qu’on façonne des idoles à mon image, objets de vénération pour les égarés. Je ne voulais pas devenir un outil à la disposition des fourbes qui manipulent le peuple. »

			Fatma jubilait, prête à lancer de nouvelles railleries. Il ne s’en tirerait pas à force de discours.

			« Toutefois, je ne suis pas sans savoir que, parfois, il faut voir pour croire. »

			Les sarcasmes de Fatma s’évanouirent sur ses lèvres lorsque l’homme commit l’impensable : glissant les doigts sous les rebords de son masque d’or, il le retira. Les hoquets qui résonnèrent autour d’elle sabrèrent le silence avec le tranchant d’un couteau.

			Sous le masque apparut un faciès époustouflant et elle dut se retenir de reculer d’un pas. C’était une figure taillée à la serpe, aux joues creuses sous des pommettes saillantes et au menton allongé. La peau qui couvrait ce visage était aussi foncée que celle d’un Soudanais et contrastait avec les mèches de cheveux tressés grisonnants qui l’encadraient. Et ces yeux ! Ils brûlaient avec encore plus d’ardeur, pour peu que cela fût possible – comme dévoilés dans toute leur sévérité. Ce n’était pas le véritable al-Jahiz – cela, son esprit ne l’aurait pas toléré. Mais, si elle avait dû donner une apparence à celui dont parlaient les contes et les légendes, revenu dans leur monde, c’était précisément ce visage qu’elle aurait imaginé face à elle.

			La crainte admirative qui émana de la foule était palpable, tandis que retentissaient des cris extatiques – « C’est lui ! Il est revenu ! Al-Jahiz ! » De nouvelles voix reprirent le nom en chœur, se joignant à la clameur générale. « Al-Jahiz ! Al-Jahiz ! Al-Jahiz ! » S’il restait des sceptiques, ils furent noyés dans la ferveur des convaincus.

			« Ce n’est pas bon », dit Hadia.

			Fatma balaya la foule du regard. Elle avait espéré qu’en démasquant l’imposteur elle aurait exposé son escroquerie. Au lieu de cela, elle avait assis sa position. Elle éprouvait le sentiment grandissant qu’on lui avait tendu un piège. Et qu’elle y avait sauté à pieds joints.

			« Et maintenant ? » demanda Aasim.

			Fatma refoula sa terreur et ses doutes. « Je me rappelle l’avoir entendu avouer le meurtre. On l’embarque avant qu’il n’attise davantage la colère de la foule.

			— Elle me semble déjà bien remontée », souligna Hadia.

			Pas seulement la foule, remarqua Fatma. Hamed et les autres agents avaient empoigné leur matraque noire. La main sur leur bâton, les épaules crispées, les policiers paraissaient sur le point de bondir. On était au bord de l’explosion. « Aasim ! On l’arrête sur-le-champ ou on bat en retraite ! »

			Pour une fois, la moustache de l’inspecteur se figea. « La police du Caire ne bat pas en retraite », dit-il d’un ton cinglant. Il sortit un sifflet de sa poche, dans lequel il souffla deux fois. Ses agents tirèrent leur matraque et se mirent en formation comme un bataillon. « Vous êtes en état d’arrestation, lança-t-il à l’imposteur. Pour le meurtre de Lord Alistair Worthington et de ses associés connus. Tous ceux qui s’interposeront seront également interpellés pour entrave à l’exercice de la volonté de l’État ! »

			Un tonnerre de huées et des cris de colère, mêlés aux acclamations, accueillit ses propos.

			« La volonté de l’État, singea l’imposteur d’une voix moqueuse du haut du toit. Écoutez-le ! Où sont les autorités du Caire quand vous êtes malades ? Où sont les autorités du Caire quand vous avez besoin d’eau potable ? Ou que le prix des denrées grimpe en flèche ? Elles ne s’en préoccupent guère. Mais aujourd’hui, afin de protéger des conspirateurs étrangers, elles envoient toute une armée de policiers. Contre qui ? Les pauvres et les opprimés. Ils envahissent vos foyers et vos demeures. Dans l’unique but d’appréhender un homme ? Je les suivrai sans résistance, mon peuple, si tel est ton désir. Afin de mettre un terme à cette traîtrise honteuse. »

			Des poings se dressèrent, des protestations éclatèrent. Sous les yeux de Fatma, une trentaine d’individus se détachèrent de la foule. Elle en reconnut le meneur : le jeune homme qu’elle avait bousculé plus tôt. Ils s’engouffrèrent dans le sillage tracé par la police avec force cris et gestes obscènes. Elle se tourna vers les agents. On lisait de la colère sur les visages, mais aussi de la crainte, car ils se savaient en grande infériorité numérique. La situation oscillait au bord du précipice ; le moindre déséquilibre la ferait basculer. Non, elle ne le tolérerait pas ! Elle leva la tête vers l’imposteur, dont l’impossible figure hors d’âge affichait une expression satisfaite. Elle ne le laisserait pas faire ! Elle héla Aasim, bien décidée à ordonner la retraite, quand une étincelle mit le feu aux poudres. Sous la forme d’une chaussure.

		


		
			CHAPITRE 11

			Fatma suivit des yeux le vol plané de la sandale lancée par des mains anonymes. Au vu de sa trajectoire en cloche, elle n’infligerait pas grand mal, mais le policier qui la reçut en pleine face – surtout blessé dans son orgueil – rugit avant de foncer tête baissée et déclencha une réaction en chaîne. Le premier rang des policiers chargea, poussé par leurs camarades à l’arrière. Dès qu’ils atteignirent la foule, ce fut le chaos.

			Les matraques s’abattirent sur les dos, les bras, les jambes. Des gens s’écroulèrent en hurlant sous la pluie de coups. Certains se défendirent. D’autres fuirent, poursuivis par des policiers qui s’enfonçaient plus avant dans la masse. La cohue s’épaissit à mesure que de nouveaux combattants se jetaient dans la mêlée. En un instant, la bataille faisait rage.

			Fatma esquiva un individu qui cherchait à la frapper. Elle lui planta le pommeau de sa canne dans le sternum pour le forcer à reculer. Un autre apparut, cette fois plus leste. L’enquêtrice évita de peu le poing qui lui frôla le nez. Il fit alors volte-face vers Aasim pour lui asséner une gifle retentissante. L’inspecteur glapit, la main à la joue, et tendit le bras vers son agresseur, qui se carapatait déjà.

			« C’est… une fille qui vient de me frapper ? » balbutia-t-il, incrédule.

			Fatma se concentra sur la silhouette agile qui disparaissait dans la foule. C’était bel et bien une fille. Encore adolescente, grande, la peau foncée. Ce qu’elle remarqua surtout, ce fut sa tenue : un caftan rouge vif sur un pantalon turc bleu.

			« Les Quarante Léopards ! cria-t-elle. Les Quarante Léopards sont là ! »

			Maintenant qu’elle y prêtait attention, elle repéra les dames cambrioleuses dispersées dans la cohue – qui à arracher les matraques des mains, qui à faucher les genoux des policiers. Les unes, armées de frondes, assommaient à tour de bras, pendant que quelques autres s’efforçaient de canaliser la foule désorganisée afin de lancer de stratégiques attaques éclairs contre les lignes d’Aasim.

			« Les Quarante Léopards, cracha l’inspecteur en se massant la mâchoire. Pourquoi faut-il qu’elles s’en mêlent ? »

			Fatma l’ignorait. Mais elles ne faisaient que jeter de l’huile sur le feu. Une nouvelle charge la sépara d’Aasim, et elle se retrouva aux côtés de Hamed et d’un agent qui s’efforçaient tant bien que mal de tenir à distance les manifestants enragés. Une soudaine inquiétude s’empara d’elle. Où était Hadia ? Elle pivota sur elle-même et découvrit sa collègue à sa droite.

			« Sortez de là ! Rejoignez l’arrière-garde et trouvez quelqu’un pour vous escorter hors de danger !

			— Il n’y a plus d’arrière-garde ! lui cria Hadia.

			— Il ne faut pas rester là ! Vous allez finir par… »

			Une bourrade la projeta à terre. Fatma leva les yeux pour découvrir un homme massif qui la dominait, armé d’un bâton. Alors qu’il le brandissait au-dessus de sa tête, prêt à l’abattre, un poing lui percuta le flanc. Il couina de douleur en lâchant son gourdin puis pivota vers son agresseur : Hadia. Surpris, il marqua un temps d’arrêt avant de s’élancer. Fatma, bouche bée, regarda la jeune recrue esquiver froidement l’attaque. Hadia saisit son adversaire par le bras et, tirant profit de l’inertie, l’envoya valser contre ses compagnons. Le rustre se redressa pour revenir aussitôt à la charge. Cette fois, elle lui décocha un coup de pied circulaire qui l’atteignit au menton. Sous la violence du choc, la grosse tête charnue bascula et l’homme s’écroula, inconscient, en un amas informe. Ce qui convainquit ses comparses de filer, en quête d’une proie plus facile.

			Hadia tendit la main à Fatma pour la relever. « Je vous l’ai dit : je sais me défendre. »

			L’enquêtrice commençait sérieusement à douter de son propre discernement. Au-dessus d’elles, l’imposteur, impassible, contemplait le chaos. Son regard perçant s’attarda sur Fatma. Il avait beau avoir renfilé son masque, elle devinait sans peine son sourire torve. À cette pensée, une nouvelle bouffée de colère flamba en elle. « Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! » lui hurla-t-elle en le menaçant de sa canne. Il lui répondit d’un geste désinvolte – et la forme à ses côtés prit vie, sautant au pied du mausolée.

			Fatma recula. Diable ! Elle l’avait oublié, celui-là. Fidèle à lui-même, il se reçut en souplesse malgré une chute vertigineuse. Aussitôt, il y en eut deux. Hadia hoqueta. Fatma, elle, connaissait la supercherie ; elle se tenait prête.

			« Hamed ! »

			Son collègue courut vers elle, suivi de leur escouade. « Ils n’ont pas l’air si terribles.

			— Les apparences sont parfois trompeuses », l’avertit-elle.

			Hamed ordonna à ses hommes de se placer en demi-cercle. « Nous sommes encore quatre et ils ne sont que… » Il se tut. Un agent jura. À la place des deux hommes en noir, il y en avait désormais quatre.

			« Vous disiez ? » ironisa Fatma.

			En guise de réponse, il aboya un chapelet d’ordres brefs. Les agents activèrent leur matraque, dont l’extrémité bulbeuse crépita avec un vrombissement aigu. L’arme réglementaire, équipée d’une batterie, produisait une puissante décharge électrique. Quand, dans l’exercice de ses fonctions, on se colletait avec des êtres surnaturels, souvent plus robustes que les humains, il fallait bien équilibrer la balance.

			Les quatre hommes en noir fondirent sur Hamed et son équipe. Leur ample sarouel claquait au vent tandis qu’ils les harcelaient de coups de poing et de coups de pied. Fatma les observa attentivement. Ils lui paraissaient moins rapides que lors de leur dernière altercation. La différence était sensible, mais suffisante pour permettre aux agents de leur tenir tête. Hamed poussa son avantage, quitte à encaisser un coup superficiel à l’épaule, afin de toucher son adversaire au bras. Ce dernier, que la décharge électrique aurait dû assommer, poussa un cri strident et son bras droit se détacha. Non, pas seulement. Fatma n’en crut pas ses yeux : les sbires de l’imposteur subirent tous le même sort, dans un concert de hurlements identiques. L’enquêtrice, ahurie, regarda les quatre appendices choir puis se décomposer en cendres noires.

			Hamed sourit tandis que les blessés battaient prudemment en retraite. « Ça m’a tout l’air d’être un point faible. Ce sera peut-être du gâteau, tout compte fait ! »

			Une goule ! Fatma se souvenait de la brume noire suintant de la blessure qu’elle lui avait infligée. Le mystérieux combattant était apparenté aux goules ! De la même façon, les membres des non-morts tombaient en cendres aussitôt sectionnés. Mais quelle goule pouvait faire preuve d’une telle agilité ? Quelle goule avait le pouvoir de se dupliquer ? Avant qu’elle n’eût fini de dérouler le fil de sa pensée, les tas de cendres remuèrent puis fusèrent vers leurs propriétaires respectifs pour se fixer à l’épaule et reformer un bras solide – intact jusqu’au tissu noir qui le couvrait. Un des hommes de Hamed murmura une prière.

			« Occupez-les ! cria Fatma. Je me charge de leur maître ! »

			Hadia la saisit par le bras. « Je viens avec vous ! »

			Son intonation n’avait rien d’une question. Elle s’était déjà emparée d’une matraque de policier.

			Toutes deux se frayèrent un chemin dans la bousculade, où l’on était le plus souvent trop occupé pour leur barrer la route. Les rares imprudents qui s’y risquèrent furent écartés sans ménagement. Une fois au pied du mausolée, elles n’eurent d’autre choix que d’escalader l’échafaudage appuyé contre la paroi. Fatma aperçut du coin de l’œil une ombre qui grimpait aussi à l’autre extrémité. Au sommet, elles débouchèrent sur l’étroite passerelle qui courait sur le pourtour carré du mausolée. Elles piquèrent des deux, tournèrent à l’angle et…

			Les bras dans le dos, l’imposteur contemplait la scène en contrebas. « Gloire à Dieu, psalmodia-t-il. Quel pouvoir stupéfiant les mots exercent sur les humains ! »

			Fatma pilla net, retenant Hadia. « Les charlatans savent comment s’immiscer dans l’esprit des gens », rétorqua-t-elle.

			Il leva vers elle son masque d’or aux motifs mouvants. Ce regard !

			« Toujours sceptique, à ce que je vois. Même après ce dont vous avez été témoin.

			— Quand on fait un métier comme le mien, les fumisteries n’impressionnent guère.

			— Est-ce donc ce que je suis ? Une fumisterie ? Qui abuse les yeux ? les sens ?

			— Je ne sais pas et je m’en moque. Je suis venue vous arrêter. Le tribunal décidera du reste.

			— Les tribunaux des hommes, railla-t-il, où je bénéficierais sans conteste d’un procès équitable.

			— Vous avez brûlé vives plus d’une vingtaine de personnes. À quoi est-ce que vous vous attendiez ? À une haie d’honneur ?

			— On m’en offrira peut-être une, dit-il en désignant la foule à ses pieds. Le peuple ne me juge pas avec autant de sévérité. Il comprend pourquoi j’ai agi de la sorte. Pour sauver ce pays des traîtres et…

			— C’est ça, l’interrompit Fatma. Jolie petite conspiration que vous nous avez concoctée. Mais vous n’en restez pas moins un meurtrier !

			— Dès l’aube, je serai un héros. Ils scanderont mon nom par milliers. Ne les entendez-vous pas déjà ? »

			Fatma crispa la mâchoire. « On se souviendra de vous comme de celui qui a semé la discorde et la dissension. »

			L’imposteur inclina la tête sur le côté. « Vous croyez que je suis le seul instigateur de ce conflit ? demanda-t-il, intrigué. Regardez donc dans quelles conditions vit le peuple, condamné à la misère et à la ruine. Le monde se gargarise de sa modernité galopante, au point d’en oublier ceux qu’il laisse à la traîne ou broie dans les rouages du progrès. Cela me transcende. La fitna gronde depuis longtemps.

			— La fitna ? s’étonna Hadia, perplexe. Ce n’est qu’un concept. Un sentiment de désarroi ou d’agitation face à des difficultés, des différends ou un élément qui sape un raisonnement. En quoi cela s’applique-t-il à ce que vous manigancez ?

			— Ah ! » L’imposteur leva un doigt docte. « Le grand philosophe Ibn al-A’raabi définit également la fitna comme un test, une épreuve par le feu. Cela se rapproche, à mon sens, des procédés alchimiques. Isoler les éléments en les portant à très haute température, ainsi qu’on sépare l’oppresseur de l’opprimé. Tel est mon cadeau à cette cité : j’offre d’exposer la laideur tapie sous cet âge de merveilles afin que tous la voient, de leurs yeux et dans leur cœur. Une fois le monde purgé de la corruption et du mensonge, il ne restera que la pureté. »

			Hadia était sans voix. « Vous en déformez le sens !

			— Ou peut-être lui en donné-je un.

			— Je croyais que vous n’étiez pas un cheikh », cracha Fatma.

			L’imposteur haussa les épaules. « Je révèle la vérité, qu’importe le langage qu’il faut employer.

			— Eh bien, gardez vos sermons pour votre procès. Vous pourrez y jouer les philosophes ou les révolutionnaires à votre guise. » Elle leva sa canne pour dégainer l’épée.

			« Est-ce donc tout ce qu’on m’oppose ? Une femme armée d’une épée et une autre d’une matraque ?

			— Vous en oubliez une troisième. » Fatma se délecta de la confusion qu’elle surprit dans son regard. Dès qu’elle prononça ces mots, une silhouette émergea des ombres derrière l’imposteur – une femme vêtue de noir.

			« Salut, tonton », lança Siti en agitant des doigts gantés achevés par des griffes d’argent. De sa démarche lascive, elle alla s’adosser au mur du mausolée. On ne distinguait que ses yeux au-dessus du voile qui occultait son visage, et elle plissa les paupières. « Tu es bien conservé pour… quoi ? Une centaine d’années ? Les bienfaits de l’exercice physique ? Tu bois beaucoup d’eau ?

			— L’idolâtre de l’autre nuit… dit-il en se tournant vers elle.

			— Il faut qu’on arrête de se croiser ainsi. Sekhmet te transmet ses salutations. »

			Le bruit étranglé que Fatma entendit dans son dos lui apprit que Hadia venait de comprendre. L’enquêtrice s’était assurée de la présence de Siti, qui ne devait intervenir que si son plan tournait au vinaigre. Ce qui était incontestablement arrivé.

			« Nous suivras-tu sans faire d’histoires ? s’enquit Siti, qui examina ses griffes d’un œil nonchalant. Ou bien comptes-tu pimenter la soirée ? »

			L’imposteur les observa toutes les trois puis leva la main droite, dans laquelle apparut soudain une épée, surgie du néant. La lame, longue et légèrement incurvée, était forgée dans un métal noir qui la rendait pour ainsi dire invisible dans la nuit. Elle produisait un discret vrombissement, comme si elle fredonnait.

			« La seconde option, alors », feula Siti. Elle se jeta sur lui, toutes griffes dehors.

			Il interposa sa lame dans un crissement de métal. Il maniait d’une seule main l’épée toujours animée de son curieux bourdonnement. Des étincelles pareilles à des lucioles jaillissaient au contact des griffes. Siti le lacérait à grands gestes rageurs, un sourire de jubilation à peine contenue sur les lèvres. C’était le signal : Fatma engagea le combat, dans l’espoir de prendre l’imposteur en tenailles. Sa canne-épée, au pommeau à tête de lion parfaitement équilibré, avait été assemblée sur mesure pour elle. La lame à un seul tranchant infligeait des entailles qui, sans être fatales, forçaient l’opposant à rendre les armes – ou, à défaut, à se vider de son sang. Les pieds bien campés, elle se prépara à frapper de taille.

			Cependant, dans une torsion du poignet quasi imperceptible, l’imposteur enchaîna les moulinets. Son épée tournoyait si vite qu’elle se brouilla et il chassa avec aisance l’arme plus légère de Fatma. Puis il se replaça en souplesse pour les affronter toutes les deux. Immobiles, ils se jaugèrent un instant du regard. Siti s’accroupit, en équilibre sur les orteils à la façon d’un chat, ses pupilles noires réfléchissant la lumière.

			« Cette épée, dit l’imposteur, qui amena la lame à quelques millimètres de son masque, a été forgée par un djinn. On raconte que, quand elle ôte la vie, la dernière chose qu’entend sa victime avant de mourir, c’est son chant.

			— Tu es toujours aussi bavard ? le tança Siti. Ou bien est-ce à cause de mon parfum ?

			— Je tenais seulement à ce que vous le sachiez. Que vous compreniez ce qui vous arrive lorsqu’elle vous susurrera à l’oreille. »

			Les yeux réduits à deux fentes, Siti bondit. Fatma se précipita pour la seconder. Mais il n’était pas aisé de combattre sur l’étroit chemin de ronde. L’imposteur tenait tête à Siti tout en parant chacune des attaques de Fatma avec une habileté exaspérante.

			Bien qu’elle répugnât à l’admettre, il était doué. Très doué. Entre ses mains, l’épée devenait une extension de son corps. Fatma ne pouvait espérer rivaliser avec lui et il le savait. C’était de Siti et de son acharnement qu’il devait surtout se méfier. L’enquêtrice se vit contrainte de reculer à mesure que le duel se déplaçait vers elle, jusqu’à négocier l’angle du parapet. Hadia, matraque à la main, les suivait de loin.

			Fatma resta en périphérie du combat à guetter la moindre ouverture. L’homme ne tiendrait pas longtemps dans cette posture. Il dut en prendre conscience, car, une fois à l’arrière de l’édifice, il grimpa soudain sur les merlons alvéolés et sauta dans le vide. Fatma courut se pencher par-dessus le rebord : il avait atterri sur le toit d’un bâtiment en contrebas, où il les attendait, l’épée levée.

			Avant que quiconque eût pu l’en empêcher, Siti poussa un cri avant de bondir du mausolée. Elle se reçut sur le toit voisin dans une roulade et se releva aussitôt, emportée dans son élan. Fatma voulut la suivre, mais Hadia la retint par le bras en secouant la tête. « C’est trop loin ! » Elle avait raison. Sans la sorcellerie dont usait l’imposteur, sans l’étrange magie dont Siti était imprégnée, Fatma se briserait les deux jambes – ou pire.

			Les agentes durent s’agripper au mur du mausolée puis se laisser tomber sur un échafaudage branlant. Fatma sprinta le long de la passerelle, talonnée par Hadia, et franchit d’un grand bond le vide qui les séparait de l’échafaudage voisin. Ce dernier vacilla tant qu’elle craignit un instant qu’il s’effondrât. Mais il tint bon. Au niveau inférieur, elle déboucha en vue du toit, où résonnait le tintement des griffes contre l’acier. Un dernier saut et elle l’atteignit. Malgré l’effort qui lui coupa la respiration, elle courut se placer aux côtés de Siti.

			« Contente que tu nous aies rejoints », haleta son amie.

			Fatma n’avait pas de souffle à gaspiller en vaines paroles. Ensemble, elles firent front. L’homme parvenait encore à bloquer leurs assauts, mais il perdait du terrain. Mieux encore, elles l’entendaient anhéler derrière son masque d’or. Il finirait par commettre une erreur. Comme beaucoup de combattants, sous le coup de la fatigue. Fatma crut en déceler les signes – des appuis incertains, l’esquisse d’un trébuchement. Siti aussi l’avait remarqué. Brusquement, alors qu’elle plongeait sous sa garde, il reprit pied, abaissant son centre de gravité, et son épée se volatilisa inexplicablement. Une feinte ! Fatma n’eut pas le temps de pousser un cri d’avertissement : l’arme se rematérialisa dans l’autre main de l’imposteur, menaçant le flanc exposé de Siti. Il tendit le bras, lui enfonça la lame entre les côtes puis la fit tourner d’un quart de tour avant de la retirer d’un coup sec. Le sang jaillit. Siti s’écroula avec un gémissement étranglé.

			Fatma se rua vers elle pendant que l’homme reculait pour contempler son œuvre. Le souffle rauque, Siti s’agrippait le flanc, fixant sans comprendre l’écarlate qui poissait ses griffes.

			« Tu es hors course ! » lui ordonna Fatma.

			La protestation de la jeune femme se mua en râle de douleur.

			Hadia s’agenouilla en hâte près d’elle. « Dieu tout-puissant ! Si vous ne crachez pas de sang, il y a de grandes chances que le poumon ait été épargné ! En revanche, il faut contrôler l’hémorragie !

			— Occupez-vous d’elle », lui demanda Fatma. Elle riva les yeux sur l’imposteur, qui les observait patiemment.

			« Vous ne comptez tout de même pas l’affronter seule ? s’écria Hadia, occupée à déchirer un pan de tissu dans les vêtements de Siti.

			— Quelque chose dans ce goût-là », répondit-elle. À force de jouer les acrobates et d’enchaîner les passes d’armes, elle avait mal partout. Mais le brasier qui enflait en elle fit refluer la douleur. Elle se releva et quitta son gilet. Si elle n’avait pas apporté son revolver, elle avait sa janbiya – cadeau d’un dignitaire étranger durant ses premiers mois au ministère. Elle tira le long coutelas à double tranchant d’un fourreau orné d’argent passé dans une large ceinture de cuir. Armée de la dague dans une main et de sa canne-épée dans l’autre, elle s’avança.

			« Rien que vous ? » s’enquit l’imposteur. D’un geste sec, il égoutta le sang qui souillait sa lame.

			« Rien que moi. »

			Ils se mesurèrent du regard pendant un long moment. Le masque d’or était inexpressif – les traits épurés d’un homme à la bouche sévère. Il n’en était que plus difficile de cerner ses intentions tandis qu’il la scrutait. Puis il prit la parole.

			« Cette adoratrice… elle compte pour vous. Intéressant. »

			Fatma sentit sa colère s’embraser derechef. Elle allait le combattre. Non pour le tuer, mais pour l’estropier, le blesser, le mutiler. L’écho métallique de sirènes coupa court à ses pensées vengeresses. Elle se retourna : au loin, des phares annonçaient l’arrivée imminente de fourgons de police. Aasim avait appelé des renforts. La cavalerie tout entière.

			« Je crains que ce ne soit partie remise », dit l’imposteur. Il aboya un ordre dans un langage que Fatma ne reconnut pas. Une langue djinn.

			Quatre formes humaines gagnèrent en hâte le toit du bâtiment. Les hommes au masque noir. Sans prêter attention à elle, ils convergèrent les uns vers les autres, et il suffit à Fatma de cligner des paupières pour qu’il n’en restât plus qu’un. Il s’interposa entre l’imposteur et elle ; son regard fixe semblait la traverser de part en part. Subitement, il explosa en une tornade de cendres noires. Son être tout entier – peau, chair, vêtements – se désintégra en particules tourbillonnantes qui se mouvaient comme un essaim. L’imposteur écarta largement les doigts et le nuage alla se lover dans sa paume ouverte jusqu’à disparaître sans laisser de traces. Baissant la main, il dévisagea l’enquêtrice. Dans ses prunelles brûlait une lueur inédite.

			« Le grand et célèbre ministère… Vous vous croyez si puissants. Avec vos secrets et votre magie ridicule. Comprenez-vous seulement à quoi vous avez affaire ? »

			Une rafale chaude et fétide aux relents abrasifs balaya le toit. Elle engloutit Fatma avec une telle violence que celle-ci, la main sur la bouche, crut s’asphyxier.

			« Je vous apprendrai ce qu’est la douleur, poursuivit l’imposteur. Je vous forcerai à comprendre. Et j’étalerai vos secrets au grand jour. »

			Sa silhouette se dessina soudain sur fond de flammes.

			Fatma crut d’abord à un mur de feu rouge sang jailli de nulle part. Mais ce qu’elle avait pris pour un immense brasier adopta vite une forme nouvelle : humanoïde, coiffée de cornes recourbées, comme sculptée au cœur de la fournaise. Balise infernale au cœur de la nuit, l’être colossal aux pupilles de lave en fusion se dressait derrière l’imposteur, trois fois plus grand que lui. Nul besoin de baisser les yeux vers l’esplanade pour savoir que l’émeute s’était arrêtée, que tous les regards étaient désormais rivés sur ce formidable spectacle.

			Un Ifrit.

			Le djinn rugit et, sous la chaleur de son souffle incandescent, l’air se mit à ondoyer. Il s’inclina pour présenter son dos, sanglé d’un harnais de cuir équipé de longues lanières, qui, curieusement, ne se consumait pas. L’imposteur grimpa en selle, insensible à l’incendie dévorant. Il toisa Fatma en tendant les rênes qui entravaient les cornes de l’Ifrit.

			« Toute la ville parlera de ce qu’elle a vu ce soir. Le Caire tout entier saura que je suis al-Jahiz. Et que je suis revenu. »

			Il prononça un ordre dans cette langue mystérieuse et l’Ifrit déploya d’immenses ailes nimbées de flammes, qui soulevèrent des bourrasques si puissantes que Fatma, écrasée sous la force du vent, tomba un genou à terre. Elle demeura ainsi, le nez en l’air, à se protéger les yeux en regardant le djinn de feu fendre les cieux telle une étoile éblouissante en emportant son cavalier.

		


		
			CHAPITRE 12

			Fatma mourait d’envie de frapper quelque chose. Le mot « terrible » ne suffisait pas à décrire les deux jours et demi qui venaient de s’écouler. Les retombées de la nuit du dimanche – « retombées » relevant également de l’euphémisme – semblaient ne jamais vouloir se tarir.

			Elle avait passé la matinée du lundi en réunion avec Amir, les huiles du ministère et les représentants de la bureaucratie en charge des nombreux districts du Caire – qui exigeaient tous des rapports sur ce que la presse appelait déjà la Bataille d’el-Arafa : le nombre de blessés et d’interpellations ; les doléances des défenseurs des droits humains qui accusaient les forces de l’ordre de despotisme ; celles des syndicats de police qui leur reprochaient d’avoir envoyé les agents au casse-pipe ; les menaces de procès et de contre-plaintes. On l’avait cuisinée pendant des heures puis forcée à remplir de la paperasse. En triple exemplaire.

			La soirée du lundi était allée de mal en pis. Les journaux avaient officiellement levé l’embargo et révélé tout ce qu’ils savaient de la mort de Lord Worthington ainsi que de la Fraternité d’al-Jahiz. À savoir des faits entrecoupés de demi-vérités. Les feuilles de chou relayaient des racontars indécents et licencieux, accusaient des politiciens à tout-va et osaient même insinuer que la monarchie égyptienne figurait parmi les conspirateurs. La presse avait réussi à se procurer la liste des invités de la fameuse soirée et publié le nom de toutes les victimes – y compris les deux Égyptiens présentés comme des adorateurs.

			Ce scandale faisait néanmoins pâle figure à côté des commérages sur al-Jahiz, qui ne s’étaient pas cantonnés à el-Arafa mais s’étaient répandus au matin à tous les coins de rue. Le bewab de Fatma lui en avait rebattu les oreilles. Al-Jahiz était revenu ! Avait-elle entendu la nouvelle ? Était-elle présente au Cimetière ? Al-Jahiz avait-il vraiment abattu la foudre sur la police ? Avait-il affronté en duel la cheffe des Quarante Léopards sur le toit d’un mausolée ? Elle avait eu droit au même traitement sur le chemin du bureau. Du cireur de chaussures aux bavardages dans le trolley. Al-Jahiz – l’imposteur – était sur toutes les lèvres.

			Et puis il y avait les signalements. Une pléthore de témoins avaient vu le suspect s’envoler à dos d’Ifrit. Fatma elle-même s’efforçait encore de digérer ce souvenir. D’autres Cairotes, hors du Cimetière, avaient aperçu une forme enflammée qui filait au-dessus de la ville. À présent, le ministère et la police croulaient sous les dépositions de prétendues apparitions. Al-Jahiz avait survolé Bulaq dans un char tiré par des djinns. Non, on l’avait vu chevaucher un rukh au-dessus du vieux Caire. D’aucuns affirmaient qu’il arpentait les ruelles malfamées du Khân. Et qu’il avait rouvert ses écoles clandestines, où il accomplissait des prodiges. Les murs se couvraient d’inscriptions – « Al-Jahiz est revenu » – ainsi que de graffitis accusant le gouvernement et la monarchie de frayer avec une cabale étrangère visant à reléguer le pays au rang de colonie. Les messages réapparaissaient ailleurs à mesure que les agents d’entretien les effaçaient. Fatma doutait que la majorité de la population accordât foi à ces allégations fantaisistes. Ce qui n’empêchait pas les ragots d’aller bon train sur ces singuliers événements. Beaucoup y voyaient le présage de quelque grande calamité ou infortune, et on redoutait que l’hystérie ne s’emparât de la ville.

			Comprenez-vous seulement à quoi vous avez affaire ?

			Fatma, d’humeur de plus en plus lugubre, remontait la rue vers le ministère. Elle n’avait aucune véritable piste. Elle en était réduite à courir après des apparitions fantômes. Elle connaissait certes l’assassin de Lord Worthington, mais guère plus. L’imposteur n’était-il qu’un fanatique ? Ou bien s’agissait-il d’une diversion en prévision d’un coup d’éclat ? Et par quelle sorcellerie s’était-il rendu maître d’un Ifrit, un des djinns les plus puissants et les plus versatiles, au point de le chevaucher comme un animal apprivoisé ? Je vous apprendrai ce qu’est la douleur. Je vous forcerai à comprendre. Et j’étalerai vos secrets au grand jour.

			Son unique consolation était que, en dépit de tout cela, on ne lui avait pas retiré l’enquête. Amir avait défendu auprès de leurs supérieurs et des administrateurs municipaux qu’elle restait leur meilleure chance de résoudre le mystère. Ils en étaient convenus. Avaient-ils seulement le choix ? Le sommet pour la paix se tiendrait au palais royal la semaine suivante. À cette occasion, dirigeants, dignitaires et ambassadeurs du monde entier afflueraient au Caire. On entendait projeter l’image d’une ville moderne, à même de peser dans les négociations internationales – pas celle d’une cité en proie à la peur et à l’hystérie. Il fallait donc que les journaux oublient cette affaire au plus vite.

			« Auriez-vous un moment à m’accorder, agente ? » la héla-t-on soudain.

			Fatma s’arrêta, se retourna et avisa un individu calfeutré dans un froc brun à l’ourlet effiloché, dont l’ample capuche dissimulait les traits. Tapi sous l’auvent d’une boutique de gramophones, il se fondait dans les ombres. Elle le prit d’abord pour un mendiant et plongea la main dans sa poche – jusqu’à ce qu’il redressât la tête. Elle le rejoignit en hâte et, le saisissant par le bras, l’entraîna dans une allée adjacente.

			« Ahmad ! Qu’est-ce que vous fichez ici ? »

			L’homme se dégagea en soufflant un filet de fumée de cigarette. Quand il plongea son regard dans le sien, Fatma manqua reculer d’un pas. Son visage avait encore changé depuis la dernière fois. Sa peau grise, mouchetée de taches sombres, semblait plus rugueuse, alors que son cou, pâle et lisse, évoquait la texture du caoutchouc. De son nez pour ainsi dire inexistant, il ne restait plus que deux narines étroites au bout d’une protubérance aux allures de museau. Il avait encore les yeux verts, malgré des pupilles curieusement allongées.

			« Je voulais savoir, dit-il d’une voix éraillée, comment se déroulait votre enquête. »

			Comme tout le monde, n’est-ce pas ? Fatma se retint de lui rétorquer de prendre un ticket et d’attendre son tour parce qu’elle discerna de la tristesse dans les prunelles inhumaines. Et elle se souvint qu’il agissait par amour. Comment aurait-on pu l’en blâmer ? « Nous avons un suspect, répondit-elle. L’homme auquel vous nous avez menés.

			— Le supposé al-Jahiz, dit-il en coinçant une nouvelle cigarette entre des dents pointues. J’ai eu vent de vos… difficultés depuis notre dernière rencontre. »

			C’était une façon de dire les choses. « Nous faisons tout notre possible, mais nous n’avons pas encore de mobile. »

			Avec un haussement d’épaules, il alluma son briquet scarabée en argent, dont il approcha la flamme de la deuxième Néfertari. « Est-ce indispensable ?

			— Aywa… Oui, ça l’est quand vingt-quatre personnes ont été brûlées vives. »

			Ahmad grommela. « Ce qu’on dit de Nephtys dans les journaux… La façon dont ils la décrivent… » Sa voix vibrait de colère.

			Fatma compatissait. La presse à scandales s’en était donné à cœur joie à l’encontre d’Ester Sedarous. Les journalistes avaient traqué sa famille et la traitaient de sorcière, certains osant même insinuer qu’elle était complice des meurtres. Un tabloïd l’avait surnommée « La Madame* de la Mort ».

			« Ses parents l’ont enterrée hier, poursuivit Ahmad. On m’a déconseillé d’assister à la cérémonie.

			— Je suis désolée. Comment va votre communauté ? Je sais que la situation… s’est détériorée. »

			Les temples, propulsés en pleine lumière, faisaient également partie des dommages collatéraux. Les fidèles qui pratiquaient jusque-là leur culte en secret découvraient leur nom étalé à la une des quotidiens. Les établissements et lieux publics soupçonnés de les accueillir recevaient des menaces. Ignominie suprême, des voisins courroucés avaient même chassé un « adorateur » présumé de chez lui. Face aux problèmes d’autrui, on relativise les siens, lui chuchota la voix de sa mère.

			« La Maison de Sobek est forte, décréta Ahmad, avant de poursuivre sur un ton plus mesuré : Comment se porte Siti ?

			— Elle va bien. » Fatma n’en revenait toujours pas, alors même qu’elle prononçait ces mots. Siti avait refusé d’être conduite à l’hôpital, insistant pour ne s’en remettre qu’aux bénédictions de la déesse inhumée. Qu’il se fût agi de l’œuvre d’une déesse ou de quelque autre magie, il ne restait au bout d’une journée qu’une cicatrice pour témoigner de son empalement. Elle se tenait désormais auprès de Merira, où elle veillait sur l’office de la voyante.

			« Je peux me rendre utile, poursuivit Ahmad en tirant une bouffée. Je ne suis pas Siti, mais j’ai des relations. »

			Fatma secoua la tête. « Cet homme, quelle que soit son identité, est dangereux. Il est capable de prouesses que je ne saurais expliquer. À vous mettre en travers de son chemin, vous et les vôtres risquez d’y laisser la vie. Et on déplore déjà assez de victimes. Laissez le ministère et la police faire leur travail.

			— La police ne sait visiblement plus où donner de la tête », laissa tomber Ahmad, sceptique.

			Il faisait référence aux manifestations. Les arrestations d’el-Arafa n’avaient le plus souvent concerné que des résidents trop échauffés. La population n’appréciait pas les intrusions de la police. Dans le lot, on avait pourtant ferré une prise de choix : le soi-disant « témoin » qui avait présenté l’imposteur. Il répondait au nom de Moustafa et, de surcroît, avait travaillé pour l’un des membres de la confrérie de Lord Worthington – un dénommé Wesley Dalton, qui, avait-on déduit, n’était autre que la victime à la tête retournée. Le fameux Moustafa servait Dalton de bien étrange façon – à mi-chemin entre le domestique, le garde du corps et le guide. Il avait aussi été témoin de la tuerie. Il le leur avait déclaré sans ambages, affirmant qu’al-Jahiz était apparu et avait massacré les Anglais. Il en avait été tellement impressionné qu’il était devenu son disciple. Il clamait qu’al-Jahiz l’avait épargné afin qu’il racontât ce qu’il avait vu. Depuis le lundi, des attroupements se formaient chaque matin aux portes du commissariat pour réclamer sa libération. Fatma secoua la tête. Quel désastre.

			« Nous avons assez d’effectifs. Restez en dehors de tout ça, Ahmad. Je suis sérieuse. Et arrêtez de me coller au train !

			— Vous trouvez ça louche ? demanda-t-il, la cigarette au bec.

			— Oui, un peu. Louche et malsain. » Elle observa de nouveau sa figure hors du commun. « Est-ce que tout va bien ?

			— Plus que jamais. Allez en paix, agente Fatma.

			— Vous de même, Ahmad. » Elle le regarda disparaître dans la venelle, un nuage de fumée persistant dans son sillage. Dire qu’il était sans doute ce qu’elle aurait de moins saugrenu à gérer ce jour-là.

			Fatma pressa le pas en arrivant devant le ministère. Elle adressa son habituel coup d’œil aux rouages cérébraux de l’édifice et souleva son chapeau en guise de salutation matinale. Elle en réserva une autre au vigile mal fagoté. Lui aurait vraiment besoin d’un tailleur. Une cabine d’ascenseur inoccupée l’attendait déjà. Elle y grimpa, prête à demander le quatrième niveau, mais hésita. Elle avait encore envie de se défouler. Elle avait besoin de s’éclaircir les idées. Et elle connaissait précisément le remède.

			« Dernier étage. » L’ascenseur se ferma et, après une brève secousse, s’éleva.

			Fatma entreprit de déboutonner sa veste. Quand la cabine s’immobilisa, elle était en chemise et gilet de soie noire brodé de motifs buta persans. Elle descendit et desserra sa cravate en marchant vers une double porte.

			Le ministère disposait d’un gymnase privé… réservé aux hommes. Elle avait déposé une demande d’accès dès son arrivée. Toutefois, si les gros bonnets se vantaient d’avoir recruté la première agente du bureau du Caire, ils préféraient éviter un scandale généralisé. Aussi avait-on aménagé un gymnase distinct à l’usage des femmes. Plus petit et moins bien équipé, il offrait néanmoins les commodités essentielles, y compris une salle d’eau. Mieux encore, elle en avait le plus souvent la jouissance exclusive.

			Du moins, d’ordinaire.

			Quelle ne fut pas sa surprise quand, en poussant la porte, elle découvrit Hadia. La jeune femme portait une chemise blanche ainsi qu’un large pantalon de sport bouffant. D’une main gantée, elle maniait une épée en bois dont elle cinglait un eunuque d’entraînement. L’homme-machine, qui n’était guère qu’un buste fiché au bout d’un axe dépassant du plancher, pivotait de droite et de gauche pour parer à l’aide d’un sabre de bois tenu à une main.

			Dès qu’elle vit Fatma, Hadia se redressa en ordonnant à l’eunuque mécanique de s’arrêter. Elle replaça une mèche bouclée qui s’était échappée de sous son hijab. « Bonjour, agente Fatma.

			— Agente Hadia », répondit l’enquêtrice en pénétrant dans le gymnase. Leurs interactions avaient été, au mieux, protocolaires depuis la nuit du dimanche. Sa jeune collègue semblait d’humeur maussade.

			« Je ne pensais pas vous trouver là.

			— Je suis simplement venue m’entraîner. Laissez-moi le temps de me baigner et la salle sera tout à vous.

			— Rien ne vous oblige à partir. Il y a bien assez de place pour deux.

			— Eh bien, c’est ce qu’on pourrait croire, mais je ne voudrais pas risquer de vous gêner. »

			Oh oui, clairement maussade. « Vous devriez rester, si vous voulez mon avis. Je ne rechignerais pas à affronter un véritable adversaire. À moins que vous ne préfériez les eunuques mécaniques. »

			La repartie s’acheva sur une note moqueuse et Hadia plissa les yeux avant d’opiner.

			Fatma enfila en vitesse une tenue d’entraînement pêchée dans un casier. Elle avait hâte d’en découdre. Elle s’empara d’une épée en bois et alla se placer au milieu du gymnase.

			« Comment voulez-vous compter les points ? » l’interrogea Hadia. Elle se mit en garde, confirmant ses appuis avec souplesse.

			Fatma l’imita. « Arrêtons-nous quand nous en aurons assez de nous taper dessus. »

			Hadia répondit par un rapide enchaînement d’attaques, profitant de son allonge supérieure. Fatma interposa lestement son épée et les coups portèrent avec légèreté au milieu de la lame – comme pour la tester. Hadia sortit de la ligne pour frapper bas, cette fois. Fatma para de nouveau, accompagnant le mouvement d’un pas de côté, sans laisser d’ouverture. Elles rompirent leur échange sans cesser de tourner en miroir.

			« Où avez-vous appris à vous battre ? Un autre cousin ?

			— Mon père, à vrai dire, répondit Hadia, qui, l’épée levée, dessinait de petits cercles paresseux de la pointe. On le passait beaucoup à tabac quand il était enfant. Il est devenu soldat, il a appris à se battre et il est revenu donner une leçon à ses harceleurs. Il a ensuite veillé à ce que ses cinq filles ne se laissent jamais intimider. Et vous ?

			— Mon père est horloger. Mais, quand j’étais petite, il m’emmenait assister à des matchs de tahtib. À l’époque, personne n’aurait accepté d’entraîner une fille à la lutte. Alors j’ai dû apprendre par moi-même.

			— Hmm. Cela explique sans doute pourquoi vous préférez opérer en solitaire. »

			Fatma fronça les sourcils. La session tournait-elle à la psychanalyse ? Cette fois, elle prit les devants, enchaînant une série de moulinets qui claquèrent durement sur l’arme de son adversaire. Hadia perdit du terrain mais reprit très vite de l’aplomb en multipliant les parades chirurgicales. Elles s’affrontèrent un temps et, quand elles se séparèrent, elles haletaient toutes les deux.

			« Vous vous trahissez trop facilement, lâcha Hadia, essoufflée.

			— Pardon ?

			— Quand vous feintez. Vous plissez les yeux. » Elle joignit le geste à la parole. « On devine sans peine que vous ne porterez pas l’attaque. Une mauvaise habitude. Autrefois, je me mordillais la lèvre. J’ai dû me forcer à arrêter. Compliqué, quand on est têtu. »

			Fatma serra les dents. « Vous avez quelque chose à me dire, agente ?

			— Permission de parler librement ? demanda-t-elle, soudain grave.

			— Vous vous croyez dans l’armée ? Crachez le morceau. »

			Hadia vida son sac. « Avez-vous idée de la honte que j’ai ressentie en apprenant que vous aviez inventé un article de règlement pour vous débarrasser de moi dimanche soir ? Et quand j’ai dû vous sommer de vous expliquer devant les autres agents ? »

			Était-ce donc le nœud du problème ? « Je vous l’ai dit, je ne cherchais qu’à vous protéger.

			— Je n’ai pas besoin de protection ! rétorqua Hadia. Je sais me…

			— … défendre. Je l’ai constaté. Comment pouvais-je savoir que vous étiez une sorte de… ninja ?

			— Vous auriez pu demander ! Vous auriez pu m’accepter comme partenaire au lieu de me remplacer par le premier bonhomme grand et fort que vous avez trouvé. » Elle émit un bruit de frustration en baissant son sabre d’entraînement le long de sa jambe. « J’étais la seule femme de ma promotion à l’académie. Vous, plus que quiconque, savez ce que c’est. Je n’avais pour ainsi dire aucune interaction avec mes camarades, à l’exception d’Onsi – comme s’il était eib, ou pire, haram de se montrer ne serait-ce que courtois envers moi. Le summum, c’étaient les sermons infligés des enseignants masculins quant aux dangers qu’encourent les femmes sur leur lieu de travail – comme si leurs grands-mères n’avaient sans doute jamais aidé sur les marchés ou à la ferme. Quand j’ai reçu mon affectation, je m’attendais à devoir côtoyer des collègues qui ne me jugeraient pas à la hauteur. Des gens persuadés que je n’étais pas à ma place. Qui ne verraient en moi qu’une fille à coller derrière un bureau. Mais, wallahi, je n’aurais jamais cru que vous en feriez partie ! »

			Fatma tressaillit, piquée au vif. Elle abaissa elle aussi son épée. « Je n’ai pas l’habitude de travailler en équipe.

			— Cela n’a pas l’air de vous poser problème avec les grandes Nubiennes dotées de griffes… ironisa Hadia.

			— C’est différent. Siti est… Elle est différente.

			— Ce n’est pas une petite hijabi surprotégée, vous voulez dire ? Qui se soucie du protocole et des convenances ? Qui s’inquiète de manquer l’al-salah ? Que vous jugez trop délicate pour affronter les aspects les plus rudes du métier ? Alors quoi ? Il suffit de me ranger sur une étagère, c’est ça ? »

			Fatma sentit la chaleur lui monter aux joues.

			Hadia grimaça – comme si elle connaissait déjà la réponse à sa question mais avait espéré qu’on la détromperait. « C’est bien ce que je pensais. » Elle se redressa soudain en carrant les épaules. « Dommage pour vous. Je me suis entraînée à devenir une agente du ministère, consciente des dangers que cela supposait. J’ai réussi à terminer ma formation, major de promotion qui plus est, parce que je suis exceptionnelle. Parce que j’ai mérité ce poste, parce que la barakah dont Dieu m’a bénie ne connaît nulle limite. Alors faites-vous une raison : je suis votre partenaire, vous ne travaillerez plus seule et je suis là pour assurer vos arrières. Quand vous serez prête à l’accepter, faites-moi signe. »

			Sans un mot, Fatma plongea son regard dans les grands yeux bruns de Hadia. Celle-ci manqua se détourner et sa carnation beige rosit. « C’était culotté, commenta Fatma. Vous aviez répété ? »

			La jeune recrue déglutit. « Peut-être. Une fois ou deux. Devant un miroir. »

			Fatma renifla, incapable de maquiller son amusement. Le masque impassible de Hadia se fissura et elle rit elle aussi.

			« Vous avez raison, admit Fatma. Je suis désolée. Je détestais les agents qui me traitaient ainsi à mes débuts. Alors j’ai tracé ma route et pris toutes sortes de risques pour leur donner tort.

			— J’en ai entendu parler, dit Hadia. C’était très courageux.

			— Non, le plus souvent, c’était surtout stupide. J’ai failli me faire tuer. J’aurais très bien pu m’en passer si on m’avait considérée d’entrée de jeu sur un pied d’égalité. Rien ne vous oblige à reproduire mes erreurs. » Elle recouvra son sérieux. « Mais vous allez devoir apprendre à me faire confiance. J’exerce depuis plus longtemps que vous. Parfois, c’est ma décision qui vous permet de rentrer saine et sauve chez vous le soir. Même si vous estimez que je me trompe. Si vous n’êtes pas d’accord, venez m’en parler après coup. N’agissez pas dans mon dos parce que vous croyez avoir raison. »

			Au tour de Hadia de tressaillir. Elle opina en levant son épée. « Toujours envie de se taper dessus ?

			— Pas tant que je n’aurai pas corrigé mon plissement de paupières. Vous avez déjà songé à porter une épée ? Ou peut-être une canne ?

			— C’est… plutôt votre style. En accord avec les costumes.

			— Vous ne m’avez jamais interrogée sur le sujet, d’ailleurs. Sur ma tenue.

			— Le devrais-je ? Vous ne m’avez pas posé plus de questions sur l’incroyable modernité de mon hijab. »

			Fatma sourit en coin, savourant ce bref moment de répit. « On ferait mieux de se mettre au travail. Une pile de paperasse nous attend sans doute déjà.

			— Une nouvelle journée à traquer les signalements d’al-Jahiz… soupira Hadia. Je commence à soupçonner les grands chefs et la municipalité de vouloir étouffer l’affaire jusqu’au sommet pour la paix organisé par le roi. Ils s’imaginent qu’en nous empêchant de taper dans la fourmilière elle se tiendra tranquille.

			— Vous n’êtes pas si loin de la vérité.

			— Je me frotterais bien à cette goule de cendres, cela dit. »

			Fatma arqua un sourcil. « La goule de cendres ?

			— Je n’ai pas trouvé mieux. Ne peut-on pas retourner parler à ce Moustafa ?

			— Pour l’écouter déblatérer pour la dixième fois sur les prodiges d’al-Jahiz ? Je ne crois pas qu’il soit réellement proche de l’imposteur. Ce n’est qu’un outil.

			— Cet usurpateur, reprit Hadia, il sait y faire. Pour manipuler les gens. J’ai repensé à ce qu’il a dit dimanche soir sur la marche du monde. Il ne mentait pas. Il se contentait de tordre la vérité, d’appuyer là où ça fait mal. Il savait pertinemment comment retourner la foule contre nous et il avait anticipé notre réaction. »

			Fatma partageait son inquiétude. Celui qui se cachait derrière le masque d’or avait étudié cette ville autant qu’al-Jahiz. Il ne se ferait pas oublier comme l’espéraient les gros bonnets et les édiles. Il avait un plan. Restait à découvrir lequel.

			On frappa à la porte. Fatma alla ouvrir et, contre toute attente, découvrit un eunuque coursier. Il se plia aux salutations et vérifications d’usage puis lui tendit un message avant de prendre congé. Ne passait-on donc plus aucun appel téléphonique ? Elle déplia la note, surprise de la découvrir rédigée en anglais.

			« C’est une invitation, lut-elle. D’Alexander Worthington. Il accepte de nous recevoir. C’est peut-être notre chance de glaner des indices dignes de ce nom. »
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			CHAPITRE 13

			Elles arrivèrent au domaine Worthington en milieu de matinée. La demeure tentaculaire était encore plus saisissante de jour. Le fiacre autonome s’arrêta le long de l’allée, où des chauffeurs en livrée – habitués aux longues périodes d’attente – flânaient entre plusieurs véhicules déjà stationnés.

			« Nous aurions dû l’interroger il y a une semaine, pesta Hadia en descendant du fiacre à la suite de Fatma.

			— Le nom de Worthington a ses avantages.

			— Je me demande ce qui l’a décidé à nous rencontrer.

			— Aucune idée. Mais l’invitation n’incluait pas la police. S’entretenir avec Aasim laisserait supposer un acte criminel, alors qu’avec nous…

			— … cela ne suggère qu’une histoire d’Affreux », compléta Hadia.

			Fatma lui coula un regard à la dérobée. Siti avait vraiment une influence déplorable.

			Quand elles eurent frappé à la porte, elles furent accueillies par un homme au maintien caractéristique de la domesticité des nantis. L’intendant de jour, s’avéra-t-il. Il les escorta dans le grand vestibule puis les entraîna sous une épaisse arche en ogive.

			« Cette maison sort tout droit des histoires que je lisais autrefois, chuchota Hadia, qui contemplait les tapis ouvragés et le fin treillage des moucharabiehs. Peuplées de princes trop gâtés et de cigognes enchantées.

			— Vous allez peut-être en rencontrer un des deux. »

			Une fois devant les portes de la bibliothèque, l’intendant les pria d’entrer. Un unique plafonnier à gaz éclairait la salle sans fenêtre. Mais ce furent les occupants qui laissèrent Fatma pantoise.

			L’homme râblé aux cheveux d’or – Victor, se souvint-elle – et le brun – Percival – portaient de longs caftans noirs et des tarbouches rouges. Trois femmes étaient assises sur le très chic divan vert de mousse, drapées de seblehs noirs et de melaya lefs. Des bur’as assorties dissimulaient leur visage, mais, curieusement, ne leur couvraient pas la tête.

			« Agente Fatma », prononça une voix familière. Abigail Worthington. La chevelure rousse et la main gauche toujours bandée auraient dû lui mettre la puce à l’oreille. Dans la main droite, l’aristocrate tenait un livre – intitulé, en anglais, Contes mystérieux de djinns et d’Orient. Il était ouvert sur une illustration représentant une femme voilée fort peu vêtue, qui levait les bras pour se protéger d’un djinn menaçant cracheur de feu.

			« Aass-a-lamou Ah-lèk-oum ! » les salua-t-elle.

			Fatma grimaça. Comment pouvait-on à ce point massacrer l’arabe ? « Que la paix soit aussi avec vous, répondit-elle en anglais. Abigail, permettez-moi de vous présenter ma partenaire, l’agente Hadia. »

			Au-dessus de l’ourlet du voile, les yeux bleu-vert d’Abigail s’arrondirent de surprise. « Votre partenaire ? C’est merveilleux ! Bonjour à vous, agente Hadia. Comme je l’ai déjà dit à l’agente Fatma, vous pouvez m’appeler Abbie.

			— Bonjour, Abbie, dit Hadia.

			— Oh ! Votre anglais est aussi remarquable que celui de l’agente Fatma. Devinerais-je un accent… américain ?

			— J’ai passé quelque temps sur ce continent, en effet. »

			Abigail poussa un soupir admiratif. « Une autre femme dans votre ministère ! Férue de voyages, qui plus est ! Je disais justement à Bethany et à Darlene combien votre pays a fait avancer la cause des femmes… au point, pour ainsi dire, de nous distancer, nous autres Anglaises ! Nous sommes toutes féministes*, voyez-vous. Sans être des Pankhurst acharnées, nous voyageons côte à côte au sein de la sororité. »

			Bethany et Darlene… Fatma reconnut les deux femmes brunes qui encadraient Abigail. Les sœurs Edginton. Dans leurs prunelles noisette brillait la même lueur critique, à l’image de chats évaluant un rival.

			Victor s’esclaffa grassement. Il buvait encore, un verre en cristal à la main. « Accordez le droit de vote aux Anglaises et elles nous attiferont bientôt en robes pour se réserver les complets. » Il désigna d’une main charnue sa jellabiya puis la tenue de Fatma, avant de leur décocher un sourire carnassier. « Sans vouloir vous offenser. Un simple trait d’humour à l’anglaise.

			— Piètre humour… » maugréa Percival, qui plongea le nez dans son verre.

			Abigail fixa Victor sans détour. Ce dernier vira à l’écarlate. Il vida son verre d’un trait, aussitôt secoué par une quinte de toux.

			« Je suis désolée, déclara Abigail. Victor a hérité de la vindicte notoire des Fitzroy. Cette famille a le don de s’empêtrer sans cesse dans ses propres discours. Vous n’aurez sans doute pas oublié le plus raffiné Percival Montgomery. Mon cher Percival, aidez le pauvre Victor. Il risque de s’étouffer, à ce rythme. » Avec un soupir, le petit homme se chargea d’asséner de grandes claques dans le dos de son ami. « Excusez l’amertume de Victor, il n’est pas habitué à cet habillement. »

			Fatma ne résista pas à la curiosité. « Y a-t-il une raison à ce… choix ?

			— Je croyais que c’était évident, dit Abigail, surprise. Nous sommes en deuil. Les funérailles de mon père ont eu lieu hier. Il aimait tellement votre pays que nous avons voulu honorer sa mémoire en adoptant la tenue locale. Nous avons même mis des voiles de deuil.

			— Des voiles de deuil ? » s’étonna Hadia.

			Confuse, Abigail retira sa bur’a. « N’est-ce pas là leur fonction ?

			— Vous voulez dire que nous n’avons pas à porter ces choses ? s’enquit Darlene Edginton, qui arracha la sienne.

			— Dieu merci ! s’écria sa sœur en l’imitant. Comment parvenez-vous à respirer ? »

			Hadia les contemplait, bouche bée. Fatma préféra changer de sujet : « Nous sommes venues à la demande de votre frère.

			— Alexander est à l’étage, déclara Abigail. Je vais vous y conduire. » Elle se leva, drapant maladroitement son melaya lef sur son bras, avant de se tourner vers ses amis. « N’abusez pas du scotch. La journée risque d’être longue. »

			Elle entraîna les agentes hors de la bibliothèque et remonta le couloir. En marchant, Fatma perçut un tintement distant qui lui évoquait le son d’un marteau frappant le métal. Elle se souvint de l’avoir entendu à sa dernière visite. Elle avait alors cru que son esprit lui jouait des tours, mais elle le distinguait plus nettement à présent. Et puis le bruit se tut. Peut-être des ouvriers travaillaient-ils dans les dépendances.

			« Avez-vous lu cet ouvrage, agente Fatma ? demanda Abigail en exhibant le livre qu’elle tenait toujours à la main. On le doit à un des orientalistes les plus en vue en Angleterre. Des histoires de djinns, de magie et j’en passe. Très instructif ! »

			Fatma jeta un coup d’œil au livre dont elle avait entrevu le contenu racoleur. Cela avait tout l’air d’un ramassis d’inepties. La plupart de ces pseudo-orientalistes étaient persuadés que leurs conceptions erronées et leurs traductions indigentes les aideraient à appréhender les changements qui bouleversaient le monde. Ils ne condescendaient visiblement pas à lire les œuvres originales de véritables érudits orientaux.

			« J’ai cru comprendre, poursuivit Abigail, assombrie, que l’effroyable individu au masque d’or que j’ai eu le malheur de croiser sème la zizanie en ville. Il y aurait eu une sorte d’émeute, n’est-ce pas ? J’ai entendu dire qu’il revendiquait le nom de ce Soudanais.

			— Al-Jahiz, précisa Fatma alors qu’elles s’engageaient dans l’escalier absurdement long. Votre blessure guérit-elle ? »

			Abigail tressaillit à l’évocation de sa main bandée. « À en croire les médecins, ma maladresse m’a valu une entorse. Je mettrais peut-être des semaines à me rétablir. » Son intonation fluctua. « Les journaux affirment que cet homme est responsable de la mort de mon père et de tous ces pauvres gens.

			— Il l’a avoué, oui », confirma Fatma.

			Abigail s’arrêta, chancelante, comme si elle était sur le point de s’évanouir. Appuyée sur la rambarde, elle dissipa toute inquiétude d’un mouvement de tête. « Pourquoi commettre pareille atrocité ? reprit-elle d’une voix épuisée. Qu’avait-il à reprocher à mon père ?

			— Nous l’ignorons, répondit Fatma en toute sincérité. Nous espérons que votre frère saura nous aider à le découvrir. » Elle marqua un temps avant d’enchaîner. « Vous nous avez déclaré qu’il se trouvait à l’étranger la nuit du meurtre de votre père. Mais il était ici même, au Caire. »

			Un voile de confusion se déposa sur les iris bleu-vert d’Abigail. « Alexander est arrivé le lendemain. Il était déjà en transit, il est vrai, mais je n’en avais pas connaissance. Il n’était pas là. Pas cette nuit-là. Je crains que vous ne vous mépreniez. »

			Fatma scruta son expression. « Peut-être, en effet. Merci. » Elles reprirent l’ascension. Les deux agentes échangèrent un regard de connivence. Au moins auraient-elles tenté de lui soutirer une autre version des faits.

			« L’homme au masque d’or, s’entêta Abigail, fébrile, vous ne croyez tout de même pas qu’il cherchera à se réintroduire chez nous ? À s’en prendre à mon frère et à moi ?

			— C’est possible, concéda Fatma. Nous n’avons pas encore déterminé son mobile. Si vous le souhaitez, nous demanderons à la police de Gizeh de placer le domaine sous surveillance.

			— Oui, c’est une idée splendide. J’en parlerai à Alexander. »

			Elle s’abandonna à un babillage futile en leur décrivant les ornements de la maison. Ainsi apprirent-elles que le domaine, qui servait autrefois de loge de chasse à l’ancien basha, avait été vendu à Alistair Worthington en 1898.

			« C’est à peu près à cette époque qu’a été fondée la Fraternité d’al-Jahiz, souligna Hadia.

			— Quatre ans après le décès de ma mère, acquiesça Abigail. J’avais sept ans quand elle nous a quittés. Alexander, lui, en avait dix et il s’en souvient mieux que moi. Il affirme que c’est sa disparition qui a éveillé l’intérêt de mon père pour al-Jahiz. Père était convaincu que ma mère aurait pu être sauvée de la consomption si l’Angleterre avait pris les arts mystiques plus au sérieux. Il a acheté cette loge, qu’il a restaurée dans cet unique but. Et puis il aimait la vue. » De son livre, elle désigna une fenêtre par laquelle on apercevait les majestueuses pyramides.

			« S’en est-il inspiré pour l’emblème de sa fraternité ? demanda Fatma. L’étoile à six branches. Deux pyramides imbriquées. » Du doigt, elle dessina le symbole en l’air.

			« Vous êtes très perspicace. Il prétendait avoir eu une vision. À l’en croire, ce symbole était porteur d’une signification essentielle qui lui échappait. Nous l’étudiions ensemble dans l’espoir de résoudre le mystère.

			— Mais vous n’étiez pas vous-même membre de son organisation, c’est exact ? »

			Abigail lâcha un rire cristallin. « Ciel, non ! Mon père ne prenait pas le terme “fraternité” à la légère. Il avait beau raconter ses explorations à sa fille tout en feuilletant de vieux livres, la confrérie demeurait exclusivement réservée aux hommes. Même si j’ai cru comprendre qu’à la fin il avait accepté une autochtone. Aux dires de mon frère, il perdait l’esprit.

			— Votre frère, lui, en faisait partie, intervint Hadia.

			— Sur l’insistance de Père. » Il y eut un silence embarrassé. « Alexander ne partageait pas son enthousiasme. Après l’acquisition du domaine, Père se rendait souvent en Égypte – il y séjournait parfois la moitié de l’année. Alexander est parti en pensionnat militaire et je suis restée en Angleterre sous la garde de gouvernantes et de précepteurs. Mais, par la suite, Père a commencé à réclamer ma présence auprès de lui, tandis qu’il constituait sa confrérie et chassait ses reliques. Quand il s’est installé pour de bon dans cette demeure, j’y ai vécu par intermittence durant un an ou deux. Il m’a avoué l’objet de sa quête comme si c’était à Mère qu’il s’adressait. Je l’ai même aidé à déchiffrer ses livres et ses manuscrits mystérieux. Voilà pourquoi je suis aussi versée dans la culture autochtone. »

			Pas assez au contraire, pensa Fatma. Si elle tint sa langue, elle ignorait en revanche combien de temps encore elle supporterait d’entendre le mot « autochtone ». En haut des marches, elles empruntèrent le couloir de gauche.

			« Je crains qu’il n’en ait pas été de même avec le pauvre Alexander, poursuivit Abigail. Il ne nous rendait visite qu’en de rares occasions. L’Égypte lui est encore tout à fait étrangère. Et il n’a jamais adhéré à la confrérie de Père. Je suis persuadée qu’il n’y est entré que pour assurer son héritage. Mais quelle pipelette je fais, à jacasser ainsi des affaires de mon frère ! Il vous en parlera lui-même, à n’en pas douter. »

			Elle gagna une salle connue de Fatma : le sanctuaire rituel de la Fraternité d’al-Jahiz. On avait retiré les portes en bois, autrefois pendues de guingois, pour ne laisser qu’une arche de pierre béante. Une odeur persistante de désinfectant avait remplacé les relents de chair brûlée. Avec leurs murs circulaires aquamarine décorés de rinceaux vert et or, leurs arcades et leurs muqarnas en nids-d’abeilles, les lieux respiraient la quiétude, démentant les horreurs perpétrées à peine quelques nuits plus tôt. Seule la bannière blanche au fond de la pièce en évoquait le souvenir : étoiles, croissant, cimeterre et serpent de feu. Au-dessous, assis à une table noire en demi-lune dans un unique fauteuil à haut dossier aux allures de trône, siégeait une silhouette solitaire. Contrairement aux hommes au rez-de-chaussée, il portait un costume noir sur une chemise blanche au col amidonné. La tête inclinée, il griffonnait sur une feuille. Il ne leva les yeux que lorsque les trois femmes se présentèrent devant lui.

			Alexander Worthington ne correspondait pas exactement à l’idée que Fatma se faisait de lui. Loin de l’archétype édouardien – moustache taillée et joues rasées de près – qu’elle avait imaginé, il avait de longs cheveux d’or pâle qui lui tombaient aux épaules. Et une barbe fournie, presque broussailleuse. Fatma vit dans ses traits anguleux et son nez pointu le portrait d’un jeune Lord Alistair Worthington ; lorsque sa sœur s’approcha de lui, nul n’aurait pu douter de leur lien de parenté.

			« Alexander, voici les agentes du ministère que vous avez fait quérir, déclara Abigail avec un sourire. L’agente Fatma et l’agente Hadia. »

			Le regard bleu d’Alexander se hissa lentement vers sa sœur. Il retira le cigare brun coincé à la commissure de ses lèvres pour le poser sur un cendrier en forme de personnage enturbanné présentant un plat. « À votre demande », souligna-t-il dans un anglais raffiné.

			Abigail s’empourpra. « Et vous avez approuvé l’idée. Je vous en prie, Alexander, n’oubliez pas les bonnes manières. »

			Son frère soupira. Il reporta son attention sur un épais livre relié de cuir brun, aux pages jaunes parcheminées, qui reposait sur la table. Il y coinça son stylo en guise de marque-page et referma le volume avant de lever la tête. Il haussa les sourcils comme s’il découvrait seulement les deux femmes. Même s’il ne se leva pas, Fatma le jugea de haute stature. Elle mémorisa cette information dans un coin de sa tête.

			« À quel ministère appartenez-vous, exactement ? »

			Fatma lui montra son badge. « Alchimie, Enchantements et Entités surnaturelles. »

			Les lèvres de l’aristocrate s’étirèrent en un sourire narquois. « Cela ne m’étonne guère qu’une telle institution existe dans ce pays. Et dirigée par des femmes, qui plus est. En quoi puis-je vous aider ? »

			Fatma se força à afficher un sourire aussi poli que possible. « Nous aimerions parler du décès de votre père. »

			Le regard d’acier d’Alexander se durcit. « Êtes-vous venues m’annoncer l’arrestation de son meurtrier ?

			— Pas encore.

			— Dans ce cas, je ne suis pas certain de comprendre de quoi vous souhaitez m’entretenir. Vos journaux clament qu’il sillonne la ville en toute impunité. Un fanatique mahométan qui galvanise les foules à grands tours de passe-passe ? Je vous aurais crues davantage occupées à le traquer qu’à me faire perdre mon temps. »

			Fatma pinça les lèvres. Il se trouvait donc qu’en dépit des apparences Alexander Worthington correspondait précisément à ce qu’elle avait imaginé. Hadia s’engouffra dans la brèche.

			« Nous avons bien conscience que vous venez d’enterrer votre père et que vous portez encore le deuil. Loin de nous l’intention de vous importuner. Néanmoins toute information que vous serez en mesure de nous fournir nous serait utile. »

			Alexander l’évalua du regard. « Votre anglais. Il a des consonances américaines, semble-t-il.

			— L’agente Hadia a séjourné aux États-Unis », s’empressa d’ajouter Abigail. Elle avait contourné la table et serrait son livre contre elle.

			« J’ai voyagé aux États-Unis moi aussi, enchaîna Alexander. Un pays qui reste à domestiquer, surtout l’Ouest, où les tribus indigènes posent de nouveau problème. Toutefois, les Américains ont, à mon sens, compris comment réussir à une époque comme la nôtre, avec ces fâcheuses occurrences qui ont engendré tant de soulèvements. L’Angleterre a tout intérêt à s’inspirer de leur exemple, si elle veut un jour espérer rasseoir sa souveraineté. S’accrocher au primitivisme ne nous mènera à rien.

			— Alexander a servi dans les armées coloniales aux Indes orientales, précisa Abigail. Il a été promu officier et commandait même un régiment entier ! N’est-ce pas stupéfiant ? Parader avec une épée et un fusil ! » Puis elle ajouta avec un rire empreint d’autodérision : « J’ai moi-même suivi quelques leçons d’escrime.

			— Capitaine, pour être exact, rectifia son frère, suffisant, en croisant les bras. Je ne comparerais pas la délicatesse de l’escrime féminine à notre mission en Inde – où nous nous efforcions d’aider le Royaume-Uni à conserver ce qui reste de son raj. »

			C’est-à-dire très peu, se remémora Fatma. L’Inde, habitée par ses propres djinns, regorgeait d’une magie encore plus ancienne, qui, disait-on, coulait dans les eaux mêmes du Gange. Une rébellion ouverte avait réduit la présence britannique à une poignée de villes tenues par des garnisons, vestiges de l’ancien joyau impérial. Un point pour le « primitivisme ».

			« Alexander s’est signalé par quelques audacieux exploits, flagorna Abigail. Avec sa barbe et ses cheveux longs, il nous revient en nabab ! »

			Son frère renifla de dédain, mais, la poitrine bombée, caressa les poils d’or de son menton. « J’ai étudié les autochtones en Inde et chassé le tigre à leurs côtés. Malgré leurs coutumes assurément arriérées, je dois avouer que le port des cheveux longs dégage une certaine noblesse animale qui n’est pas sans rappeler mes ancêtres anglais. C’est pourquoi je pense que vous vous fourvoyez, ma chère sœur. Je tiens davantage du Saxon que du nabab. » Il se tourna alors vers Fatma. « Ainsi, que voulez-vous savoir, toutes les deux ?

			— L’homme au masque d’or, dit-elle, a avoué le meurtre de votre père. Il affirme également être al-Jahiz. Nous estimons qu’il ne s’agit pas d’une coïncidence.

			— En raison des… loisirs singuliers de mon père.

			— Qu’auriez-vous à nous apprendre sur la Fraternité d’al-Jahiz ? »

			Alexander se frotta les tempes. « Ma sœur a dû vous parler de l’obsession de mon père pour ce magicien soudanais. Le décès de notre mère l’a rendu fou. Sa petite congrégation consacrait beaucoup de temps, d’argent et d’efforts à chercher la “sagesse des anciens”. » Il prononça ses mots avec un sarcasme mordant.

			« À vous entendre, vous n’accordiez que peu de foi à la mission de votre père, intervint Hadia.

			— Je ne suis pas un homme de superstition. Je n’ignore pas que la sorcellerie et les pactes contre-nature font partie intégrante des cultures orientales, mais le véritable progrès repose sur la rationalité. En Occident, nous nous tournons vers l’avenir. Mon père, lui, s’était laissé séduire par les notions passéistes de l’Orient. » Il leva la main dans une volonté d’apaisement. « Sans vouloir vous offenser, vous et les vôtres, bien entendu.

			— Aucunement, répondit Fatma d’une voix pondérée. Vous étiez pourtant membre de cette “petite congrégation”. »

			Les traits d’Alexander se crispèrent, tandis qu’il triturait un anneau d’argent à son auriculaire. Fatma reconnut aussitôt le bijou – la chevalière aux armes de la famille Worthington, portée par son père avant lui.

			« Je n’avais que dix ans quand ma mère est morte et j’ai regardé mon père sombrer peu à peu dans la démence. Malgré cela, jamais je n’ai renoncé à mon rôle de fils dévoué. J’ai fait des études. Servi la Couronne et la nation. Acquis un sens aigu des affaires et appris tout ce qu’il me fallait savoir pour assumer un jour le nom de Worthington. Mais cela ne suffisait pas à mon père. Il cherchait sans relâche à m’entraîner dans ses divagations, jusqu’à m’arracher la promesse de me consacrer moi aussi à la recherche des secrets des cieux et de tout le saint-frusquin. »

			Il inspira profondément, comme s’il s’efforçait de juguler sa colère.

			« Alors j’ai cédé. Et j’ai mis autant de distance que possible entre sa folie et moi. J’ai échoué en Inde, parce qu’en Angleterre j’étais las d’entendre les ragots colportés sur l’excentrique Alistair Worthington. Les hommes dont il s’était entouré l’appelaient le “vieux”. Mon père n’y voyait qu’un surnom affectueux ; j’aurais plutôt tendance à croire qu’ils l’estimaient sénile. Et voici qu’à mon retour je le trouve assassiné. Je l’ai enterré hier, sans pouvoir le regarder en face car il ne restait de lui qu’une dépouille calcinée. Alors, oui, j’étais membre de sa confrérie. Mais ce n’était que de pure forme, dans son intérêt. Parce que je savais qu’elle signerait un jour sa perte. »

			À côté de lui, Abigail Worthington pleurait en silence, agrippée à son livre, et s’essuyait les joues avec sa bur’a. Son frère le remarqua. « Voilà que vous pleurez, dit-il avec froideur sans élever la voix. Étiez-vous aussi éplorée lorsqu’il faisait de notre famille la risée de notre pays ? Ou qu’il dilapidait notre fortune dans ses entreprises insensées et bâtissait cette absurdité (il engloba d’un large geste la salle) qui lui servirait de tombe ? »

			Les pleurs de sa sœur redoublèrent et il soupira longuement.

			« Si ma sœur a la larme facile, je ne saurai en verser. Vous voyez ceci ? » Il posa la main sur l’ouvrage à côté de lui. « Un livre de comptes recensant les activités de mon père au cours des seize derniers mois. Je cherche à comprendre les transactions abracadabrantes que ses parasites et lui effectuaient au nom de la compagnie – liquidations de certaines industries, investissements irréfléchis dans d’autres, sommes colossales tout bonnement évaporées. Une cargaison entière d’acier Worthington – en quantité suffisante pour construire un immeuble – s’est envolée ! Je suis venu ici dans l’espoir qu’au sein de son précieux sanctuaire j’aurais peut-être une illumination. Il me revient, voyez-vous, de remettre les affaires familiales en ordre, pendant que ma sœur et sa bande de thuriféraires s’amusent à se déguiser au rez-de-chaussée.

			— Ce sont mes amis, intervint la jeune femme d’un ton qui se voulait ferme mais qui sonna davantage comme un sanglot boudeur.

			— Tant que vous les promenez en Égypte et les logez dans des villas de luxe en bordure de la ville. » Il secoua la tête. « Fitzroy, Montgomery, Edginton… Tous de nouveaux riches. D’autres pique-assiettes qui s’accrochent à ma sœur et au nom de Worthington. Vous ne valez guère mieux que Père, croyez-moi. »

			Fatma toussota. Elle n’était pas venue assister à une querelle familiale. « Auriez-vous quoi que ce soit d’autre à ajouter au sujet de la confrérie de votre père ? »

			Alexander lui adressa un regard morne. « Que tous les membres en sont morts.

			— Des ennemis potentiels ? Quelqu’un qui leur aurait voulu du mal ?

			— Un mahométan qui a pris mon père trop au sérieux, semblerait-il. En avons-nous terminé ?

			— Pour ainsi dire. » Fatma soutint son regard irrité. « Nous nous efforçons de clarifier certaines incohérences relatives à votre arrivée en Égypte. Vous dites avoir atterri le lendemain du meurtre de votre père.

			— Cela me paraît évident.

			— Des témoins attestent que vous étiez au Caire cette nuit-là.

			— Ils se trompent, à n’en pas douter.

			— Vous affirmez donc que vous n’étiez pas présent le soir du meurtre ? Ce n’est pas vous qui avez muselé la presse quant à la mort de votre père ? »

			À ces mots, Alexander fronça les sourcils. « Pardon ? D’où tenez-vous cela ?

			— Je suis désolée, lui dit Fatma. Je ne suis pas autorisée à parler d’une enquête en cours. »

			Ils se mesurèrent du regard, puis il jeta les mains en l’air. « Je puis vous assurer que je suis arrivé en ville à l’heure où je l’ai déclaré. Vérifiez mes documents de voyage, si cela vous chante.

			— Et pourquoi êtes-vous revenu ? le pressa Fatma. Pourquoi précisément maintenant ? Pourquoi faire tout ce chemin depuis l’Inde ? »

			Il se rembrunit. « Puisque vous tenez absolument à fouiner dans ma vie privée, sachez que j’ai reçu une lettre de mon père qui sollicitait ma présence. Il n’écrivait pas souvent. Aussi ai-je décidé d’accéder à sa requête.

			— Le fils dévoué, c’est vrai… Êtes-vous le nouveau Lord Worthington ? »

			Son expression se fit ironique. « Mon père était le troisième fils d’un duc, ce qui lui valait d’être lord. Titre qu’il a emporté avec lui dans la tombe. Tout ce qu’il me reste, c’est son nom, que je dois désormais réhabiliter.

			— Vous pourriez être le Bey anglais, le fils d’un basha, proposa Hadia, sarcastique.

			— J’en ai plus qu’assez de la décadence orientale », répondit-il tout net.

			Et elle de lui, songeait Fatma. « Avez-vous l’intention de rester au Caire ?

			— Le temps de régler les affaires de mon père et de vendre cette monstruosité qu’il appelait un domaine. Il aimait tellement ce pays qu’il a insisté pour y être inhumé – à l’instar du conquérant légendaire qu’était Alexandre le Grand, stipule son testament. Eh bien, ce ne sera pas le cas de l’Alexandre qui se tient devant vous. Pour ma part, je prévois de rentrer en Angleterre. Ma sœur m’accompagnera. Elle pourra ainsi faire meilleur usage de son temps plutôt que de se perdre en frivolités avec ses prétendus amis. » Abigail semblait sur le point de protester, mais elle se ravisa.

			« Et la collection de reliques de votre père ?

			— Un héritage sans valeur, laissa-t-il tomber avec amertume. Je compte raser cette salle avant de vendre la propriété. La collection connaîtra le même sort. Je veux clore définitivement ce chapitre avant notre retour en Angleterre. Autre chose, agente ? Peut-être pourriez-vous trouver le temps de découvrir qui a pillé une cargaison entière d’acier. Peut-être une de vos hooligans qui se font appeler les Quarante Léopards. J’ai cru comprendre qu’elles avaient fait alliance avec ce déséquilibré mahométan.

			— Je transmettrai cette information à la police, répondit Fatma, avant de tapoter le rebord de son chapeau. Merci pour votre coopération. Nous n’hésiterons pas à vous recontacter si nécessaire. »

			Il acquiesça d’un vague mouvement de la main, avant de se replonger dans le livre de comptes sans même attendre qu’elles s’éloignent. Abigail les raccompagna en silence jusqu’au vestibule, où elle se tourna vers elles, confuse.

			« Je sais que mon frère n’a sans doute pas été d’un grand secours. Mais, pour ma part, je souhaite de tout cœur vous aider à retrouver le meurtrier de mon père. » Elle ouvrit son livre dont, à leur grande surprise, elle tira un carnet. Fin, relié de cuir noir, il tenait dans la paume de la main. Fatma l’accepta et l’ouvrit à la première page. Tracés à la main, en anglais, apparaissaient les mots : Compte rendu du vizir.

			« On dirait une sorte de journal, expliqua Abigail. Je l’ai trouvé dans la maison. Il appartenait à un homme très proche de mon père, Archibald Portendorf. Peut-être cela vous permettra-t-il d’en apprendre davantage sur la Fraternité d’al-Jahiz. »

			 

			*

			 

			« “14 avril 1904. Acquis pour TOM un morceau de tunique ayant prétendument appartenu à al-Jahiz ; £2900” », lisait Hadia à haute voix dans le fiacre autonome qui les ramenait au Caire. Elle avança de quelques pages. « “Décembre 1906. Acquis pour TOM pages réputées extraites d’un coran touché par al-Jahiz ; £5600”. » Elle feuilleta rapidement le carnet pour en exhiber le contenu. « Je crois qu’Alexander Worthington n’exagérait pas quant aux dépenses de son père. Ce journal s’étale sur plusieurs années. »

			Assise face à elle, Fatma examina la page qu’elle lui montrait. L’anglais cursif n’était pas son point fort. Elle mettait un temps fou à en déchiffrer seulement des bribes. Par chance, Hadia semblait rompue à l’exercice. L’enquêtrice se souvint qu’Archibald Portendorf figurait parmi les victimes membres de la Fraternité d’al-Jahiz. Il siégeait même à la table d’honneur en compagnie de Worthington. Elle se rappelait distinctement sa main calcinée, recroquevillée sur un mouchoir brodé de la lettre G. Son épouse, était-il apparu – Georgiana. Elle se demanda si ses ultimes pensées avaient été pour elle.

			« C’est bien plus qu’un livre de comptes, dit Hadia, qui compulsait toujours le carnet. Il a griffonné des commentaires en marge des dépenses. Écoutez-moi ça : “13 septembre 1911. Transféré au jeune crétin de WD un fonds d’urgence de £200 pour couvrir sa dernière entreprise. Prétend qu’il est tombé dans des sables mouvants. Dommage qu’ils ne l’aient pas englouti.” Point d’exclamation, point d’exclamation, point d’exclamation. »

			Fatma parcourut des yeux la courte liste qui recensait les adeptes de la confrérie. Elle leur avait permis de déchiffrer le code du journal. TOM leur avait posé une colle, jusqu’à ce qu’elles se souviennent du surnom de Lord Worthington, qu’elles avaient ensuite traduit en anglais. Le vieux. The old man. TOM. « Wesley Dalton, dit-elle. C’est le seul dont les initiales correspondent.

			— Archibald se fend d’un commentaire acerbe presque à chaque fois qu’il le mentionne, remarqua Hadia. On dirait qu’il ne l’appréciait pas beaucoup.

			— Wesley Dalton est la victime à la tête… retournée », souligna Fatma.

			Hadia haussa les sourcils. « Il devait savoir s’y prendre avec les gens. Regardez. » Elle pointa un paragraphe du journal. « Plusieurs entrées comportent des notes avec le mot “archiviste” suivi de “Siwa” entre parenthèses. Peut-être a-t-il dû s’y rendre. Avec un archiviste ? »

			Siwa était une ville oasis située dans la région la plus à l’est de l’Égypte. Plutôt isolée – quelque neuf heures de trajet pour les aéronefs les plus rapides et à condition de ne pas s’arrêter se ravitailler en carburant. « Ce n’est pas la porte à côté. Combien de fois cela apparaît-il ?

			— Souvent. Surtout pour les achats les plus onéreux. Cela étant, pourquoi consulter un archiviste à Siwa pour… (Hadia s’interrompit le temps de lire la référence) un sebhah prétendument utilisé par al-Jahiz pour pratiquer le dhikr ? Je n’ai pas souvenir qu’al-Jahiz soit allé à Siwa. »

			Fatma non plus. Cela n’avait aucun sens.

			« Je connais ce regard, remarqua Hadia. Celui de la frustration.

			— J’avais espéré tirer de cette entrevue quelques pistes à explorer. Mais tout ce que nous y avons gagné, ce sont de nouvelles énigmes. Sans oublier que nous n’avons toujours pas confirmé l’essentiel, à savoir l’arrivée précise d’Alexander Worthington au Caire. »

			La contradiction manifeste entre le témoignage de l’aristocrate et celui de madame Nabila avait été leur principal sujet de conversation depuis leur départ du domaine. À l’évidence, l’un des deux se trompait ou mentait. Si la documentation jouait en faveur d’Alexander, Fatma s’étonnait que madame Nabila pût commettre pareille erreur. Mais pourquoi aurait-elle menti ?

			« Intéressant… murmura Hadia. La dernière entrée date du 6 novembre.

			— Le jour de la tuerie. Que dit-elle ?

			— “6 novembre 1912. Après deux semaines de négociation, acquis pour TOM à partir de la liste la célèbre épée d’al-Jahiz, au prix convenu de £50000. Archiviste (Siwa).” C’est une somme astronomique ! s’étrangla Hadia. Vous croyez qu’il s’agit de celle de l’imposteur ? »

			Fatma remua, mal à l’aise, au souvenir de l’épée chantante qui avait embroché Siti. « Quoi d’autre ?

			— Il y a une longue note : “Rencontré difficulté pour obtenir article sur rue rouge. Enquêté sur second virement de £50000 en faveur de archiviste (Siwa) par AW.” » Hadia releva la tête, l’air interrogatif. « Alistair Worthington ?

			— Non. Lui, c’est TOM. AW doit être quelqu’un d’autre.

			— Vous ne pensez quand même pas…

			— Alexander Worthington ! Continuez à lire !

			— “Informé Siwa que j’étais le seul habilité à parler au nom de TOM. Devenu incohérent, instable. M’a grandement perturbé. Suggérerai à TOM d’interrompre virements à archiviste (Siwa) jusqu’à nouvel ordre. N’entretiendrai pas sa lubie, même s’il nous fait du chantage avec la liste.” Point d’exclamation. »

			Hadia s’arrêta. « Il semblerait que le même archiviste de Siwa ait bénéficié de deux virements de cinquante mille livres. Le second la nuit du décès d’Alistair Worthington – en paiement de l’épée. Le premier deux semaines plus tôt, en provenance d’AW. Peut-être Alexander. Mais dans quel but ? Et qu’en est-il de cette liste et de la rue rouge ? Je croyais que l’argent avait été transféré à Siwa. »

			Fatma secoua lentement la tête à mesure que le puzzle s’assemblait dans son esprit. « Rue rouge… Il parle de la route Rouge. Le quartier des artisans ! Siwa ne renvoie pas à un lieu, mais au nom de l’archiviste ! Un djinn ! » Sans perdre une seconde, elle cria de nouvelles instructions à l’intention du fiacre, s’agrippant aux barres de maintien lorsque celui-ci bifurqua brutalement sur la gauche pour foncer vers al-Darb al-Ahmar.

		


		
			CHAPITRE 14

			Les immeubles, monuments et masjids qui bordaient la route Rouge s’échelonnaient de l’ère des Fatimides, pour les plus anciens, à celle des Ottomans. Le célèbre district des artisans formait un dédale de venelles tortueuses flanquées d’innombrables échoppes, où l’on perpétuait des techniques transmises au fil des âges.

			Fatma et Hadia dépassèrent sans s’arrêter des teintureries où des femmes hissaient des balles de coton hors de grandes cuves de pierre remplies d’encre noire. Plus loin, des apprentis assemblaient minutieusement des tafsîrs sous l’œil attentif d’un maître relieur. Al-Darb al-Ahmar figurait parmi les rares quartiers du Caire moderne où l’on trouvait très peu de machines à vapeur et à gaz, puisque les artisans privilégiaient la tradition à la production automatisée. Si leur ouvrage prenait immanquablement plus de temps, on payait à prix d’or leurs créations artisanales.

			Les deux agentes bifurquèrent à l’angle dans la rue des Faiseurs de tentes, en face de la vieille Bab Zuwayla avec ses deux impressionnants minarets. Elles étaient descendues de fiacre devant l’université al-Azhar, rouverte de fraîche date, où elles s’étaient renseignées auprès de deux étudiantes en train de boire du café. Les jeunes femmes n’avaient jamais entendu parler d’un djinn dénommé Siwa, mais elles les avaient orientées vers un tapissier qui, à leurs dires, connaissait le quartier comme sa poche. Il se trouva qu’il était bien celui à qui s’adresser. Assis à un antique métier à tisser vertical, sa fille aînée et lui confectionnaient des tapis de prière en soie. Sans s’interrompre dans sa tâche, il leur indiqua avec une précision étonnante où trouver Siwa, allant jusqu’à décrire la façade de la maison.

			« Heureusement qu’il n’y a qu’un seul djinn archiviste du nom de Siwa dans l’al-Darb al-Ahmar », dit Fatma, qui observait l’imprimé d’un lot de tentes. La rue des Faiseurs de tentes portait bien son nom : on y trouvait des artisans qui brodaient à la main d’immenses canevas ornés de motifs géométriques colorés inspirés de l’architecture locale. À chaque tisseur son échoppe, dont les bannières promettaient des trésors d’artisanat à celui qui y entrerait.

			« Je ne m’y habituerai jamais, gémit Hadia en s’écartant au passage d’un vendeur de pain plat qui passa en trombes sur un vélocipède à trois roues, un panier rempli d’aiysh baladi en équilibre sur la tête. Comment les djinns se reconnaissent-ils entre eux ? »

			Fatma secoua la tête. Puisque les djinns adoptaient le plus souvent des toponymes, nombre d’entre eux portaient inévitablement le même nom. Elle avait rencontré une dizaine de Qena et une palanquée de Helwan. Comment s’y retrouvaient-ils ? Mystère. Ils… y arrivaient, point final.

			« Nous y sommes. » Elle désigna une enseigne figurant trois hommes occupés à coudre, sur laquelle on lisait « Les Frères Gamal ». L’édifice à quatre niveaux offrait aux regards une façade de pierre brune striée de bandes rouges et percée de fenêtres aux huisseries vertes. Comme la plupart des devantures du pâté de maisons, un auvent – une toile beige rayée d’acajou – s’étendait du toit pour protéger la rue de son ombre.

			À l’intérieur de la boutique, elles trouvèrent Gamal – un homme aux moustaches grises en guidon – et ses frères tout aussi poivre et sel. Tous trois travaillaient sur une tente majestueuse aux motifs rouges, bleus et jaunes rehaussés de calligraphies au fil vert. Un gramophone déversait de la musique – étrangement, un des morceaux rendus populaires par le Jasmin. Sans interrompre le ballet de leurs aiguilles, ils invitèrent les deux femmes qui s’enquéraient d’un dénommé Siwa à monter dans les étages. Vu l’étroitesse de l’escalier, Fatma s’émerveilla qu’un djinn parvînt à s’y faufiler.

			« On aurait cru qu’avec tout l’argent qu’a touché ce Siwa, avança Hadia, il aurait pu se payer un logement plus spacieux.

			— Il est peut-être minimaliste », marmonna Fatma.

			Elles s’arrêtèrent au troisième niveau devant une porte fraîchement repeinte en jaune vif, dont le battant s’ouvrit avant même qu’elles n’y frappent. Une habitude répandue chez les djinns.

			« Ahlan wa Sahlan ! les salua-t-il.

			— Ahlan bīk », répondit Fatma, déstabilisée tant par l’accueil chaleureux que par le djinn lui-même.

			Il n’avait rien de petit, en définitive. Il était au contraire à peine moins massif que Zagros, mais il s’exprimait d’une voix plus aiguë que sa corpulence ne laissait présager. Sous un caftan de velours noir brodé d’or, sa peau arborait une teinte rouge foncé striée de spirales ivoire qui tournoyaient sans fin. L’effet en était hypnotique et Fatma se força à détourner les yeux, seulement pour découvrir un phénomène identique dans les pupilles jaune et vert du djinn. « Je suis l’agente Fatma et voici l’agente Hadia, du ministère de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles. Nous cherchons Siwa. »

			Le djinn examina leur badge puis effleura la pointe de ses cornes bleues spiralées en un geste qu’elle ne comprit pas. « C’est moi, leur apprit-il avec un sourire. Je vous en prie, entrez à loisir, puisque je vous ai déjà souhaité la bienvenue dans ma demeure. »

			Il les guida à l’intérieur et Fatma se figea net. À côté d’elle, Hadia lâcha un soupir stupéfait. La plupart des habitations djinns que l’enquêtrice avait visitées s’apparentaient à des musées et celle-ci ne faisait pas exception : elle regorgeait de meubles antiques, de statues, de tableaux qu’on aurait crus issus d’un autre temps – et de livres. Des livres à n’en plus finir. Partout. Sur des étagères. Entassés sur des tables. Empilés en colonnes gigantesques aux allures d’installations artistiques millimétrées. Mais c’étaient les dimensions de la salle qui étonnaient le plus. L’appartement était immense, décoré d’arches et de colonnades sur un vaste dallage en pierre. Fatma se retourna vers la porte encore entrebâillée par laquelle on apercevait l’étroit escalier, puis revint à la scène qui se déployait devant elle.

			« C’est plus grand à l’intérieur ? » chuchota Hadia, incrédule.

			Visiblement. La magie des djinns était parfois déroutante.

			« Veuillez excuser tout ce désordre, dit Siwa.

			— Vous aimez indéniablement la lecture, souligna Hadia.

			— Je suis en quelque sorte archiviste. J’affectionne les textes rares, antiques et médiévaux, à l’échelle des mortels. La plupart de ces ouvrages sont des œuvres littéraires issues de ma collection personnelle. »

			Hadia examina un mince volume en grec. « Les avez-vous tous lus ?

			— Plusieurs fois ! s’enorgueillit le djinn, rayonnant. Puis-je vous offrir le thé dans le petit salon ? »

			Il les entraîna dans les entrailles de l’appartement et Fatma camoufla de son mieux son ébahissement en pénétrant dans une nouvelle salle où murmurait une gigantesque fontaine, dont l’eau ruisselait dans des bols posés en équilibre sur les bosses de chameaux en marbre blanc. Des tableaux au cadre doré ornaient les murs – la plupart illustrant des chameaux au galop au cœur d’immensités désertiques.

			Une fois dans le salon, le djinn les invita à s’asseoir sur un somptueux divan pourpre, tandis qu’il prenait place dans un large fauteuil adapté à sa carrure. De part et d’autre de son siège se dressaient de grandes statues d’or à l’effigie de chameaux. Les sculptures, exquises, présentaient un degré de réalisme saisissant, de la texture de la fourrure au dessin des muscles en passant par les yeux incrustés de rubis étincelant.

			« Minimaliste ? Clairement pas », chuchota Hadia.

			Sur la table basse en bois reposait une théière en bronze gravée de motifs perses, dont le bec imitait la gueule d’un chameau. Elle s’accompagnait de trois tasses de thé où infusaient des feuilles de menthe fraîche. Siwa les invita à se servir et Fatma prit sa tasse. Elle but une gorgée des plus étonnantes. C’était sans doute le thé à la menthe le plus savoureux qu’elle eût jamais goûté.

			« En quoi puis-je être utile au ministère ? s’enquit Siwa, un sourire aimable sur sa large figure.

			— Nous enquêtons sur la mort de Lord Alistair Worthington, dit Fatma. Nous avons des raisons de croire que vous le connaissiez. »

			Le djinn cligna des yeux au moment où Fatma s’apprêtait à reposer sa tasse. Elle la rattrapa de justesse, ratant le rebord de la table. Le meuble venait-il de rétrécir ?

			« Une terrible tragédie, à en croire les journaux, répondit-il. Mais je ne connaissais pas le Basha anglais. Pas personnellement.

			— Vous faisiez affaire, néanmoins. Par le biais d’un intermédiaire… Archibald Portendorf ?

			— Oui. Le wazir et moi faisions affaire. »

			Fatma se rappela de mieux formuler ses questions. Les djinns n’étaient pas d’un naturel fourbe, mais ils se montraient parfois directs et ne répondaient précisément qu’à ce qui avait été demandé.

			« Ces affaires concernaient-elles la Fraternité hermétique d’al-Jahiz ? »

			Siwa battit derechef des paupières. Son sourire vacilla, ses lèvres tremblèrent avant de se figer. Fatma en prit mentalement note, mais sa concentration faiblit lorsqu’elle posa les yeux sur les murs lambrissés de bois foncé. Elle avait déjà remarqué le tableau accroché derrière le djinn, qui représentait encore des chameaux sur fond doré. Un sujet récurrent, semblait-il. Sauf que les animaux, qui galopaient auparavant vers la droite, se dirigeaient à présent vers la gauche. Elle reporta son attention sur sa tasse. Qu’y avait-il donc dans ce thé ?

			« Oui, finit par répondre Siwa. Je traitais avec l’organisation fondée par Lord Alistair Worthington.

			— Vous l’aidiez à se procurer des objets.

			— Telle était la tâche que m’avait confiée le wazir. Notre relation était fructueuse.

			— Le wazir ? Pourquoi l’appeler ainsi ? demanda Hadia.

			— Les membres de la Fraternité d’al-Jahiz portaient souvent des titres. Lord Alistair Worthington œuvrait comme grand maître. Archibald Portendorf, son bras droit, était le wazir. »

			D’où la tenue du journal. « Apparteniez-vous vous-même à la confrérie ? » enchaîna Fatma.

			Le sourire de Siwa s’élargit et le djinn gloussa. « Lord Alistair ne comptait aucun djinn dans sa fraternité. Ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé.

			— Il a cherché à vous recruter ? »

			Le sourire de Siwa chancela. Fatma jeta un coup d’œil à Hadia pour s’assurer qu’elle prenait des notes mais la découvrit en train de fixer la théière – qui, chose étrange, était à présent en laiton plutôt qu’en bronze.

			« Il s’y est essayé, dit le djinn, mais j’ai décliné. Pareille ingérence dans les affaires des mortels peut engendrer son lot de… désagréments. » Pour la première fois, son sourire disparut tout à fait et il parut se retirer en lui-même, le regard vague, avant de retrouver son affabilité.

			« Comment en savez-vous aussi long sur la Fraternité, alors ? »

			Siwa haussa les épaules. « Le wazir était nerveux en compagnie des djinns. Je m’efforçais de le rasséréner en lui offrant du thé et, une fois lancé, on ne pouvait plus l’arrêter – une façon de compenser son inconfort, je suppose.

			— Les biens que vous vous procuriez pour le compte de la Fraternité figuraient sur une liste, n’est-ce pas ? demanda Hadia. Étaient-ils authentiques ? Vous avez reçu des sommes considérables en paiement.

			— Je ne fournis que des articles authentiques, répondit le djinn avec raideur, malgré son indéboulonnable sourire. Ma liste est saine. Ma réputation repose sur ma parole.

			— Cela va de soi », s’empressa d’intervenir Fatma. Susceptibles, les djinns toléraient mal les insinuations de mensonge, même pris sur le fait. « Vous devez donc savoir qu’Archibald est décédé, au même titre qu’Alistair Worthington.

			— Comme je le disais, une terrible tragédie. Puisse Dieu les prendre en pitié.

			— Vous êtes peut-être l’un des derniers à l’avoir vu en vie, hormis ses collègues de la Fraternité. Il est venu récupérer une épée d’une valeur de cinquante mille livres. De quelle épée s’agissait-il ?

			— Une lame qui appartenait autrefois à l’homme que vous appelez al-Jahiz, répondit Siwa. Forgée par les djinns. Une épée noire chantante. »

			Voilà donc comment l’imposteur se l’était procurée. « D’où venait-elle ? »

			Siwa soupira à regret. « Pardonnez-moi, mais je ne divulgue pas les secrets de mon commerce. »

			Elle n’en attendait pas moins. « Une dernière chose : Archibald affirmait que, la nuit où il est venu chercher l’épée, vous vous seriez querellés pour une question d’argent. » Les lèvres du djinn se remirent à trembler et il battit fébrilement des paupières. « Cinquante mille livres, prélevées sur le compte Worthington, vous auraient été transférées deux semaines plus tôt en paiement de services inconnus. Par quelqu’un portant les initiales AW. »

			Siwa émit un gargouillis étranglé. Il pressait fermement les lèvres, comme s’il cherchait à retenir les mots. Puis il se mit soudain à beugler : « Et l’Éthiopie ! Une terre maudite ; c’est celui qui était le chef de la race noire, de ces gens qui ont le nez énorme et larges les oreilles : et il y en a là plus de cinquante mille ! » Le djinn plaqua aussitôt une main griffue sur sa bouche en secouant sa tête cornue comme pour nier.

			Fatma, décontenancée, croisa le regard de Hadia puis revint au djinn. « Est-ce que vous vous sentez bien ? » Comme il ne répondait pas, elle reprit : « J’aurais aimé en savoir davantage sur ce second virement. Quel en était l’objet ? Qui vous a transféré l’argent ? Les initiales AW renvoient-elles à Alexander Worthington ? »

			À peine eut-elle parlé que Siwa poussa un long mugissement. Plutôt qu’un mugissement, un flot ininterrompu de paroles. « Me laissent-ils, les poètes, quelque chose à empiécer ? Les dieux retirent l’intelligence à l’homme, dont ils préparent la défaite : celui-ci ne voit plus alors que les choses qui sont à ses pieds ! Je ne puis ni révoquer, ni renier, ni négliger ce que j’ai promis d’un signe de tête ! » Puis, sans semonce, le monde se gondola.

			Fatma se leva d’un bond.

			« Que s’est-il passé ? » s’écria Hadia, qui s’était elle aussi levée.

			Avant que Fatma n’eût pu lui répondre, le phénomène se reproduisit : une onde se propagea, sans les affecter ni elle ni Hadia. Siwa et le salon tout entier se brouillèrent à la façon des spirales sur la peau du djinn. Fatma crut déceler l’origine du prodige quand Siwa poussa un cri étranglé. Il ouvrit la bouche à s’en décrocher la mâchoire et déroula une langue bleu nuit, si longue qu’elle lui tombait au milieu de la poitrine. Il tira quelque chose de son caftan… Un long couteau à la lame dentelée. Fatma fit mine de dégainer son revolver, mais le djinn en posa le fil en travers de sa langue. Les yeux brillants d’une lueur enfiévrée, il se mit à cisailler sa chair.

			Hadia fut saisie d’un haut-le-cœur à la vue du sang qui jaillit. Sans un mot de plus, les agentes quittèrent en hâte le salon et traversèrent en sens inverse l’appartement secoué de spasmes tandis que les hurlements du djinn leur résonnaient aux oreilles. Elles ne s’arrêtèrent qu’après avoir franchi la porte, dévalé les escaliers, foncé devant les trois faiseurs de tentes – toujours studieusement concentrés sur leur broderie. Ce ne fut qu’une fois sur le trottoir qu’elles purent parler.

			« Ya Satter ya Rabb ! hoqueta Hadia. Qu’est-ce que c’était que ça ? »

			Fatma n’en savait rien. C’était bien la première fois qu’elle voyait un djinn se trancher la langue. « Archibald ne mentionnait-il pas dans son journal le comportement erratique de Siwa à l’évocation du virement bancaire ? Parce qu’à mon sens ça y ressemble.

			— Que hurlait-il ? On aurait dit de la littérature ou…

			— … de la poésie, acheva Fatma. Le premier passage ne m’évoque rien, mais le deuxième était tiré d’Antar.

			— Le poème médiéval ? Suis-je devenue folle ou bien l’appartement… ondoyait ?

			— Vous avez encore toute votre tête, lui assura Fatma. C’est un djinn d’illusion. »

			Hadia n’eut d’abord aucune réaction, puis ses yeux s’arrondirent lorsqu’elle comprit. Fatma aurait dû le deviner d’entrée de jeu : un intérieur trop vaste, des objets fluctuants. Tous les djinns maîtrisaient l’art de l’illusion. Mais, d’après les contes, les plus puissants étaient capables de faire jaillir des cités entières au cœur du désert et de berner tous les sens.

			« Mais j’ai vraiment eu l’impression de marcher jusqu’au petit salon, insista Hadia.

			— C’est ce qui fait tout le talent des djinns d’illusion.

			— Avons-nous seulement vu le véritable Siwa ? Ai-je réellement bu du thé ?

			— Je doute que l’appartement soit aussi opulent qu’il ne le paraît. Et je crois savoir ce qu’est devenu son argent. Avez-vous remarqué tous les chameaux ? Toujours au galop ? »

			Perplexe, Hadia fronça les sourcils, mais Fatma la laissa dérouler le raisonnement à son rythme. « “N’entretiendrai pas sa lubie” ! s’écria-t-elle. Dans le journal ! C’est un parieur ! Les courses de chameaux ! »

			Fatma opina. Les courses de chameaux avaient toujours été plus populaires dans le désert oriental ou dans sa région natale près de Louxor. Dans toutes les grandes plaines, en vérité, plutôt rares dans les environs du Caire. Du moins jusqu’à ce qu’un djinn inventât des chameaux mécaniques à vapeur capables d’atteindre des vitesses ahurissantes. Il y avait un circuit hors de la ville, où l’on organisait des paris notoirement élevés sur les cavaliers et leurs montures mécaniques. Rien ne vidait les poches aussi vite.

			« Ce qui explique ses besoins d’argent, déduisit Hadia. Mais pourquoi s’arracher la langue ? À moins qu’il ne s’agisse d’une autre illusion.

			— C’était trop réel, dit Fatma. Sa détresse m’a paru sincère. À chaque fois que nos questions s’approchaient de la Fraternité, son illusion déraillait. Quand nous l’avons interrogé sur sa querelle avec Archibald à propos du virement, ses constructions ont commencé à s’effondrer.

			— Pas seulement le virement, souligna Hadia, les sourcils froncés. Les choses sont allées de mal en pis à partir du moment où vous avez mentionné Alexander. Il ne voulait manifestement pas en parler. »

			Ou il ne le pouvait pas. Fatma considéra de nouveau la boutique des tisseurs. Elle avait entendu parler de sortilèges qui empêchaient la cible de révéler des secrets, la privaient de sa capacité à formuler des mots, lui scellaient les lèvres. Seule une magie très puissante permettrait de contraindre un djinn – un Marid, qui plus était – à dégoiser des citations aléatoires et à se couper la langue.

			« D’ailleurs, reprit Hadia, ne fait-il pas plus sombre que d’habitude ? »

			S’arrachant à ses réflexions, Fatma suivit le regard de Hadia. Elle avait raison : le ciel bleu s’assombrissait, obscurci peu à peu par une brume jaunâtre. Un vent vif et chaud se levait. Son souffle gonfla l’auvent et les déséquilibra. Le long de la rue, les toiles s’agitaient sous la violence grandissante des rafales ; certaines, détachées, claquaient librement. Le vendeur à vélo qu’elles avaient croisé plus tôt les dépassa en hâte, toujours chargé de ses pains. « Une tempête de sable ! leur cria-t-il au passage. Une tempête de sable ! »

			Une tempête de sable ? À cette période de l’année ? Pourtant, sous les yeux de Fatma, les signes avant-coureurs se multipliaient, tandis que la lumière du soleil s’amenuisait et que le vent forcissait. On se hâtait de rentrer, on fermait les échoppes et on barricadait les ouvertures. Fatma sentait déjà la poussière lui picoter le nez et gêner la respiration.

			« Il faut rentrer ! » lança-t-elle à Hadia. L’épaule contre le vent, la main plaquée sur son chapeau melon, elle se mit en marche dans l’espoir de prendre la tempête de vitesse.

		


		
			CHAPITRE 15

			Assise dans le fiacre autonome, Fatma s’efforçait de reconstituer les faits. Pour commencer, Alistair Worthington avait péri, avec toute sa confrérie, de la main d’un homme qui prétendait être al-Jahiz. Tout portait à croire que son propre fils avait payé à son insu un djinn désormais muselé par un sortilège. Non content d’entretenir une relation au mieux ombrageuse avec son père, Alexander ne portait pas la Fraternité dans son cœur. L’un et l’autre ayant disparu, il était libre d’hériter du nom Worthington et de le laver de l’influence de son père. On tuait pour bien moins.

			Cependant, rien de tout cela n’expliquait la magie de l’imposteur. Encore moins la présence de l’Ifrit. Alexander aurait-il recruté ce faux al-Jahiz ? Il semblait mépriser tout ce qui avait trait à la sorcellerie. Or le voilà qui transférait d’importantes sommes d’argent à un djinn affligé d’un fort penchant pour le jeu. Quelques recherches s’imposaient ; peut-être existait-il un contre-sort à même de faire parler Siwa. L’instinct de Fatma lui soufflait qu’elle y trouverait des réponses. On se fait toujours une montagne de ce qui est caché, disait souvent sa mère.

			« C’est curieux… » Hadia était collée à la fenêtre. Elle n’observait rien en particulier, mais, la tête inclinée, donnait l’impression de tendre l’oreille. Dehors, la visibilité était exécrable ; la tempête avait empiré. Elle grondait au-dessus de la ville comme un enfant en colère.

			« Mais encore ?

			— Je n’arrive pas à déterminer le sens du vent. Alexandrie essuie aussi des tempêtes de sable. Le plus souvent, elles soufflent dans une seule direction. Ça ne se voit pas à l’œil nu mais on peut le sentir. On dirait que celle-ci souffle… eh bien, dans toutes les directions à la fois. »

			Fatma fronça les sourcils. « Ce n’est pas vraiment la saison, cela dit. » D’autant qu’elles n’avaient vu aucun des habituels signes annonciateurs. Faisait-il seulement assez chaud pour ce genre de dépression ?

			« Il y a plus curieux encore… reprit Hadia d’une voix étranglée. Serait-ce le ministère ? »

			Les paupières plissées, Fatma s’efforça de distinguer ce que lui désignait sa collègue – une forme sombre au loin. Non, impossible… Elle s’usa les yeux pour tracer la silhouette rectangulaire du bâtiment. Mais si ! C’était bel et bien le ministère ! Cerné d’une épaisse brume jaune tourbillonnante.

			« Pas étonnant que j’échoue à comprendre la direction du vent ! dit Hadia. La tempête est centrée sur le ministère. »

			Fatma observa le ciel, où elle entrevit des sillons de sable spiraler vers l’édifice. Ils fusionnaient en un nuage menaçant qui gonflait à vue d’œil, comme impatient de se joindre à la danse. Cela n’augurait rien de bon.

			« Portez-vous votre arme de service ? » demanda-t-elle.

			Malgré la lueur alarmée qui s’alluma dans ses yeux bruns, Hadia opina, la main pressée sur son holster par-dessus son manteau. « Vous croyez que c’est aussi grave ? »

			Fatma vérifia son arme à son tour – un six-coups plaqué argent au long canon étroit, on ne peut plus standard, fourni par le ministère. « Quand une perturbation inconnue et inexpliquée se concentre sur l’institution chargée d’enquêter sur ces mêmes perturbations, oui, j’ai tendance à envisager le pire. Vous savez vous en servir ? » Du menton, elle désigna le revolver de Hadia.

			« Assez bien, j’imagine. Mais je n’aime pas les armes à feu. »

			Fatma ne pouvait l’en blâmer. Elle traînait la sienne comme un boulet pendu à son cou. « Voyez cela comme une assurance. Nous n’y aurons recours qu’en cas d’absolue nécessité. Prête ? »

			Hadia opina. « Attendez ! » Elle sortit un hijab de sa sacoche et le lui tendit, tout en desserrant le sien pour le remonter sur la moitié inférieure de son visage.

			Elles arrêtèrent le fiacre à quelque distance du ministère, de peur que les bourrasques de plus en plus violentes ne retournent le véhicule brinquebalé. Quand elles en descendirent, la tempête les frappa de plein fouet. Le cou rentré dans les épaules, Fatma retenait d’une main son chapeau melon et s’agrippait de l’autre à sa veste. Elle luttait, penchée en avant, contre les rafales qui, comme l’avait pressenti Hadia, les fouettaient de tous côtés. De minuscules grains mitraillaient sans pitié chaque parcelle de peau exposée. Ce désagrément d’ordinaire mineur ne l’était plus : le sable brûlait pour de bon !

			Hadia n’en menait pas plus large ; sa longue jupe claquait sauvagement sous les assauts du vent. Elles progressèrent au jugé, à défaut d’y voir clair, en veillant à ne pas se séparer dans l’obscurité. Le parvis du ministère leur parut à un kilomètre de distance, alors qu’elles n’avaient crapahuté que depuis l’angle de la rue. Les battants de verre ne s’ouvrirent pas à leur arrivée. Elles durent les écarter de force pour se faufiler l’une après l’autre à l’intérieur.

			Fatma grogna sous l’effort tandis que toutes deux refermaient péniblement les portes sur la tempête. Elle quitta son hijab et s’ébroua, répandant du sable sur les dalles. À côté d’elle, Hadia, essoufflée, retirait le tissu qui lui couvrait la bouche et le nez. Le hall normalement bien éclairé était plongé dans le noir. La tempête n’en était pas la seule cause : rien ne semblait allumé nulle part.

			« L’électricité est coupée », fit remarquer Hadia.

			Fatma scruta les ténèbres. Où était passé le garde de faction ? « Le bâtiment possède un générateur de secours. Son cerveau aurait dû envoyer des eunuques de maintenance réparer la panne. »

			À peine eut-elle prononcé ces mots qu’elles entendirent un grincement sourd et saccadé. Le bruit, qui évoquait deux pièces de métal frottant l’une contre l’autre, marquait une cadence funèbre et tout l’édifice trembla.

			« Qu’est-ce que c’était que ça ? s’inquiéta Hadia.

			— Le cerveau mécanique. » Fatma se tordit le cou pour tenter d’apercevoir les orbes et les rouages de fer sous le dôme de verre. « Quelque chose cloche. Écoutez… On dirait qu’il ne tourne pas.

			— Du sable s’est peut-être infiltré dans les engrenages ?

			— Peut-être. Je ne vois rien d’ici. Si seulement j’avais des lunettes spectrales…

			— J’ai les miennes ! » Hadia fouilla dans ses poches. « Je sais que la plupart des agents ne les emportent que sur les scènes de crime, mais le manuel préconise de les garder sur soi, alors… c’est ce que je fais. »

			Béni soit l’empressement de la bleusaille, pensa Fatma.

			« Voilà, je les ai mises, annonça Hadia. Je regarde au plafond… mais…

			— Quoi ?

			— Je ne comprends pas ce que j’ai sous les yeux. On dirait qu’il y a du mouvement, là-haut, mais ça ne me paraît pas normal.

			— Laissez-moi jeter un œil. » Fatma lui prit les lunettes. Dès qu’elle les enfila, la pénombre vira au vert de jade luminescent. À travers le filtre spectral, elle y voyait aussi clair qu’en plein jour. Tout lui apparaissait avec netteté. Elle distinguait même les arabesques alambiquées de la tempête, qui, dehors, se dissolvaient et se reformaient en un ballet incessant. Fatma leva le nez vers le plafond voûté en ajustant la mise au point puis se concentra.

			Le cerveau mécanique du ministère, observé à travers des lentilles spectrales, offrait un spectacle à couper le souffle – chaque pignon, chaque engrenage et chacun des innombrables orbes étincelants resplendissaient sous une cascade de lumière qui en soulignait le moindre détail. Pourtant, à cette heure, elle ne vit rien de tel. À la place, Fatma scrutait un agglomérat de ténèbres qui occultait tout le mécanisme. Elle joua de nouveau avec les réglages, jusqu’à distinguer de timides points lumineux ensevelis sous des caillots d’ombres. Des ombres qui grouillaient, remuaient, proliféraient. Par tous les mondes… L’une d’elles se détacha de la masse, comme si elle s’étirait, avant de s’agglutiner de nouveau. Aussi bref cela fut-il, Fatma eut le temps d’apercevoir une silhouette humanoïde dotée de longs membres et d’un torse dégingandé. Son sang se glaça. Elle tendit le bras à l’aveugle vers Hadia, l’agrippa et l’entraîna à couvert contre un mur. D’une voix blanche et précipitée, elle chuchota : « Des goules ! »

			L’expression de Hadia trahit toute la surprise et la répulsion que ce seul vocable lui inspirait. « Des goules ? Vous êtes sûre ? »

			Lugubre, Fatma opina. Elle aurait reconnu entre mille cette difformité.

			Lorgnant le plafond, Hadia se recroquevilla, comme si elle craignait que des monstres ne se mettent à pleuvoir à tout instant. « “Il n’y a point d’autre dieu que Dieu”, récita-t-elle tout bas. Qu’est-ce que des goules font dans le ministère ?

			— Arrêtez de me poser des questions dont j’ignore la réponse ! feula Fatma, que la frustration mettait à cran. Elles ont infesté toute la machinerie. Pas étonnant que l’alimentation soit coupée. » Les rouages émirent un nouveau grincement supplicié, comme s’ils se démenaient pour tourner malgré l’amoncellement de non-morts. Accrochées au cerveau mécanique telle une tumeur, les créatures phagocytaient sa magie, propageant l’infection.

			« D’abord la tempête, récapitula Hadia. Maintenant les goules. Drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas ? Comme si on avait orchestré…

			— … une attaque, conclut Fatma à sa place.

			— Mais qui ? Vous ne pensez tout de même pas à… lui ? »

			Les paroles de l’imposteur refirent surface dans l’esprit de Fatma. Je vous apprendrai ce qu’est la douleur. « Il faut fouiller le bâtiment. Il y a peut-être des blessés.

			— Ou pire… » Hadia déglutit péniblement.

			Fatma répugnait à formuler cette pensée tout haut. Voraces, les goules dévoraient tout sans distinction. Elle en avait déjà vu chasser un papillon sur près d’un kilomètre. Le temps était compté pour les humains pris au piège. « J’espère que vous vous souvenez de votre entraînement contre les goules.

			— Plus ou moins… »

			Fatma fronça les sourcils. « Comment ça, “plus ou moins” ? N’êtes-vous pas allée à la Colonie ? »

			La ville avait vu le jour dans le cadre d’un projet gouvernemental visant à peupler les régions isolées grâce à un système d’irrigation conçu par les djinns. La Colonie avait été construite dans le désert occidental, à l’est d’ad-Dakhla. Nul ne savait ce qui s’était réellement passé, mais la communauté tout entière avait disparu en l’espace de quelques mois et les goules avaient envahi la ville. Le ministère avait procédé à une extermination en règle et déclaré la zone assainie. Pourtant, à peine un an plus tard, elle pullulait de nouveau de monstres. Chaque tentative d’éradication aboutissait au même résultat. Un phénomène des plus étranges.

			« Aucun cadet n’est allé désherber à la Colonie depuis deux ans », lui expliqua Hadia. Le « désherbage » servait d’euphémisme pour qualifier l’abattage annuel de goules, mené par les instructeurs de l’académie et leurs apprentis. Une sortie pédagogique, en quelque sorte. Mais avec des flingues, des armes tranchantes et beaucoup de morts-vivants. « Pas depuis qu’une promotion s’est fait déborder et a failli finir dévorée. La lettre d’information des alumni en parlait. Vous ne l’avez pas lue ? »

			Fatma haussa les épaules. Qui lisait la lettre d’information des alumni ? « Dans ce cas, j’aimerais bien savoir comme on peut être “plus ou moins” entraîné au combat contre les goules.

			— Des simulations. Les cadets se divisaient en deux groupes. L’un se déguisait en goules et l’autre lui courait après… »

			Fatma l’interrompit d’un geste, peu désireuse d’en entendre davantage. Même dans le noir, elle devinait le malaise de Hadia. C’était compréhensible. Il ne fallait pas prendre les goules à la légère. « Vous n’êtes pas obligée de m’accompagner. Si nous nous trouvons à l’épicentre de la tempête, elle épargne peut-être d’autres quartiers. Si vous arriviez à dégoter un téléphone pour appeler à l’aide…

			— Je viens avec vous, l’interrompit Hadia. Je suis une agente du ministère. C’est notre métier. »

			La résolution qui perçait dans sa voix malgré la peur mit fin au débat. Fatma tira la janbiya de sa ceinture. « Puisque vous n’aimez pas les armes à feu…

			— Comment se fait-il que vous ayez une janbiya ? balbutia Hadia, interloquée, en acceptant la dague.

			— Un cadeau d’un dignitaire yéménite. Le ministère a fait une fleur à son clan. Il y a vu un cadeau digne d’un “beau jeune homme courageux”. Je n’ai pas pris la peine de le détromper. Et j’ai gardé le couteau. »

			Hadia la soupesa, appréciant son équilibre. « Oh, elle me plaît beaucoup !

			— Elle s’appelle Reviens. » Fatma leva les yeux vers les morts-vivants au plafond. « L’ascenseur est hors service. Il va falloir prendre les escaliers. Par ici. »

			Les agentes se faufilèrent jusqu’à la cage d’escalier, que Fatma inspecta, revolver braqué. Indiquant à sa collègue que la voie était libre, elle la guida dans les étages. Il y faisait plus sombre que dans le hall d’entrée. Elles ralentissaient à chaque coude, de crainte de tomber nez à nez avec quelqu’un – ou quelque chose. Dans un coin de sa tête, une question taraudait Fatma : comment les goules s’étaient-elles introduites dans le ministère ? Elle la chassa de son esprit. Il serait toujours temps d’y réfléchir plus tard.

			Elles parvinrent sans encombre au quatrième niveau. Le cerveau infecté du bâtiment avait émis de nouveaux crissements. Mais – Dieu soit loué – elles n’avaient croisé aucune goule. Fatma culpabilisait de ne pas avoir inspecté les étages inférieurs. Mais ses collègues les plus proches travaillaient à ce niveau. C’était là qu’elle devait se rendre en premier. Au moment où elles atteignirent la porte, des bruits de coups retentirent de l’autre côté.

			« Quand nous serons à l’intérieur, restez à couvert, chuchota-t-elle. N’oubliez pas que les goules sont plus robustes que nous. Et plus rapides, à défaut d’être intelligentes. Visez la tête. Compris ? » Concentrée, Hadia lui répondit d’un hochement de tête assuré – une main serrée sur son revolver, l’autre sur la janbiya. Ensemble, elles ouvrirent la porte et pénétrèrent dans les bureaux.

			Il y régnait une obscurité épaisse. Seule une lumière chiche filtrait malaisément par les fenêtres à travers la tempête qui faisait rage. Toutefois, Fatma s’était accoutumée à la pénombre. Elle remarqua des traces de lutte – papiers éparpillés, chaises jetées à terre. Mais pas âme qui vive. Hadia lui tapota l’épaule pour lui signaler des impacts de balles dans un mur. Le combat avait dû être âpre.

			Accroupie, Fatma entraîna sa collègue le long d’une allée latérale vers la source des martèlements. Elle vit des tasses de thé renversées et un bosomat entamé, signes que ses collègues avaient été pris au dépourvu. Mais où étaient-ils tous passés ? Les tambourinements. C’était la clef. Lorsqu’elles approchèrent, Fatma perçut des relents de chair putréfiée et de terre aigre. L’inimitable pestilence des non-morts. Ce dont elle eut la confirmation en captant des grognements et des claquements de mâchoires. Elle s’apprêtait à se retourner pour en avertir Hadia lorsqu’un bras jaillit de derrière un bureau, braquant un revolver. Par réflexe, Fatma pointa le sien, le cœur tambourinant. Une seconde… Les goules n’utilisaient pas d’armes. Elle discerna un visage.

			Hamed ?

			L’agent poussa un soupir de soulagement. Lui aussi accroupi, gêné par sa large carrure, il leur fit signe de le suivre. Il les guida jusqu’à une longue table basculée sur le côté, derrière laquelle était tapi quelqu’un d’autre. Onsi. Un sourire éclaira sa figure ronde lorsqu’il reconnut Hadia et Fatma, mais il déchanta bientôt au son d’un nouvel impact. Ils se rassemblèrent dos à la table.

			« Non, mais quel temps… » plaisanta à demi Hamed. Derrière eux, les coups et les grognements s’intensifiaient. Fatma voulait juger par elle-même. Elle se redressa pour jeter un rapide coup d’œil par-dessus le rebord de la table.

			Des goules. La faible luminosité soulignait la pâleur maladive de leur carcasse nue – simulacres difformes d’humains aux membres allongés. Elle procéda à un bref décompte. Douze. Non, treize : il y en avait une pendue la tête en bas au plafond à leur manière contre-nature. Toute une meute, donc. Elles se pressaient devant le bureau du directeur Amir – certaines sur deux jambes, d’autres à quatre pattes. L’une d’elles fracassait le dossier d’une chaise cassée contre la porte. À chaque fois qu’elle l’abattait sur le panneau, des cris étouffés s’élevaient de l’autre côté. Des cris humains.

			Fatma se rassit. « Que s’est-il passé ?

			— Notre ami de dimanche soir, répondit Hamed, morose. L’homme au masque d’or. »

			Constatant que ses soupçons se confirmaient, Fatma crispa les doigts sur la crosse de son revolver.

			« Tout s’est éteint lorsque la tempête s’est déclarée, raconta-t-il. Et puis, soudain, les goules étaient là, parmi nous… comme surgies de nulle part. Ç’a été la débandade. » Fatma remarqua alors le débraillé de l’uniforme d’ordinaire irréprochable de son collègue. Il avait même perdu son tarbouche. « On s’est battus au corps à corps. Amir a réussi à se retrancher dans son bureau avec autant de monde que possible. Onsi et moi cherchions un moyen de les libérer. Maintenant que vous êtes là…

			— Où est-il ? aboya Fatma plus qu’elle ne parla. L’imposteur, où est-il ?

			— Il est parti. Avec plusieurs goules et l’autre énergumène capable de… se dupliquer.

			— La goule de cendres », précisa Hadia.

			Hamed l’observa, dubitatif. « Si c’est le nom qui a été retenu…

			— Où sont-ils allés ? insista Fatma.

			— Aucune idée. Il a parlé d’étaler nos secrets au grand jour. »

			Je vous apprendrai ce qu’est la douleur. Je vous forcerai à comprendre. Et j’étalerai vos secrets au grand jour.

			Les mots résonnaient en boucle sous son crâne. Leurs secrets. Où le ministère gardait-il ses secrets ? « La chambre forte ! souffla-t-elle. Il se rend à la chambre forte !

			— La chambre forte ? répéta Onsi. Qu’y convoiterait-il ?

			— Je ne sais pas, mais nous ne pouvons pas le laisser faire ! »

			Les coups sourds redoublèrent, entrecoupés de grognements frustrés.

			« Il ne réussira pas à l’ouvrir, lui assura Hamed. Elle est verrouillée. Les systèmes du bâtiment…

			— … sont compromis », le coupa Fatma. Elle leur résuma la situation.

			« Le mécanisme cérébral dans son intégralité ? murmura Onsi, estomaqué. Assailli de goules ?

			— Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes, leur dit-elle. Il faut protéger la chambre forte !

			— La porte du bureau d’Amir ne tiendra pas longtemps, l’avertit Hamed. Les gens à l’intérieur ne sont, pour la plupart, que des secrétaires et des réceptionnistes. Ils ne sont pas armés. Si les goules parviennent à entrer, ils n’opposeront pas grande résistance. À deux, le rapport de force n’était pas en notre faveur, mais, à quatre, nous avons une chance. »

			Fatma lorgna avec impatience l’escalier. L’imposteur profitait de chaque minute qui s’écoulait. Toutefois, les coups se multipliaient, ponctués de cris en provenance du bureau d’Amir. L’espace d’une seconde, elle fut tentée d’abandonner les retranchés à leur destin. Elle était prête à s’y résoudre, malgré le dégoût d’elle-même que cela lui inspirait. Une main se posa sur son bras et elle lut dans les prunelles brunes de Hadia qu’elle devinait les affres de son débat intérieur.

			« À mon sens, ce n’est pas mutuellement exclusif », dit la jeune recrue en levant les yeux. Tout le monde l’imita : de minces tuyaux couraient sous le plafond.

			« Le système d’extinction ? interrogea Hamed. La croyance selon laquelle les goules n’osent pas marcher dans l’eau est erronée. Ce n’est qu’un mythe.

			— Peut-être, mais elles détestent l’eau, insista Hadia. Si on déclenche les gicleurs, cela suffira à faire diversion : on les abat, on évacue tout le monde et on fonce à la chambre forte. »

			Fatma croisa le regard expectatif de sa coéquipière puis hocha lentement la tête, laissant l’idée germer dans son esprit. Elle avait vu des goules éclaboussées partir en furie. Le plan tenait la route. Ensuite, à la chambre forte. « Le bâtiment contrôle le système d’extinction, mais il y a une commande manuelle près de la porte. Quelqu’un va devoir l’activer sans se faire repérer. Une fois les gicleurs allumés, on leur tombe dessus.

			— Je m’en occupe ! proposa Onsi. Je sais me montrer discret. »

			Fatma l’évalua d’un œil sceptique, mais Hamed renchérit : « C’est vrai, c’en est même inquiétant. » Il s’interrompit, la mine sombre. « Ce n’est pas tout. Avant de partir, l’homme au masque d’or a parlé d’une bombe. Mais nous ignorons où elle se trouve. »

			Fatma prit le temps d’assimiler l’information. Une bombe. Admettons. La situation pouvait-elle encore empirer ? « Alors il faut agir vite. Onsi, à vous de jouer ! » À sa grande surprise, il lui adressa un salut officiel, le regard dur derrière ses lunettes, puis s’éloigna. Un nouveau coup ébranla la porte. « Vous êtes prêts, tous les deux ? » demanda-t-elle à Hadia et à Hamed. Ils acquiescèrent résolument et, Dieu merci, ne saluèrent pas. « J’y vais en premier, tirez à la moindre ouverture ! » Elle inspira profondément puis se redressa. Prenant appui de sa main libre sur le rebord de la table, elle bondit par-dessus le meuble, se reçut de l’autre côté, son revolver déjà braqué, et émit un sifflement sonore.

			Les goules se retournèrent d’un bloc, tendant vers elle leur face aveugle. Des lèvres se retroussèrent sur des gencives noires ; des dents s’entrechoquèrent ; des plis de peau grise se formèrent sur le bandeau de chair qui leur servait d’yeux. Le monstre qui pilonnait la porte se dressait parmi ses congénères. Il étira un long cou et, ouvrant une gueule béante, poussa un cri strident… qui s’interrompit net lorsqu’une balle se logea en plein milieu de son front. Un croassement étranglé lui échappa avant qu’il ne s’écroule, inerte.

			Plus que onze.

			Fatma évalua la précision de son tir au-dessus du canon fumant de son revolver. Première règle de combat face à une meute de goules : éliminer la meneuse. Le plus souvent, cela désorganise les autres. Comme prévu, elles s’agitaient, grondaient, claquaient des mâchoires, prêtes à déchaîner leur bestialité meurtrière. Mieux valait une bande de goules enragées que coordonnées. Du reste, quand elles se ruèrent vers Fatma, cela ne l’empêcha pas de se demander ce qui prenait autant de temps à Onsi !

			En réponse, un déluge se déversa du plafond lorsque les gicleurs au-dessus de leur tête s’activèrent en sifflant. Les goules s’égaillèrent, leur charge brisée ; certaines dérapaient sur le sol glissant, d’autres criaillaient de panique en se frappant la tête pour se protéger des trombes d’eau. L’une couinait en tournant sur elle-même à fond de train. Elles détestaient vraiment l’eau !

			Fatma visa et, dans la confusion, entreprit de les abattre une à une. Plus que dix. Neuf. D’autres déflagrations claquèrent autour d’elle. Hamed ! Huit. Sept. Six. Ils avaient réduit la meute de moitié. Cependant, une poignée de monstres recouvrèrent le peu de raison qu’il leur restait : ils s’écartèrent du groupe et s’élancèrent ventre à terre en zigzaguant. Fatma jura lorsque les projectiles ricochèrent sur des épaules ou manquèrent leur cible. Sapristi ! Elles étaient rapides !

			En quelques secondes, une goule vint se dresser devant elle, gueule béante. Elle n’avait plus le temps d’armer son revolver ; aussi lui décocha-t-elle un coup de pied en pleine poitrine. Le coup aurait étendu un adulte. Mais les goules jouissaient d’une force surhumaine. Celle-ci chancela à peine, tendant une main aux doigts arachnéens vers le visage de Fatma… Un couteau trancha soudain net le bras au niveau du coude. L’appendice tomba dans un claquement humide sur le sol détrempé et se décomposa aussitôt en cendres. Alors que la goule se tournait vers la nouvelle menace, elle ne réussit qu’à écoper d’une janbiya – celle de Fatma – à l’emplacement de l’œil gauche. Le monstre s’écroula comme un automate dont on aurait basculé l’interrupteur. En un geste fluide, Hadia dégagea sa lame avant de tournoyer sur elle-même pour taillader la jambe d’une autre goule. La jeune agente ne lui laissa pas le temps de se relever : elle lui plongea la dague jusqu’à la garde à la base du crâne.

			Fatma la considéra avec admiration. Les armes à feu ne lui étaient clairement d’aucune utilité. Les goules gisaient à présent en un amas inerte. Pour une raison que nul ne savait expliquer, leurs cadavres ne se décomposaient jamais à la façon de leurs membres sectionnés. Non, ceux-là, il fallait systématiquement les ramasser.

			« Je crois qu’on les a toutes eues, dit Hamed, essoufflé. J’en compte douze.

			— Beau travail, répondit Fatma en faisant mine de rengainer. Maintenant, descen… »

			Un grognement l’interrompit et elle leva la tête à temps pour voir la goule accrochée au plafond – qu’ils avaient complètement oubliée. Elle se laissa tomber devant Hamed. Il leva aussitôt son arme, mais elle l’écarta d’une claque avant de jeter l’homme à terre. Elle se tourna ensuite vers Fatma, qu’elle atteignit d’un bond monstrueux. L’enquêtrice pressa la détente de son revolver… qui cliqueta. Vide. Ce n’était pas bon.

			Elle se prépara à l’impact en se protégeant de son bras au moment où la goule se ruait sur elle. Elles roulèrent au sol. Étendue à plat dos, les mains serrées autour du cou de la créature, Fatma luttait de toutes ses forces pour tenir à distance les mâchoires avides. Malgré l’haleine irrespirable – aux relents de putréfaction et de mort – qui lui donnait la nausée, elle redoubla d’efforts. Du coin de l’œil, elle vit sa janbiya fondre sur le monstre. Hadia ! Malheureusement, la goule la vit aussi. Elle pivota au dernier moment et le couteau manqua la tempe, s’enfonçant dans la mâchoire.

			Avec un hurlement suraigu, le monstre s’écarta brusquement de Fatma en agrippant la dague fichée en travers de sa gueule. Des balles lui perforèrent le flanc. Onsi ! Le petit homme faisait feu. Hélas, il visait terriblement mal et ses tirs se fichaient surtout dans la poitrine et l’abdomen. Très vite à court de munitions, il n’avait réussi tout au plus qu’à la ralentir. Fatma se releva tant bien que mal en glissant en hâte des balles dans le cylindre de son revolver.

			Hadia, elle, était déjà en mouvement. Si Fatma ne l’avait vu de ses propres yeux, elle n’en aurait rien cru : sa jeune collègue bondit sur le dos de la goule et, un bras enroulé autour de son cou, s’y accrocha. Elle dégagea la lame plantée dans la mâchoire, la fit sauter dans sa paume pour la retourner et la plongea par en dessous à travers le menton. Si le coup n’était certes pas létal, la janbiya verrouillait à présent la mâchoire de la goule, qui se griffait la bouche, en proie à la confusion. L’agente sauta à terre, contourna le monstre pour trouver le bon angle et, d’un coup de pied fulgurant, frappa le pommeau de la dague, qui s’enfonça jusqu’au cerveau. La goule se raidit puis s’écroula face contre terre.

			Le silence retomba tandis qu’ils contemplaient le carnage. Au bout d’un moment, la porte du bureau d’Amir s’entrebâilla. Le directeur jeta un coup d’œil prudent avant d’ouvrir en grand. Il tenait un revolver et, derrière lui, se pressaient des hommes et des femmes terrifiés, en majorité des employés de bureau. « Vous avez fait le ménage ? » demanda-t-il d’un ton détaché.

			Fatma acquiesça d’un hochement de tête en aidant Hamed à se relever. La goule avait failli l’assommer et il reprenait à peine ses esprits. Elle le confia aux bons soins d’un collègue, déjà concentrée sur la tâche suivante. « L’homme au masque d’or s’intéresse à la chambre forte. Il faut que je descende. »

			Amir prit la mesure de ce qu’elle insinuait. « Très bien. Mais emmenez des hommes. Nous devons évacuer le reste du personnel. Il y aurait une bombe dans le bâtiment, si vous ne le saviez pas déjà.

			— Sans vouloir vous contredire, monsieur le directeur, l’agente Hadia suffira. » Elle se tourna vers sa collègue, occupée à retourner le cadavre de la goule pour récupérer la janbiya poisseuse de sang noir.

			« Non, ça ira », déclara Hadia d’une voix forte. Avec un grognement, elle arracha la dague. « Je vais aider à l’évacuation et éliminer le reste de ces abjections. Vous deux ! » De la lame souillée, elle désigna des agents armés de matraques noires. « Accompagnez-la. Et vous avez intérêt à assurer ses arrières ! »

			Les deux hommes lui adressèrent des regards interloqués mais – peut-être à cause de la dague ensanglantée – ne protestèrent pas. Fatma la remercia silencieusement du regard, puis courut vers l’escalier sans ralentir pour s’assurer que son escorte la suivait. Et si elle arrivait trop tard ? Et si l’imposteur s’était déjà introduit dans la chambre forte pour s’emparer de ce qu’il convoitait ? Je vous apprendrai ce qu’est la douleur. Je vous forcerai à comprendre. Et j’étalerai vos secrets au grand jour. Elle accéléra l’allure.

			Quand elle atteignit la bibliothèque, elle eut la présence d’esprit de s’arrêter à l’entrée. Ses collègues la rejoignirent aussitôt, la matraque au clair, et elle leur fit signe de rester discrets. À les entendre tous deux souffler comme des bœufs, on aurait cru que c’étaient eux qui venaient de combattre une meute de goules. Fatma dégaina son revolver. Prenant la tête, elle s’aventura à l’intérieur.

			Il y régnait une obscurité encore plus dense que dans le reste du bâtiment. L’épaisseur du silence dans ces lieux déserts lui donnait la chair de poule. Non que l’endroit fût d’ordinaire bruyant. Zagros veillait au grain. Mais, privé du bruissement d’une page tournée, d’un raclement de gorge inconscient ou du bruit étouffé des livres que l’on reposait, la bibliothèque en devenait sinistre, comme sans vie. Et Fatma avait eu sa dose de choses mortes pour la journée.

			Elle progressait avec prudence, s’arrêtant à intervalles réguliers au bout des rayonnages, prête à affronter toutes les éventualités. Au loin lui parvenait un tic-tac familier, accompagné d’un cliquetis d’engrenages et du souffle feutré d’un balancier. L’immense horloge, offerte en cadeau à la bibliothèque, fonctionnait en circuit autonome. La panne d’alimentation n’avait pas affecté le pendule, qui conservait son rythme régulier. Au-delà se trouvait la chambre forte du ministère – qui protégeait des artefacts de valeur incommensurable. Elle était bien placée pour le savoir. Elle y en avait entreposé certains.

			Sa vision s’accommoda à mesure qu’elle se rapprochait et elle distingua le balancier – un large disque solaire gravé de motifs géométriques. Les paupières plissées, elle chercha à entrevoir le sas de la chambre forte entre deux balancements. Mais une ombre l’occultait. Elle s’immobilisa, la main levée. Il y avait quelqu’un. Quelqu’un d’énorme, en longue robe de velours pourpre brodée de blanc, qui se détachait nettement malgré l’obscurité. L’individu se retourna et Fatma relâcha son souffle en baissant son arme.

			Zagros.

			Le djinn bibliothécaire en imposait par son port régalien et son regard mi-clos qui la toisait de derrière des lunettes cerclées d’argent. Il tenait à la main le livre le plus imposant et le plus épais qu’elle eût jamais vu, qui semblait tout entier fait d’or. S’il montait toujours la garde devant la chambre forte, c’est qu’il n’était pas trop tard. Peut-être l’imposteur avait-il appris à ses dépens à ne pas s’en prendre à un Marid multiséculaire.

			« Zagros ! le héla-t-elle à voix basse. Vous n’imaginez pas comme je suis contente de voir que… »

			Elle se tut lorsque quelqu’un s’écarta de derrière le djinn. Elle cessa de respirer. L’homme au masque d’or ! Il fixa sur elle son regard brûlant, avant de lever la tête vers Zagros pour lui murmurer à l’oreille. Le bibliothécaire écouta en silence.

			Fatma s’efforçait de comprendre ce qui se passait. Derrière le djinn et l’imposteur, elle apercevait désormais la porte de la chambre forte, grande ouverte. En sortit une silhouette tout en noir charriant des rouleaux de papier. La goule de cendres ! Plusieurs doubles lui emboîtèrent le pas, les bras chargés de pièces métalliques. Ils pillaient la chambre forte. Ils se servaient sans vergogne. Et Zagros ne cherchait pas à les en empêcher !

			« Qu’est-ce que vous faites ? » hurla-t-elle, alarmée.

			Le bibliothécaire, d’ordinaire pondéré, se redressa, un grondement sourd montant des tréfonds de sa gorge épaisse. Soudain, il ouvrit largement les mâchoires, dévoilant des défenses aussi longues que l’avant-bras, et poussa un rugissement. Le son se réverbéra dans la bibliothèque déserte et n’eut d’équivalent que le martèlement assourdissant de ses pieds sur les dalles lorsqu’il chargea.

			Fatma avait déjà assisté à de violentes altercations impliquant des Marids. Elle avait cru assister à des combats de géants. Elle avait souvent comparé Zagros à un rhinocéros, mais, alors que le djinn aux cornes dorées fonçait tête baissée vers elle, elle sut qu’aucun rhinocéros n’aurait pu avoir l’air aussi terrifiant.

			Elle se remit du choc initial à temps pour se jeter de côté. Son escorte n’eut pas cette chance et encaissa le gros de la charge. Le djinn maniait son lourd volume comme un bélier et faucha les deux hommes en travers de son chemin avant qu’ils n’eussent levé leur matraque. Fatma ne s’attarda pas pour voir où ils avaient atterri. Elle courut, bifurquant dans une allée en quête d’une cachette. Le djinn enragé la prit en chasse. Il faufila son impressionnante carrure entre les rayonnages et chercha à l’attraper, réduisant les étagères en miettes, envoyant valser des livres à grands coups de griffes. Elle parvint à sortir de l’allée sous une pluie d’esquilles de bois, Zagros toujours à ses trousses.

			Elle bondit sur une table, glissa en travers du plateau au moment où le djinn abattait son énorme livre. Avec un craquement sec, le meuble se fendit. Un des pieds se fissura et il bascula. Fatma atteignit de justesse une autre allée, obliqua et s’accroupit dans un coin. Son cœur battait la chamade, son esprit ne s’inquiétait que de survivre. Le moment était mal choisi pour se demander pourquoi le Marid bibliothécaire, d’un naturel pudibond, cherchait indubitablement à la tuer. Tout ce qui comptait, c’était de s’en tirer vivante !

			De sa cachette, elle aperçut l’imposteur : il s’éloignait d’un pas nonchalant, suivi de la goule de cendres et de ses doubles lourdement chargés. Quand il la repéra, il posa un doigt gainé de métal sur ses lèvres pour lui intimer le silence. À ce spectacle, Fatma sentit la colère bouillonner en elle et, l’espace d’un instant, tout instinct de survie la quitta. Jusqu’à ce qu’une ombre immense l’engloutît et qu’elle levât les yeux vers la figure lavande du djinn, déformée par une rage aveugle. Il poussa un nouveau rugissement dans le tintement furieux des minuscules clochettes accrochées à ses défenses.

			Elle roula sur le flanc, échappant de peu à un poing qui souleva une gerbe d’éclats de pierre arrachés au dallage fissuré. Elle se redressa d’un bond et repartit au pas de course d’où elle était venue, renversant derrière elle chaises et piles de livres dans l’espoir de ralentir le djinn meurtrier. Au besoin, elle pouvait toujours s’enfermer dans la chambre forte. Mais un beuglement dangereusement proche lui apprit qu’elle n’en aurait pas le temps.

			Elle faillit ignorer un long objet noir abandonné à terre. Une matraque ! Elle la ramassa sans ralentir. Changement de plan ! Elle bifurqua vers un ensemble de tables renversées, se glissa derrière, adossée au bois, bascula l’interrupteur de la matraque sur l’intensité maximum et guetta le bourdonnement sourd. Au-dessus d’elle, deux mains gigantesques agrippèrent le rebord de la table et la tête cornue du djinn apparut, les yeux rivés sur elle. Des yeux vitreux malgré leur éclat d’or. Il se prépara à rugir, mais elle ne lui en laissa pas le loisir. Elle lui appuya l’extrémité ronde de la matraque sous le menton.

			Des éclairs bleus crépitèrent, zébrant l’obscurité. Le bibliothécaire mugit. Les matraques avaient été conçues pour maîtriser les êtres tels que les djinns. Ce réglage de puissance aurait tué un humain et aurait dû neutraliser un Marid. Pourtant, Zagros résista, les griffes plantées dans la table, et se pencha vers Fatma, la gueule béante, si bien qu’elle sentit de la salive brûlante lui éclabousser les mains. Elle ne relâcha pas la pression, quand bien même elle cédait peu à peu sous le poids du djinn, recroquevillée derrière la table. À ce rythme, il risquait de la réduire en bouillie, purement et simplement. Mais, par chance, la contrainte se relâcha brusquement. Il parut se ramollir et, les yeux révulsés, se redressa. Il resta debout quelques secondes puis s’écroula dans un fracas monstrueux.

			Fatma glissa un œil prudent par-dessus la table : Zagros gisait à plat dos. Sa poitrine se souleva. Vivant mais inconscient. Elle se releva laborieusement et se força à se concentrer sur son objectif initial.

			L’homme au masque d’or.

			Elle piqua des deux vers l’escalier. Du moins s’y efforça-t-elle. Elle s’était, semblait-il, blessée à la jambe et se traînait, mi-courant mi-boîtant. Elle repéra les deux agents qui, tremblants, se relevaient à peine et leur enjoignit de la suivre. Arrivée au pied de l’escalier, elle ne monta que quelques marches. Une explosion assourdissante ébranla l’édifice. Elle s’agrippa des deux mains à la rambarde tandis que le monde vacillait. D’épais nuages de poussière l’engloutirent. Elle s’étrangla et prit conscience qu’elle ne s’entendait pas tousser tant ses oreilles carillonnaient.

			La bombe.

			Deux ombres apparurent soudain à ses côtés. Les agents. Ensemble, ils gravirent l’escalier. Une fois au sommet, ils trouvèrent la porte déjà ouverte – arrachée de ses gonds.

			Le hall du ministère était méconnaissable. À travers la poussière en suspension, elle vit les dalles jonchées de débris de maçonnerie et d’éclats de bois qui craquaient sous la semelle. Des cadavres blêmes et charnus gisaient, éparpillés, calcinés, déchiquetés. La lumière se fit dans l’esprit de Fatma. Les explosifs se trouvaient à l’intérieur des goules. Celles qui grouillaient sous le dôme. Elle contourna de gigantesques orbes cabossés, des engrenages tordus, déformés. Il lui fallut un moment avant de reconnaître ce qu’elle avait sous les yeux. Elle leva la tête. La tempête s’était dissipée et le ciel redevenu bleu se dégageait peu à peu. Elle n’avait aucun mal à le voir, puisque les décombres dispersés dans le hall n’étaient autres que le cerveau du bâtiment ; à sa place il ne restait qu’un trou béant.

			Le temps d’arriver dehors, Fatma toussait, pliée en deux, s’efforçant d’expulser la poussière et la fumée qui lui encombraient les poumons. On la prit par le bras pour la guider à l’écart. Hadia. Quelqu’un d’autre la soutenait de l’autre côté. Hamed. Chancelante, elle prit conscience que, pour qu’il la portât de la sorte, elle devait être en piteux état. C’était un homme très respectueux des convenances.

			Ils l’entraînèrent à une distance prudente. Là, d’autres personnes déambulaient, désemparées. Quelques-unes gardaient la main plaquée sur la bouche. D’autres pleuraient ouvertement. Fatma suivit la direction de leur regard. Le ministère tenait encore debout, mais il faisait peine à voir. Le dôme de verre avait disparu, pulvérisé, et un violent incendie vomissait une colonne de fumée noire.

			Je vous apprendrai ce qu’est la douleur. Je vous forcerai à comprendre. Et j’étalerai vos secrets au grand jour.

			Les paroles de l’imposteur se mêlèrent aux sifflements qui lui vrillaient les tympans, lourdes d’un sens nouveau, terrible. Fatma se tourna vers Hadia et Hamed en essayant d’articuler des sons. Eux cherchaient à la calmer. Hadia lui répétait qu’elle était en état de choc. Au-delà du flot continu de leur voix lui parvenaient les plaintes métalliques des sirènes. Non ! Ils devaient l’écouter ! Elle avait vu ce que l’imposteur avait volé dans la chambre forte. Elle l’avait reconnu.

			« Des plans et des pièces, balbutia-t-elle. Il a pris des plans et des pièces. »

			Hadia et Hamed la dévisagèrent, décontenancés. Les dents serrées, elle repoussa les bourdonnements et le vacarme du monde pour forcer les mots à sortir.

			« Écoutez-moi ! J’ai vu ce qu’il a volé ! Des plans et des pièces ! Ceux de l’Horloge des Mondes. Il a emporté les plans et les pièces de l’Horloge des Mondes ! »

			Hadia nageait toujours en pleine confusion. Mais, quand Fatma vit Hamed blêmir, elle sut qu’elle avait réussi à se faire comprendre. Alors, les yeux fermés, elle s’abandonna à la déferlante de bruits, en s’efforçant de ne pas laisser sa terreur la consumer.

		


		
			CHAPITRE 16

			La fraîcheur nocturne tira Fatma d’un sommeil agité.

			Elle avait rêvé. De l’homme au masque d’or. De goules et d’un djinn rugissant. D’un Ifrit aux ailes de feu. Elle se dégagea de l’étreinte de Siti et se leva du lit. Enfilant une jellabiya, elle s’approcha de Ramsès, roulé en une boule de fourrure argent sur les coussins crème de son fauteuil marocain à haut dossier. Elle hésita à s’asseoir. Lui revinrent alors les allégations de sa mère, selon qui le Prophète – que la paix soit avec lui – aurait un jour préféré découper son manteau plutôt que de déranger un chat endormi. Elle se faufila donc entre les rideaux gonflés par la brise pour sortir sur le balcon et contempler la ville à ses pieds.

			Dans sa jeunesse, sa famille fuyait la chaleur des nuits d’été en s’installant sur le toit. Assis à la fraîche, on buvait du café, on échangeait les nouvelles de la journée. Elle dormait alors d’un sommeil paisible sous l’immensité du ciel, ce qu’elle préférait de loin à l’enfermement entre quatre murs. Elle caressa un instant l’idée de monter sur le toit de son immeuble. Mais ce ne serait pas comme autrefois. Du reste, se perdre dans ses souvenirs d’enfance était en général sa façon de fuir le présent. Les enjeux étaient trop importants pour s’abandonner à de telles rêveries. Trois nuits et deux jours s’étaient écoulés.

			Et Le Caire avait sombré dans le chaos.

			Au lendemain de l’attentat, les édiles et les pontes du ministère s’étaient rendus sur place afin d’évaluer les dommages et de présenter un front uni au public. Sauf que tout le monde connaissait l’étendue du désastre. Des photographies de l’édifice crachant une colonne de fumée noire s’étalaient à la une de tous les quotidiens. Et nul n’ignorait qui en était responsable. Si les rumeurs sur al-Jahiz avaient bruissé dans les rues en effervescence, elles s’enflammaient désormais comme une traînée de poudre.

			Le quidam, interrogé sur les activités du ministère, fournissait toutes sortes de réponses – le plus souvent fantasques. Mais la population comprenait ce qu’il représentait : la volonté de donner du sens à ce monde nouveau, d’établir un équilibre entre naturel et surnaturel, de permettre à tous de continuer à vivre avec la garantie que quelqu’un encadrait les forces que beaucoup comprenaient à peine. Voir cette institution mise à mal faisait figure de coup d’assommoir asséné à la psyché collective de la ville.

			Les émeutes qui avaient éclaté le soir même s’étaient poursuivies le lendemain. En partie déclenchées par les sympathisants de Moustafa, qui considéraient l’attentat comme un encouragement à exiger la libération du prétendu Témoin. La situation avait dégénéré. Au point de rivaliser avec la Bataille d’el-Arafa. Des interpellations en masse. De nouveaux blessés parmi la police.

			Et ce n’était que le début.

			Des protestataires, qui s’étaient eux-mêmes baptisés les Fidèles d’al-Jahiz, manifestaient devant les bureaux des instances dirigeantes – voire devant le ministère bombardé. Ils sommaient le gouvernement de renoncer aux mensonges, accusaient les autorités d’ourdir des conspirations abracadabrantes visant à priver l’Égypte de sa souveraineté et exigeaient une allocution officielle attestant du retour d’al-Jahiz. Les plus virulents s’en prenaient à quiconque contredisait leurs revendications. On rapportait des passages à tabac et au moins un incendie criminel qui avait ravagé un atelier d’étherurgie. Il ne s’agissait pas d’une secte religieuse extrémiste. Les disciples d’al-Jahiz rassemblaient sunnites et chiites, soufis et coptes, nationalistes convaincus et même anarchistes athées ou nihilistes – tous unis dans leur dévouement. Envers un usurpateur.

			Je vous apprendrai ce qu’est la douleur. Je vous forcerai à comprendre.

			Fatma prit conscience qu’elle serrait les poings. Elle tourna le regard vers le lit et sa tension se dissipa en partie. Même endormie, Siti produisait son effet. Elle avait du mal à croire qu’à peine quelques jours plus tôt sa compagne avait été grièvement blessée. On ne distinguait même plus la cicatrice. C’était dans une puissante magie que la Nubienne et le temple d’Hathor puisaient, quelle qu’en fût la nature. Fatma quitta le lit des yeux, attirée par un reflet doré sur une table voisine. Sa montre à gousset.

			Elle la ramassa, la retourna entre ses mains. La face arrière du boîtier guilloché ressemblait à un vieil astrolabe – un tympan gravé de latitudes et de tracés permettant la projection stéréographique de la sphère céleste, recouvert d’une araignée ajourée. Elle pressa le loquet et ouvrit le clapet pour révéler, sous le verre de montre, un assemblage de rouages, plaques, pignons et ressorts en bronze. Sur le cadran, un croissant de lune en argent, restreint à un petit cercle intérieur, marquait les secondes, tandis qu’un soleil et une étoile égrenaient les heures et les minutes.

			Son père était horloger, un savoir-faire qui s’était révélé indispensable en cet âge industriel où tout le monde avait besoin d’une tocante, ne serait-ce que pour respecter les horaires des dirigeables et des trains. Son père concevait des montres somptueuses, toutes uniques. On lui en commandait de Louxor à Assouan. Celle-ci, il l’avait fabriquée pour elle. Elle se souvenait encore de ce qu’il lui avait dit en la lui offrant.

			L’astrolabe permettait aux voyageurs et aux marins d’autrefois de connaître leur place dans le monde. Afin que, où qu’ils soient, ils puissent localiser la Qibla pour la prière ou savoir l’heure exacte du lever du soleil. Je t’ai fabriqué cette montre, lumière de mes yeux, afin que tu saches toujours où tu te trouves. Le Caire est une grande ville – si grande qu’on risquerait de s’y perdre si on n’y prenait pas garde. Si jamais la vie s’accélère trop et que tu ne sais plus où tu vas, souviens-toi de ce cadeau. Il te ramènera toujours là où tu as besoin d’aller.

			 

			« On compte les heures ? » ronronna une voix à son oreille.

			Elle eut un bref sursaut lorsque Siti l’enlaça par la taille. Elle ne l’avait pas entendue se lever, encore moins traverser la chambre.

			« Tu n’arrives toujours pas à dormir ? »

			Fatma referma la montre à gousset. « Mes pensées ne me laissent pas de répit.

			— Ç’a été une semaine éprouvante. Tu as de la chance d’être en vie. »

			C’était la vérité. L’attentat n’avait fait aucun mort, Dieu merci. Les goules n’avaient visiblement servi qu’à éloigner les humains. Même le garde porté disparu avait fini par refaire surface dans son uniforme trop grand. Pourtant, il y avait bien eu une victime : le cerveau du bâtiment avait été détruit. D’une certaine façon, l’imposteur l’avait assassiné.

			Zagros restait lui aussi source d’inquiétude.

			Que l’imposteur eût été capable de corrompre l’un des leurs la minait davantage qu’aucune bombe. Le djinn bibliothécaire n’avait opposé aucune résistance lors de son arrestation. C’était un traître, à l’évidence, mais un traître curieusement taciturne. Il croupissait depuis en cellule, muré dans le silence. L’image de ses prunelles d’or rivées sur elle alors qu’il s’évertuait à la tuer hantait encore Fatma. Vitreuses. Mortes.

			« Reviens te coucher, l’encouragea Siti, le nez enfoui dans son cou. Demain est un autre jour. »

			Fatma se laissa aller contre elle. Si seulement… Pourtant, à l’instar de sa montre, son esprit refusait de s’arrêter. Hadia et elle n’avaient pas pu poursuivre leurs investigations depuis l’attentat. Entre les fouilles anti-pièges, les cadavres de goules à évacuer et les restaurations, le ministère ne serait pas accessible avant longtemps. Le personnel avait été réinstallé dans des bureaux de fortune. Mais, surtout, l’affaire n’était plus de leur seul ressort.

			Les gros bonnets s’en étaient mêlés et avaient convoqué des agents venus d’aussi loin qu’Alexandrie. L’enquête avait tourné à la chasse à l’homme – découvrir la prochaine cible de l’imposteur ; traquer le moindre signalement ; arrêter tous les complices. Les pistes que Hadia et elle avaient dénichées, l’enquête autour du décès de Lord Worthington… Tout avait peu ou prou été abandonné.

			« À croire qu’ils se fichent éperdument de résoudre le crime, grommela-t-elle.

			— L’imposteur a avoué le meurtre, rappela Siti, et il a ajouté l’attentat à la liste de ses forfaits.

			— Il n’a aucun mobile !

			— Je croyais qu’on tablait sur la pure folie criminelle… »

			Fatma jura en son for intérieur. « On touchait au but. Je le sais. Alexander Worthington est impliqué, d’une façon ou d’une autre ! »

			Siti secoua la tête. « Personne ne te laissera t’en prendre à Alexander Worthington. Pas à la veille du sommet pour la paix que le roi et son père ont organisé. Ce serait un scandale. Et, sans vouloir jouer les rabat-joie, tu n’as pas vraiment de preuves. »

			Fatma poussa un soupir las. Non par manque de sommeil mais d’exaspération. Siti avait raison. Ses supérieurs lui avaient ordonné de laisser la famille Worthington en paix. De ne pas interroger ses associés ni de rien entreprendre qui risquerait de la mettre dans l’embarras. Elle ne pouvait même pas consulter les registres commerciaux. Aasim avait reçu des ordres similaires. La seule et unique priorité consistait à trouver l’imposteur et à s’assurer que le sommet du roi se déroulait sans anicroche. Hadia et elle avaient même été réquisitionnées pour une opération visant à transformer le palais en forteresse inexpugnable.

			« Je t’ai dit ce qu’il a volé dans la chambre forte, murmura Fatma. Tu sais mieux que quiconque ce que cela implique. »

			Seules Siti et elle avaient vu l’Horloge des Mondes en fonctionnement. La machine était l’œuvre d’un ange renégat dénommé Créateur. Il s’était appuyé sur la théorie de la superposition des sphères, la formule dont al-Jahiz s’était servi pour ouvrir une brèche dans le Kaf quarante ans plus tôt. Par la sorcellerie du sang, l’ange avait accédé à un outre-royaume – dans le but halluciné de purger le monde de l’humanité. Siti et Fatma avaient réussi à l’arrêter in extremis, à refermer le portail et à emprisonner les horreurs qui y rôdaient.

			Elle avait tout expliqué en détail à ses supérieurs, en les suppliant de prendre au sérieux la menace que représentait l’Horloge des Mondes entre les mains de l’imposteur. Amir l’avait soutenue. Pourtant, on avait balayé leurs inquiétudes d’un revers de main. Jamais un imposteur dément ne serait en mesure de reproduire le travail d’un ange, avait-on argumenté. Fatma était persuadée que plus d’un mettait en doute les propriétés qu’elle attribuait à la machine. Elle en tremblait de rage et d’exaspération.

			« L’ombre s’étend. »

			Siti embrassa la ville du regard, consciente que Fatma ne parlait pas de la nuit. « Tous les temples s’inquiètent de ces Jahiziin. »

			Fatma leva les yeux au ciel en entendant le nom pondu par la presse pour qualifier les fidèles de l’imposteur. Ils ne devaient pas être si nombreux. Sans doute moins d’un millier. La plupart des Cairotes étaient trop sensés pour cela. Toutefois, il suffisait d’une minorité assez bruyante et déterminée pour semer la zizanie.

			« L’atelier d’étherurgie détruit à la bombe incendiaire l’autre nuit… poursuivit Siti. Il s’agissait en vérité d’un temple d’Osiris. Le grand prêtre n’en a réchappé que grâce à l’intervention des Quarante Léopards, qui ont mis les Jahiziin en déroute. »

			Fatma ne cacha pas sa surprise. Elle se rappelait très bien l’échauffourée avec les Quarante Léopards à el-Arafa. « Les dames cambrioleuses auraient rejoint votre camp, alors.

			— Estime-toi heureuse que quelqu’un le fasse, plaisanta Siti avant de recouvrer son sérieux. Quelqu’un a brisé la vitrine de Merira la nuit dernière. Mais je mise sur du banal vandalisme plutôt qu’une attaque contre Hathor. Nous sommes prudentes. »

			Leur dispute quant à savoir si les temples devaient ou non avoir pignon sur rue lui revint en mémoire. Elle ne remit pas le sujet sur le tapis.

			« La situation risque de partir à vau-l’eau. Dans toute la ville. Se disloquer comme un costume mal taillé. »

			Un rire grave roula dans la gorge de Siti. « Comme si tu t’y connaissais en costumes mal taillés ! » Puis elle serra Fatma dans ses bras. « Quoi qu’il arrive, nous y ferons face. Comme par le passé. Maintenant, viens te coucher. Je ne tolérerai aucun refus. »

			Fatma se laissa enfin faire. Lovée contre le dos de Siti, elle prit une profonde inspiration, respirant l’odeur familière de la jeune femme, et finit par sombrer, entraînée dans des rêves désormais agréables, voire paisibles. Elle tenta de s’y raccrocher aussi longtemps que possible.

			Le sommet pour la paix se tiendrait la semaine suivante.

			Mercredi.

		


		
			CHAPITRE 17

			Le palais du roi était une des merveilles de l’époque, à la croisée des styles perse, andalou, ottoman et néopharaonique. Il avait été construit pour l’actuel monarque – monté sur le trône durant les révoltes nationalistes qui avaient éclaté après la disparition d’al-Jahiz. Son prédécesseur, le khédive en personne qui avait tenté d’emprisonner le mystique soudanais, avait été destitué sur demande des Britanniques. Ces derniers avaient ordonné au nouveau roi de condamner le mouvement indépendantiste ainsi que toutes les « fabulations superstitieuses » selon lesquelles on aurait vu des djinns dans les rues du Caire.

			À sa décharge, le jeune souverain s’y était plié de mauvaise grâce, tandis qu’en secret il signait avec les djinns un traité leur permettant de vivre au grand jour et leur accordant la citoyenneté égyptienne. Après la déroute des Britanniques, la jeune république avait formé un parlement élu investi du pouvoir exécutif mais avait conservé la monarchie. Pour remercier le roi de son rôle dans ce que l’on appelait désormais la Révolution stable, les djinns lui avaient construit une résidence grandiose – qui attestait de leur talent et confirmait leur place au sein de la nouvelle société égyptienne. Ils l’avaient baptisée al-Hadiyyah, « le cadeau ».

			Fatma marchait dans les jardins du palais sans prêter attention au cadre enchanteur – ni aux dômes de marbre qui rutilaient tels des nuages scintillants dans la nuit ni aux topiaires à l’effigie de bêtes fantastiques qui peuplaient le domaine. Ce soir, elle n’était pas là pour bayer aux corneilles. Elle appartenait à une armée silencieuse de gardes, de soldats, de policiers, d’agents chargés de s’assurer que l’homme qui usurpait l’identité d’al-Jahiz ne ruinerait pas le sommet du roi.

			Elle s’effaça pour laisser passer des domestiques en livrée royale, escortant des autruches mécaniques pourpre et or tenues au bout de fines laisses de perles miroitantes. Les rouages des automates aviaires cliquetaient avec une régularité d’horloge et l’on apercevait leur machinerie derrière leurs yeux d’ambre.

			Le sommet à proprement parler ne débuterait que le lendemain. À cette occasion, dirigeants et diplomates tenteraient de désamorcer le conflit imminent qui menaçait l’Europe. L’Égypte siégeait désormais parmi les puissants et redoutait à juste titre de se retrouver entraînée dans une potentielle conflagration.

			Mais ce n’était pas ses affaires. Fatma, elle, avait pour mission d’encadrer les festivités de la soirée, tenues dans les immenses jardins du palais en l’honneur des dignitaires étrangers – humains et autres. Logés au palais Abdine, ils arrivaient les uns après les autres en un défilé d’automobiles avec chauffeur et d’attelages à vapeur dorés.

			Parmi les hommes, on pouvait admirer des complets occidentaux, des uniformes militaires piqués de médailles, ainsi que des caftans et des manteaux turcs dernier cri agrémentés d’épaulettes d’or. Chez les femmes, c’était la mode parisienne revisitée à la Cairote qui dominait, caractérisée par des hijabs fleuris et de riches broderies.

			Certains avaient opté pour des tenues plus traditionnelles. Des fakirs soudanais se démarquaient dans leur jellabiya verte ornée d’écharpes tricolores aux couleurs de la république révolutionnaire. L’ambassadrice d’un des États indiens émancipés était drapée dans un incroyable sari lapis-lazuli rehaussé d’or. Elle conversait avec un adolescent vêtu d’une longue tunique blanche et d’un ample pantalon sous un châle rayé. Sans doute l’héritier abyssinien, qui remplaçait l’empereur souffrant. Les djinns n’étaient pas en reste, dont les atours fantasmagoriques défiaient l’imagination. Un Marid, resplendissant dans un manteau bleu aux nuances changeantes, accompagnait une femme-Jann moulée dans une robe vaporeuse tissée de brume.

			Fatma, quant à elle, avait choisi un complet sombre, un gilet noir à fines rayures, une chemise blanche et une cravate argentine retenue par une épingle dont la perle bleue rappelait ses boutons de manchette bleu et argent. Son chapeau melon en velours flambant neuf attirait plus d’un regard. Surtout de la part des Anglais, dans leurs ternes habits édouardiens. Envieux, à l’évidence. Elle saupoudra sa démarche d’un soupçon d’arrogance lorsqu’elle les dépassa en feignant d’admirer une farandole de lanternes à gaz colorées qui flottaient au-dessus de l’assemblée tel un banc de méduses. Un repère visuel pour Hamed, en position dans le jardin en contrebas. Il avait troqué son uniforme ministériel contre un caftan sophistiqué, aux manches et au col bordés de surpiqûres. Hadia marchait à son bras, dans une robe bordeaux cousue de perles qui remontaient sur son hijab. Ils renvoyaient l’image parfaite d’un couple de Cairotes modernes et fortunés – ce qui était précisément l’objectif. Le roi refusait de donner le sentiment que son palais était assiégé. Les agents et policiers avaient pour consigne de passer aussi inaperçus que possible. Hamed lui adressa un discret hochement de tête, auquel elle répondit d’un tapotement de chapeau. Elle acheva une nouvelle ronde sans rien remarquer d’anormal.

			Elle aurait dû en ressentir du soulagement. L’imposteur n’avait pas donné signe de vie depuis l’attentat, à la grande satisfaction de la municipalité. Mais Fatma n’oubliait pas qu’il en avait fait autant avant de déchaîner une tempête de sable et de lâcher une armée de goules sur le ministère. D’une certaine façon, il lui démangeait de l’affronter de nouveau. Cette fois, elle et ses collègues seraient prêts. Ne fais qu’une bouchée de ton ennemi au déjeuner, avant qu’il ne te croque au dîner, la pressait la voix de sa mère.

			Un brouhaha l’arracha à ses pensées ; le cœur battant, elle serra le pommeau de sa canne. Mais ce n’étaient que des applaudissements. Dont il n’était pas difficile de deviner l’objet : le couple royal progressait au milieu de la foule, entouré d’un essaim de domestiques, de gardes et d’employés. Le roi était un homme vieillissant, aux cheveux plus gris que noirs sous son tarbouche de velours rouge. Une moustache du même gris, raisonnablement proportionnée, parait ses traits fatigués. Il arborait la tenue d’apparat typique de la royauté contemporaine – un uniforme militaire bardé de médailles et d’étoiles clinquantes, la poitrine barrée d’une écharpe brodée.

			À son bras, la reine portait une robe rouge qui cascadait derrière elle en une longue traîne. Son visage lisse et rebondi trahissait sa jeunesse. Épousée en secondes noces, elle était contre toute attente d’origine roturière – ce qui leur avait gagné, à elle et donc à la monarchie, l’affection du peuple. Un homme à la mine rusée en costume noir partageait la vedette. Le Premier ministre. Le triumvirat, ici rassemblé, qui garantissait l’intégrité de l’Égypte moderne.

			À quelques pas derrière eux se tenait un djinn si mince qu’il en paraissait efflanqué et qui ne lui était pas inconnu. Son costume foncé flattait sa complexion laiteuse et le bleu nuit profond de ses cornes. Il lui fallut un moment pour le reconnaître… Le Jasmin. Comment Fatma avait-elle pu oublier ce faciès à la beauté surnaturelle ? Un des conseillers du roi, peut-être ? (Une des clauses du traité signé avec les djinns.) Elle se demanda si son entourage avait connaissance de ses frasques nocturnes.

			« Agente Fatma ? »

			L’enquêtrice se retourna : une femme de haute taille s’avançait vers elle d’un pas vif. Abigail Worthington – qui, par chance, avait renoncé à tourner les coutumes locales en ridicule. Elle portait une robe du soir en satin et mousseline roses à l’aspect fluide et aérien. Des broderies de lilas mauves en émaillaient les épaules et une ceinture de soie noire constellée de perles et de paillettes argent lui ceignait la taille. La robe était si captivante qu’elle en éclipsait sa main toujours bandée. Derrière elle venait son habituel cortège – d’abord Darlene et Bethany, en robes lie de vin coordonnées, dont les prunelles noisette n’avaient rien perdu de leur expression de dédain ; puis le grand râblé de Victor et Percy, à l’éternel sourire en coin, qui fermaient la marche, vêtus de smokings noirs.

			« Bonsoir, Abigail, la salua Fatma. Je veux dire, Abbie.

			— Je ne m’attendais pas à vous voir ici ! » Elle tapota de sa main blessée ses tresses roux foncé remontées en une élégante pompadour, puis se pencha vers Fatma pour chuchoter : « J’ai eu vent de l’attentat du ministère ! Quelle horreur ! Vous ne pensez tout de même pas que ce… forcené… osera se montrer ce soir ? » La peur teintait sa voix.

			« Nous sommes justement là pour nous en assurer, lui assura Fatma en observant la troupe. Où est votre frère ? »

			Abigail fit la moue. « Je crains qu’il n’ait du retard, soupira-t-elle. Il a passé la journée le nez dans les registres de la compagnie. Je suis sûre qu’il nous rejoindra sans tarder. »

			Fatma fronça les sourcils. « J’aurais cru qu’il tiendrait à être présent. Après tout, c’est à votre père que l’on doit ce sommet. »

			Le regard bleu-vert d’Abigail se brouilla, voilé par une tendresse empreinte de tristesse. « Père aurait été si fier. Apporter la paix à ce monde était son vœu le plus cher.

			— Comme nous tous », répondit Fatma.

			Victor choisit ce moment pour toussoter – en lorgnant un eunuque chaudière qui apportait des consommations sur un plateau.

			« On me fait signe, semblerait-il, dit Abigail. Victor redoutait que l’événement ne se déroule sous le signe de la sobriété. Ou, pire, qu’il n’y ait que du vin. Je crois qu’il se réjouit de constater que l’on nous offre, à nous autres Occidentaux, des rafraîchissements un peu plus corsés. Si vous voulez bien m’excuser, agente. » Elle s’éloigna, entraînant sa petite coterie, sans doute pour se livrer à quelques malices. Fatma secoua la tête. Que ne donnerait-elle pas pour n’avoir aucune responsabilité au-delà de la satisfaction de ses propres caprices. À ce propos, il était temps de repartir en patrouille.

			Aux aguets, elle reprit sa progression dans les jardins. Elle n’avait pas fait le quart de son circuit qu’on lui tapota l’épaule.

			« Pardonnez-moi, meussieur. »

			Fatma se tourna vers une grande femme vêtue d’une longue robe de tulle blanc et d’un large chapeau assorti. Elle dissimulait son visage derrière un voile mousseux ourlé de perles et s’exprimait en anglais avec un fort accent français.

			« Auriez-vous l’amabilité de m’indiquer où se trouvent les commodités ? »

			Fatma désigna d’un geste le palais. « Vous trouverez ce qu’il faut à l’intérieur.

			— Ah ! Magnifique* ! Dites-moi, vous laisseriez-vous perzuader de quitter ze magnifique coztume ? »

			Fatma en resta sans voix. Puis elle remarqua la broche en argent épinglée sur l’épaule droite de la robe. Une lionne rugissante. Des prunelles charbonneuses lui renvoyèrent son regard surpris. Des yeux familiers. Qui lui décochèrent un clin d’œil.

			« Siti ? » souffla-t-elle.

			Un gloussement s’éleva derrière le voile. « Je t’ai bien eue.

			— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda Fatma, décontenancée. Comment as-tu réussi à entrer ? »

			Siti tapota la broche de lionne. « Merira a… des relations. Elle s’est procuré une invitation. » Elle produisit, pincé entre des doigts gantés de blanc, un carton au nom d’une Française dont Fatma n’avait jamais entendu parler.

			« Siti, tu ne peux pas assister à un événement royal en resquilleuse ! »

			Son amie lui agita la lettre sous le nez. « Je ne resquille pas. J’ai une invitation.

			— Qui ne t’est pas adressée…

			— Ah non* ? À qui donc ? » s’enquit Siti en réadoptant son stupide accent français.

			Avec un soupir, Fatma puisa dans ses réserves de patience. « Je travaille, je te signale.

			— Moi aussi, figure-toi, lui répondit Siti en arabe. Je suis là à la demande de Merira. Au cas où notre ami commun se montrerait. Il a décidé de s’attaquer aux temples, d’envoyer ses chiens nous persécuter. Ne compte pas sur nous pour tendre l’autre joue.

			— Si jamais on te découvre… »

			Siti pouffa. « Que vas-tu t’imaginer ? Que jouer la comédie au milieu de cette bande de faux jetons présente la moindre difficulté ? Regarde-les ! Ils ne font que ça. Tous des hypocrites. » Elle rit à gorge déployée. « Je suis comme un poisson dans l’eau. »

			Comme pour prouver ses dires, elle alpagua un homme qui passait par là et babilla de son anglais grasseyant. Surpris, il bégaya un semblant de réponse dans ce que Fatma crut être de l’allemand. Ni une ni deux, il se retrouva à escorter Siti vers un eunuque serveur. La Nubienne le gratifia d’un rire enjôleur en coulant un regard malicieux à Fatma par-dessus son épaule.

			Elle est incorrigible, pensa Fatma. Et cette robe lui va à merveille.

			« Quelque chose me dit que cet Allemand la demandera en mariage avant la fin de la soirée », commenta une voix en anglais. À quelques pas, une femme observait, amusée, les simagrées de Siti. Elle avait la trentaine et une ligne tout en courbes qui lui arrondissait les joues. Fatma reconnut dans son accent les inflexions caractéristiques de l’ouest du continent. Ce que corroborait le style de sa robe bigarrée bleue et verte. Le plus étonnant restait néanmoins l’être qui l’accompagnait.

			C’était un djinn. Une grande femme à la beauté saisissante, drapée dans une robe du même jaune d’or que ses cornes torsadées. Sa peau était d’un bleu profond, à l’exception de son visage d’un blanc crayeux, qui lui dessinait une sorte de masque. Il émanait d’elle des effluves enivrants – parfums d’encens, de noix de karité concassées, de poivres odorants et de noix de coco sucrée. Elle posa sur Fatma des prunelles d’argent étincelantes au regard impérieux, et l’enquêtrice se détourna en rougissant.

			La tête inclinée sur le côté, sous un hijab jaune soleil qui ressemblait davantage à une couronne ouvragée, la femme ne semblait rien avoir remarqué et observait toujours Siti. « Elle doit être tout à fait fascinante à fréquenter. Je vous ai vue lui parler. Une de vos amies ? Je ne me suis pas présentée, pardonnez-moi. Je m’appelle Amina.

			— Fatma. Ravie de faire votre connaissance.

			— Tout le plaisir est pour moi, répondit-elle avec un sourire, avant de désigner le djinn. Et voici Jenne. »

			Fatma salua de la tête le djinn puis y regarda à deux fois. Jenne était à présent un homme – sans rien avoir perdu de sa superbe, toujours entouré de ces fragrances entêtantes. Il posa brièvement ses yeux argent sur Fatma, avant d’examiner ses griffes manucurées.

			« Je vous renouvelle mes excuses, dit Amina, confuse. Jenne ne cherche pas à se montrer impoli. Mais vous savez comment sont les Qareens ! Il accompagne ma famille depuis toujours. »

			Un Qareen… Tout s’expliquait. Enfin, plus ou moins. Les authentiques Qareens étaient, disait-on, des djinns personnels qui se liaient à des individus. Tels une ombre, un compagnon de toute une vie, voire un double spirituel. La vérité sur cette catégorie très spécifique de djinns allait en réalité bien au-delà : ils s’attachaient à des lignées entières, se léguant eux-mêmes comme des héritages familiaux au fil des générations. Bien que l’usage populaire leur eût attribué le nom de Qareen, le ministère les avait officiellement listés parmi les inclassables. En règle générale, ils étaient imprévisibles – tour à tour désagréables, volages ou férocement protecteurs envers ceux auxquels ils étaient liés.

			« J’observe depuis un moment l’homme, là-bas, vêtu de soie, reprit Amina en désignant l’intéressé du menton. Le conseiller et consort de la défunte impératrice douairière de Chine. On raconte que du sang de dragon coulerait dans ses veines et qu’il aurait plus de cent ans.

			— Deux cents », rectifia Fatma.

			Son interlocutrice écarquilla les yeux. « Il y a des dragons dans mon pays. Des bêtes caractérielles qui assécheraient des rivières si on leur en donnait l’occasion. Sont-ils très différents en Chine ?

			— En vérité, nul n’a jamais vu de dragon chinois, déclara Fatma. Certains se prétendent de leur sang, oui. Mais les véritables dragons restent insaisissables.

			— Eh bien… murmura la femme, qui observait le conseiller avec intérêt. Il me plairait de savoir de quel bois est fait un descendant de dragon. Appartenez-vous à un corps diplomatique ?

			— Non, au gouvernement égyptien.

			— Une locale. Le costume m’a induite en erreur, je vous prenais pour une Anglaise. Connaissez-vous nombre des convives de ce soir ?

			— Je ne suis pas si haut placée. J’appartiens seulement à une certaine agence.

			— Agente Fatma, donc. Je n’ai pas eu l’occasion de rencontrer beaucoup d’Égyptiens, séquestrés comme nous sommes au palais Abdine. Je m’étonne qu’on nous loge à l’endroit même où al-Jahiz a ouvert la brèche dans le Kaf – comme pour bien nous faire comprendre la place qu’occupe l’Égypte dans le monde. »

			L’intention semblait en effet évidente. On disait du palais Abdine qu’il portait encore la trace de la formidable magie déployée par al-Jahiz et qu’on en sentait les résidus, comme un frisson de l’âme.

			Les lèvres pincées, la femme l’évalua du regard. « Vous n’avez pas l’air d’une bureaucrate. Ces gens-là ne se vêtent pas avec autant de raffinement. » Elle préleva deux verres sur le plateau d’un eunuque qui passait à proximité et en offrit un à Fatma – qui déclina. Le Qareen s’en servit deux et les vida d’un trait. « Je me suis souvent demandé pourquoi, dans votre cité moderne, vous ne vous contentiez pas de placer ces hommes-machines au pouvoir. Je donnerais cher pour qu’une poignée d’entre eux remplacent les hommes qui nous gouvernent.

			— Les eunuques chaudières ne sont généralement pas réputés pour leur intelligence », expliqua Fatma.

			La femme s’esclaffa. « Et en quoi cela les différencie-t-il des hommes ? »

			Ce qui arracha un sourire à Fatma. Néanmoins, elle n’était pas là pour se mêler aux mondanités. Elle s’apprêtait donc à prendre congé lorsque plusieurs convives les rejoignirent.

			Parmi eux se trouvait un homme âgé à la figure rougeaude sous une moustache blanche, engoncé dans un veston croisé tendu à craquer. Le deuxième, petit, entre deux âges, portait un costume noir uni. Il affectait une expression sereine, la bouche à demi enfouie sous une barbe poivre et sel. Le troisième, plus grand, paradait dans un uniforme impérial bleu dont le col et les larges manchettes étaient bordés de liserés d’or. Une moustache soigneusement taillée habillait sa lèvre supérieure et il posait sur eux le regard d’un homme habitué à commander.

			« Qu’on laisse le peuple nous remplacer par des automates, ronfla le rougeaud en anglais, et ces scélérats ne tiendront pas un an avant de venir pleurer pour qu’on les renverse ! »

			Amina se tourna vers lui en haussant un sourcil. « Feraient-ils pire, selon vous ?

			Il grommela. « Au moins partageons-nous avec le peuple la consanguinité des tissus, des os, du cœur, du sang et de la passion. Non la froide et insensible volonté d’une machine.

			— Et pourtant nous voici, repartit Amina, prêts à décider si, oui ou non, il nous faut envoyer ce peuple à la guerre – sacrifier sang, tissus, os et cœur. Peut-être avons-nous moins besoin de passion que de froide et insensible volonté. »

			L’homme haussa des sourcils broussailleux avant de s’adresser à ses compagnons. « N’ai-je pas dit que le beau sexe nous surpasserait bientôt en politique comme en philosophie ? Entendez-moi bien, nos jours sont comptés ! » Il s’adressa de nouveau à la femme avec bonhomie. « Mes excuses, madame, nous avons surpris votre conversation et souhaitions en débattre. » Il lança une œillade gênée au Qareen avant de revenir à Amina. « Dites-moi, ne seriez-vous pas la princesse de Toucouleur ?

			— Toucouleur n’existe plus, répondit Amina. Mais je suis bien la petite-fille de l’Empire. »

			Fatma écarquilla les yeux. La princesse de Toucouleur ! La petite-fille d’al-Hadj Oumar Tall, le mystique ouest-africain errant qui avait prophétisé la venue d’al-Jahiz ! Il s’en était retourné conquérir son pays natal dans un jihad autoproclamé jusqu’à ce que des États voisins s’unissent contre lui. Toucouleur n’avait pas survécu à son fondateur. Ce qu’il en restait s’était regroupé en une confédération de califats qui, aux côtés de Sokoto et avec l’aide des djinns, avait repoussé les armées européennes. Si l’héritage d’Oumar Tall était pour le moins complexe, ses descendants, parmi lesquels Amina, étaient pour ainsi dire révérés.

			« Permettez-moi de faire les présentations, déclara l’Anglais en commençant par lui-même. Lord Attenborough, représentant de Sa Majesté, pour vous servir. Voici le président français, M. Poincaré. » Il désigna le petit homme en costume sobre. « Et ce grand échalas à la mine soucieuse n’est autre que le général Zhilinsky, émissaire de Son Excellence de toutes les Russies.

			— Oserais-je vous demander, madame, demanda Poincaré sur un ton cordial, la raison de votre présence en ces lieux ? À n’en pas douter, les califats soudaniens occidentaux ne prendraient pas parti si d’aventure un conflit venait à se déclarer dans la lointaine Europe. »

			Amina lui répondit avec un sourire de diplomate. « Les conflits ont la fâcheuse habitude de se répandre. À la façon des feux de brousse. Les califats souhaitent éviter que des… braises ne volent jusque chez nous. »

			Fatma réfléchit à ses paroles. L’Angleterre comme la France s’étaient cassé les dents face au pays d’Amina. Les Français étaient désormais en difficulté dans leurs territoires algériens et ce n’était un secret pour personne que les califats soutenaient ouvertement les mouvements indépendantistes. Si la guerre se déclarait, elle s’étendrait aux colonies. Comme des braises aux quatre vents.

			« Espérons, dit Zhilinsky, que nous parvenions à résoudre nos différends sans avoir à monter au front. Je ne suis pas pressé d’envoyer notre cavalerie aider nos amis français à repousser la sorcellerie des califats.

			— Plaît-il ? intervint une voix. Yakov, seriez-vous encore en train de jaboter sur votre cavalerie ? » Le nouveau venu intégra leur cercle. Il était vêtu d’un uniforme militaire entièrement blanc aux épaulettes tout aussi immaculées, bardé de médailles et d’emblèmes. S’il avait fallu décerner la palme du plus décoré, il en serait indubitablement sorti vainqueur. Bien qu’il fût plus petit que ses homologues, il s’exprimait avec une arrogance qui compensait sans peine la différence de taille.

			Fatma n’en fut guère impressionnée. Pas plus que par son extravagante moustache aux pointes recourbées, aussi brune que ses cheveux soigneusement coiffés, qui lui rappelait ses oncles. Ni par les hommes qui lui collaient aux basques comme une armée de domestiques empressés. Non, ce qui la sidéra, ce fut l’être perché sur son épaule : petit et râblé, la peau vert foncé, doté d’un long nez fin et de grandes oreilles pointues. Dans son uniforme militaire en tous points identique à celui de son compagnon humain – jusqu’aux médailles épinglées sur sa poitrine –, il ressemblait à une affreuse poupée. Le nom finit par lui revenir en mémoire : un gobelin ! À côté d’eux, le Qareen émit un feulement grave.

			L’homme aux yeux bleus les engloba tous d’un regard circulaire, avant de s’adresser à Amina. « J’ose espérer que ces tristes personnages ne vous assomment pas de paroles, Frau. Une fois lancés, ils ne savent plus s’arrêter. » Son anglais était empreint d’un accent allemand plutôt attendu au vu du gobelin assis sur son épaule. Pour l’heure, le petit être à la figure fripée gardait les paupières closes. Puisant dans ses souvenirs, Fatma se rappela qu’au sein de cet univers son espèce passait le plus clair de son temps à dormir.

			Le président français accueillit le sarcasme avec une mine crispée et le général russe se raidit. Seul Attenborough demeura imperturbable. Il s’inclina devant l’Allemand. « Madame Amina, permettez-moi de vous présenter Son Excellence Guillaume II, empereur d’Allemagne et roi de Prusse. »

			La présence du gobelin prenait tout son sens. C’était à la demande de l’Allemagne que s’était tenue une conférence entre nations européennes en 1884 – deux ans après la déroute des Britanniques à Tel el-Kebir. Les chefs d’État s’étaient rencontrés à Berlin, où il avait été décidé que seule la colonisation leur permettrait d’écarter la « menace de la magie », au risque de voir le cas de l’Égypte se reproduire. Une mission finalement plus difficile que prévu. Un contingent italo-germanique envoyé conquérir l’Éthiopie avait été tout bonnement décimé à Adoua en 1896. Rebelote en 1898, où les Britanniques avaient essuyé une cuisante défaite à Omdourman. Les mitrailleuses Maxim, s’avéra-t-il, ne faisaient pas le poids face à ce qu’al-Jahiz avait libéré dans le monde.

			L’Allemagne avait tiré les leçons de ces humiliations. Alors que d’autres nations européennes regimbaient encore face à la magie, le nouvel empereur l’avait embrassée. On avait collecté et passé au crible tous les contes et légendes germaniques pour en extraire la moindre information utile. S’il n’y avait pas là-bas de djinns, il existait toutes sortes d’êtres fantastiques, parmi lesquels figuraient au premier chef les gobelins. Contrairement à son prédécesseur, Guillaume II avait engagé des négociations empressées avec la Cour gobeline. Ce qui avait permis à l’Allemagne d’accroître très vite son expertise magique et industrielle, et qui, à cet égard, l’érigeait en seule véritable rivale de l’Égypte. En échange de quoi le dirigeant allemand avait dû s’adjoindre un conseiller gobelin. Fatma ignorait jusqu’alors que leur accord exigeât une interprétation aussi littérale.

			« Dès que j’ai aperçu votre petit conciliabule, poursuivit Guillaume, j’ai su que c’était là qu’il y aurait le plus d’animation. Yakov ! Je vois que Nicolas vous a dépêché à sa place. » Il feignit une messe basse à l’oreille d’Amina : « Je crois comprendre que le tsar quitte rarement le pays, avec toutes ces émeutes et ces paysans dans les rues. » Débordant de jovialité, il se tourna vers le président français. « C’est toujours un plaisir de vous voir, Poincaré. Comment se portent les colonies ? » Il se pencha vers l’homme politique : « Mettez-leur une autre trempe de cette envergure et je ne donne pas cher de leur empire. »

			Amina but une gorgée en croisant le regard de Fatma. Elle n’avait pas besoin de parler pour se faire comprendre. Les hommes… Qu’ils pouvaient être puérils !

			« Pourquoi tirez-vous donc tous des têtes d’enterrement ? » fanfaronna Guillaume.

			Des cris s’élevèrent soudain – suivis d’un hurlement déchirant. Tous les regards se tournèrent vers l’origine du bruit.

			« Peut-être y a-t-il bel et bien eu un mort, tout compte fait », conclut-il.

			Sur le qui-vive, Fatma balaya le jardin des yeux. Une trouée se formait au milieu de la foule de convives stupéfiés. Prête à toute éventualité, elle joua des coudes pour s’approcher de la source de l’agitation. Un passage se dégagea enfin lorsque plusieurs dignitaires s’écartèrent d’un pas chancelant. Son cœur rata un battement. Là, vêtu d’une longue robe noire, se tenait un homme caché derrière un masque d’or.

			L’imposteur était là.

		


		
			CHAPITRE 18

			Fatma le regarda cheminer d’un pas tranquille au milieu des jardins du palais, les mains jointes dans le dos. Le silence s’imposait dans son sillage. Il ne s’arrêta qu’une seule fois. Pour observer Abigail Worthington. Clouée sur place, l’aristocrate ouvrait de grands yeux ronds. Quand leurs regards se rencontrèrent, elle s’affaissa – rattrapée de justesse par le jeune héritier abyssinien. Évanouie. Au moins n’avait-elle pas de nouveau chu sur sa main.

			Comment l’imposteur avait-il réussi à berner la sécurité ? Fatma l’ignorait, mais il avait commis une erreur. Il y avait assez d’agents et de policiers pour le neutraliser. Cette fois, aucune émeute ne lui sauverait la mise. Elle avait déjà dégainé son revolver, prête à le mettre en joue en attendant les renforts, quand elle remarqua une nouvelle bousculade. La foule se fendit derechef : le roi apparut, flanqué de ses gardes – ainsi que de la reine et du Premier ministre qui le suivaient en hâte.

			« Cet homme est un terroriste et un assassin ! cria-t-il. Arrêtez-le ! »

			L’imposteur ne broncha pas quand la garde royale l’encercla, fusil à l’épaule. Bien au contraire : il s’adressa à la foule au-delà du cordon de soldats. « Je suis venu à vous ce soir sans arme. Je n’apporte rien que mes mots. Le roi de toute l’Égypte craindrait-il la simple parole d’un homme ? »

			La question sonnait comme un défi. Et Fatma surprit quelques regards curieux vers le roi. Avant que celui-ci n’eût pu répondre, une autre voix s’éleva :

			« Je ne crains pas les mots, moi. » Guillaume haussa les épaules, réussissant à ne pas désarçonner le gobelin endormi. « Votre Excellence, dit-il au roi, vous nous avez invités dans votre pays pour nous reclure dans vos palais et vos jardins. Pourtant, nous savons tous ce qui se passe dans les rues de votre ville. Le bruit court sur toutes les lèvres, même si certains, par politesse, refusent d’en parler. Voici à présent venu l’instigateur en personne. J’aimerais savoir pourquoi. »

			L’imposteur se tourna vers le Kaiser. « Pour apporter les vérités que l’on pourrait vous dissimuler. »

			À ces mots, le jardin bourdonna de murmures.

			« Quelles vérités peut bien révéler celui qui se cache derrière un masque ? » se moqua Amina.

			Le roi en profita pour réaffirmer sa position. « C’est une crapule. Un charlatan. Qui prétend être ce qu’il n’est pas. Rien de ce qu’il dira ne mérite d’être entendu.

			— Pardon, Votre Excellence, mais peut-être devrions-nous en juger par nous-mêmes. » Cette fois, c’était le président français qui avait parlé. Il s’inclina, sans pour autant quitter l’imposteur des yeux.

			Le roi fronça les sourcils. « Je puis vous l’assurer, quelle que soit l’identité de cet escroc, il ment.

			— Et qui prétend-il être, au juste ? » s’enquit Guillaume.

			Le regard ardent, l’imposteur se redressa, le dos bien droit. « Je suis al-Jahiz. Revenu parmi les hommes. »

			Des hoquets s’élevèrent dans l’assemblée. C’était une chose d’entendre les rumeurs ; c’en était une tout autre d’en être le témoin direct. Certains restaient bouche bée. D’autres ne savaient visiblement pas sur quel pied danser. Une voix se détacha de la multitude.

			« Vous n’êtes pas al-Jahiz. »

			Le djinn à la beauté déroutante, le conseiller du roi. Il se fraya un chemin dans la foule, plus grand que les humains autour de lui. Une lueur de colère brûlait au fond de ses yeux noirs, fichés dans sa figure à la peau neigeuse.

			« Vous n’êtes pas digne de son souvenir. Un usurpateur qui ose endosser le titre de…

			— Silence », ordonna l’imposteur avec une chiquenaude de la main.

			Fatma, choquée, vit la tête du djinn basculer violemment en arrière, comme sous l’effet d’une gifle. Sa bouche se ferma dans un claquement de dents sonore. Stupéfait, il se griffa le menton, tira sur ses joues, mais ses mâchoires, comme verrouillées, refusaient de s’ouvrir. Fatma lut de la détresse dans ses yeux sombres et il recula, ses traits parfaits métamorphosés en un masque d’horreur.

			Le spectacle du djinn soumis plongea l’assemblée dans le silence. À côté d’elle, Fatma entendit Amina murmurer une prière et son Qareen s’interposa en souplesse devant elle. Même le roi ne soufflait mot. Comme si lui non plus n’en croyait pas ses yeux. Ses gardes campèrent sur leurs positions, malgré le doute qui troublait leur expression. L’imposteur ne leur prêta aucune attention. Son regard se posa sur Fatma. Non. Pas sur elle. Sur les dirigeants et les diplomates autour d’elle.

			« Vous êtes aussi remarquable que le prétend la rumeur. » Le timbre de Guillaume, prudent quoique impressionné, brisa le calme ambiant. « Qu’en dites-vous, Frau ? fit-il quand son attention s’attarda sur Amina. Votre grand-père a prophétisé la venue du mystique soudanais. Nous est-il vraiment revenu en chair et en os ? »

			Ébranlée, Amina observait l’imposteur de derrière Jenne. « Comme je dois souvent le rappeler, répondit-elle enfin à l’empereur germanique quand elle eut repris contenance, je ne suis pas mon grand-père. Vous devrez en décider par vous-même. »

			Guillaume gloussa en lissant sa moustache en pointes. « Le don n’est pas héréditaire, je suppose. » Il se tourna vers l’imposteur. « Alors, quelle est donc cette bonne parole dont vous vous faites le messager ?

			— Une question dont j’aimerais également connaître la réponse, renchérit le président français, l’œil inquisiteur. Qu’aviez-vous de si important à dire que vous jouiez les hôtes indésirables en vous exposant à une inévitable capture ? »

			L’imposteur écarta ses longs bras, balayant la foule du regard. « Pourquoi êtes-vous tous réunis ? Pourquoi le roi d’Égypte a-t-il requis cette audience ?

			— Afin d’instaurer une paix durable, répondit succinctement Lord Attenborough.

			— La paix… » L’imposteur répéta le mot comme s’il examinait un fruit inconnu fraîchement cueilli. « Vous croyez l’Égypte en mesure de vous offrir cette paix qu’elle est incapable d’instaurer pour elle-même ? Alors que son peuple hurle à l’injustice. Alors qu’elle est rongée par la corruption et la décadence.

			— Les affaires internes des nations ne regardent qu’elles, rétorqua Guillaume. Je ne suis pas venu juger de la façon dont un souverain gouverne son peuple. Si vous ne cherchez qu’à m’en persuader, vous perdez votre temps. » Il adressa un hochement de tête élégant au roi, qui lui répondit à l’avenant.

			« Pourtant, l’Égypte ne se mêle pas seulement de ses propres affaires, argua l’imposteur. Elle s’est immiscée dans les vôtres. Elle se considère désormais comme une grande puissance capable d’ingérence au-delà de ses frontières. Le sultan ne l’ignore certainement pas. »

			Tous les regards convergèrent vers un homme dans l’entourage du Kaiser. Il portait un complet turc et un tarbouche rouge ; une expression pensive habillait sa figure bordée d’une fine barbe. Le sultan ottoman. Fatma ne l’avait pas reconnu, lui qui avait adopté l’attitude d’un domestique de l’empereur allemand plutôt que celle d’un égal.

			« L’Empire ottoman autrefois flamboyant, reprit l’imposteur. Aujourd’hui harcelé de toutes parts, rongé par la dissidence. Incapable de reconquérir les territoires perdus, amputé un peu plus chaque jour. Il attend, faible et dans l’humilité, d’être démantelé par ses ennemis. » Il désigna d’un geste Lord Attenborough, le président Poincaré et le général russe Zhilinsky. « L’Égypte vole-t-elle à son secours ? L’aide-t-elle à panser ses blessures ? Non, elle ne cherche qu’à enfoncer le clou.

			— Comment osez-vous ? rugit le roi. L’Égypte met tout en œuvre pour préserver l’intégrité de l’Empire ottoman. Nous réfléchissons à des solutions profitables à chacun. »

			Aussi vrai cela fût-il, l’Empire ottoman n’en était pas moins en difficulté. Il n’avait pas autant bénéficié du retour des djinns que l’Égypte. Écartelé sur trop de continents, il rassemblait des sujets qu’aucune loyauté indéfectible ne liait au sultan. Forts de leurs propres traditions magiques, des nationalismes émergeaient de tous côtés, revendiquant leur souveraineté. Le Royaume-Uni et la France refusaient quant à eux de restituer les territoires cédés sous la contrainte un siècle plus tôt. Les Russes encourageaient ouvertement les mouvements indépendantistes en Orient. La position de l’Empire était intenable, mais personne ne voulait assister à son inexorable chute. L’Égypte s’était efforcée d’éviter le chaos absolu.

			« La solution était-elle profitable lorsque l’Égypte vous a forcé à accepter l’indépendance arménienne ? demanda l’imposteur au sultan. Avec quel résultat ? Convaincre le reste de l’Empire d’en faire autant ? Suggérer qu’avec un tant soit peu de résistance l’Égypte fournirait une… solution profitable ? »

			Le sultan s’assombrit. « Il nous a en effet été promis qu’accorder l’indépendance de l’Arménie apaiserait la gronde, dit-il au roi. Une preuve que l’Empire savait se montrer raisonnable. Aujourd’hui, tous les nationalistes réclament un État et mon peuple se moque tout bas de ma faiblesse. » Une déclaration audacieuse… Rien que quiconque dans l’assemblée ne sût hélas déjà. Tous avaient connaissance des complots fomentés à l’encontre du sultan. « Pourtant, lorsque nous avons appelé l’Égypte à l’aide dans les Balkans, vous vous êtes dédit, sous prétexte que cela ne vous concernait pas. »

			Le Kaiser joignit les mains dans un claquement. « Voilà qui devient intéressant ! »

			Fatma sentit Amina lui agripper le bras et se pencher vers elle. « Cette vipère est en train de les monter les uns contre les autres ! Il faut l’en empêcher ! »

			Ce qui ne serait pas aussi simple que la princesse semblait le croire. Ils étaient nombreux parmi les convives à rêver d’une excuse pour se sauter à la gorge.

			Le président français intervint sans laisser le temps au roi d’objecter. « Il y a en effet matière à s’étonner de la tenue de ce sommet pour la paix, étant donné l’appui que l’Égypte offre aujourd’hui aux soulèvements de Constantinople et d’Alger. Vous n’envoyez peut-être ni armes ni troupes, mais vos djinns sont présents, ils soutiennent les rebelles avec l’aide des djinns locaux et l’Égypte ne fait rien pour y mettre un terme. »

			Ce réquisitoire parut excéder le roi, et la reine parla alors en son nom. « Assurément, monsieur Poincaré, dit-elle avec un air de majesté qui démentait ses origines populaires, vous ne pouvez nous tenir responsables de la conduite de tous les djinns d’Égypte, quand nombre d’entre eux foulent ces terres depuis des siècles et ne reconnaissent aucune des frontières humaines. »

			Poincaré lui adressa une profonde révérence. « Votre Altesse connaît les us des djinns mieux que moi. » Il se tut le temps de se redresser. « Néanmoins comment l’Égypte peut-elle espérer se placer en arbitre de la paix entre les nations si elle n’est pas capable de contrôler ses propres citoyens ? »

			L’imposteur observait le débat en silence – tel un assassin qui, ayant frappé un point vital, attendait de voir couler le sang. Fatma ne le quitta jamais des yeux.

			« Pour ma part, reprit Guillaume, pensif, je trouve curieux que l’Égypte, si magnanime dans ses efforts pour incarner le fer de lance de la paix, se montre pourtant si ladre à dispenser ses merveilles. » De nouveaux grommellements se firent entendre parmi les dignitaires étrangers. « L’Allemagne n’a dû compter que sur elle-même, pendant que l’Égypte protégeait jalousement ses secrets. Enfin… ce n’est pas l’exacte vérité, n’est-ce pas ? Certaines nations sont manifestement plus méritantes que d’autres. Yakov ! Les nouveaux pipelines avancent-ils comme vous le voulez ? Ce sera ensuite le tour d’un chantier aéronautique, si je ne m’abuse ? »

			Zhilinsky lui rendit son regard sans détour. « Ce ne sont pas vos affaires, ce que nous faisons des nôtres.

			— Il s’agit de programmes de développement, intervint le Premier ministre égyptien d’une voix assez forte pour être entendu de tous. Ils n’incluent aucune machinerie susceptible d’avantager une nation au détriment d’une autre. L’Égypte respecte sa politique de neutralité.

			— Et qu’en est-il de vos agissements en Arménie ? insista le sultan.

			— Ils sont du même ordre, Votre Altesse impériale, répondit le ministre. Je puis vous l’assurer.

			— Des assurances… répéta Guillaume en se lissant la moustache. Je n’apprécierais guère de découvrir un jour dans le ciel des Balkans une flotte de ravissants aérocroiseurs lourds aux couleurs de la Russie, venue porter secours à ses cousins slaves. » Son ton se fit tranchant, telle une lame lentement tirée d’un fourreau. « Il serait fort malchanceux que l’Allemagne dût aider notre ami le sultan à abattre ladite flotte. Aussi ravissante soit-elle. »

			Zhilinsky le fusilla du regard. « Uniquement si vous souhaitez qu’un million de soldats russes marchent sur Berlin pour venger la mère patrie ! »

			Du coin de l’œil, Fatma remarqua du mouvement sur l’épaule du Kaiser : le gobelin remuait. Il ouvrit des yeux jaune terne et bâilla, dévoilant une rangée de crocs aiguisés. Il se redressa avant de se tourner vers le général russe. « Jamais la Cour gobeline ne tolérerait pareille invasion, croassa-t-il. Non content de s’appuyer sur une ridicule magie de cul-terreux, cette armée inclurait à n’en pas douter d’immondes roussalki et d’infects bagiennik. Sachez que nous considérerions cela comme une déclaration de guerre. » Il posa un regard sinistre sur le président français. « Quant à vous, ne vous leurrez pas : nous n’ignorons rien des avances faites aux répugnantes Faes. Nous nous verrions dans l’obligation d’intervenir si d’aventure une alliance jugée provocatrice était conclue avec ces êtres perfides. »

			Poincaré vira à l’écarlate. « Comment osez-vous proférer des menaces ? Maudite bête ! »

			Ce fut la goutte d’eau.

			Les babines retroussées se muèrent en aboiements. Non loin, un diplomate français bouscula son homologue allemand et l’altercation vira à l’empoignade. Les gardes évacuèrent le roi qui cherchait à rétablir l’ordre. Guillaume et Poincaré se hurlaient des insultes à quelques pas seulement l’un de l’autre. Zhilinsky semblait prêt à en venir aux mains.

			Dans la cohue, Fatma tâchait de ne pas perdre l’imposteur de vue. À aucun moment elle n’avait détourné les yeux, même quand le débat s’était échauffé. Sauf qu’à présent elle se trouvait au cœur d’un écheveau humain. Les uns se battaient sans retenue pendant que les autres s’efforçaient de les séparer. Amina appelait au calme à grands cris, toujours flanquée de Jenne, qui semblait prêt à la tirer du danger à tout moment. Fatma écarta sans ménagement ceux qui lui bouchaient la vue, seulement pour découvrir que l’imposteur avait… disparu.

			Elle jura, pivotant sur elle-même pour scruter la foule. Il n’avait pas pu se volatiliser. Il était forcément quelque part ! Au bord du désespoir, elle finit par le repérer. Elle le fixa, incrédule : l’imposteur se dressait à l’autre bout du jardin, loin de la mêlée qu’il contemplait en spectateur. Comment s’y était-il rendu si vite ? C’était impossible ! Leurs regards se croisèrent par-delà la distance, puis il se détourna pour s’éloigner.

			Fatma s’élança. Elle se faufila entre certains, en bouscula d’autres. Quand elle émergea enfin de la foule, elle accéléra. Les jardins du palais étaient immenses. Les festivités se déroulaient dans une aire restreinte, et elle avait vu sa cible disparaître dans un espace non éclairé – où se dressait un bosquet dru d’arbres, de palmiers et de topiaires. Elle avait parcouru la moitié du chemin lorsque quelqu’un cala sa foulée sur la sienne.

			« Je ne sais pas où tu vas, la héla Siti, mais c’est là qu’il faut être ! »

			Fatma lui jeta un coup d’œil – elle courait en relevant l’ourlet de sa robe blanche. Elle avait espéré Hamed, Hadia ou un agent du ministère. Mais Siti n’était jamais un mauvais choix d’allié dans un combat. « Il est parti par là ! » haleta-t-elle en indiquant le bosquet de sa canne.

			Elles en gagnèrent l’orée et s’aventurèrent sous les arbres en scrutant les environs plongés dans l’ombre. Siti inspira comme si elle humait l’air. Puis, du menton, elle désigna une direction. « Par ici. » Fatma ne moufta pas ; elle avait appris à se fier aux bizarreries de la Nubienne. Elles reprirent leur course, zigzaguèrent dans un labyrinthe de sculptures végétales en forme d’animaux avant de finalement repérer leur cible.

			« Plus un geste ! » hurla Fatma.

			Sans même ralentir l’allure, l’imposteur se hâta de gagner le couvert des arbres. Le revolver pointé vers le ciel, elle pressa la détente. Le coup de feu alerterait les gardes et les soldats, qui rappliqueraient en moins de deux. Parfait. Il eut aussi l’effet escompté, à savoir forcer l’imposteur à se retourner. Il les repéra de derrière son masque d’or puis leva la main pour leur jeter ce qui, dans le noir, ressemblait à une poignée de sable. Non, de la cendre. Les particules formèrent un tourbillon, duquel émergea une forme masquée solitaire, entièrement vêtue de noir. La goule de cendres. En un clignement de paupières, il y en eut deux. Elles s’avancèrent, tandis que leur maître observait, en retrait.

			Fatma n’avait nullement l’intention de les laisser approcher. Elle les mit en joue. À côté d’elle, Siti déchira un pan de sa robe, sous laquelle elle portait un pantalon blanc rentré dans des bottes. Elle entreprit alors de détacher d’étranges pièces métalliques sanglées à ses jambes, avant de les assembler. Fatma attendit que les deux goules de cendres soient à portée suffisante pour ne pas risquer de manquer son tir dans le noir – et fit feu.

			Elle avait retenu deux leçons de la nuit au Cimetière : plus l’être se dupliquait, plus ses incarnations s’affaiblissaient et ce que l’on infligeait à l’un affectait l’autre. Dans une gerbe noire, le projectile toucha celui de gauche, qui poussa un hurlement strident. Son jumeau tressaillit et de la cendre s’échappa d’une blessure identique. Elle pressa de nouveau la détente, toujours concentrée sur la même cible. Elle faisait mouche à chaque tir, ralentissant la progression de l’ennemi.

			« Voilà ! s’écria Siti. À mon tour. »

			Fatma la découvrit armée d’un tromblon au canon en forme d’entonnoir. L’avait-elle vraiment caché tout ce temps sous sa robe en pièces détachées ? Dans un grondement terrifiant, le fusil déchiqueta une goule de cendres, lui arrachant des morceaux qui volèrent en tous sens. Siti enchaîna les tirs, rechargeant à mesure qu’elle avançait. Au bout de quatre coups de feu, il ne restait guère plus de la goule qu’un torse chancelant rattaché à deux jambes brisées. Elle les pulvérisa d’un large coup de crosse.

			« Impressionnant, convint l’imposteur. Mais nous avons des comptes à régler. » La main droite tendue, il invoqua son épée chantante, surgie du néant, et la pointa vers Siti. « Je me rappelle très bien avoir plongé ceci dans tes entrailles. Et pourtant te voilà. Comment est-ce possible ? »

			Siti lui décocha un sourire carnassier. « Et tu n’as pas encore tout vu. »

			Fatma dégaina à son tour son épée. « Nous savons ce que vous avez volé dans la chambre forte. »

			La lame de l’imposteur dansa, provocatrice. « Aucun secret ne m’est inaccessible.

			— Que comptez-vous en faire ? Que manigancez-vous ? »

			Il posa un doigt sur les lèvres figées de son masque d’or comme pour lui intimer le silence. « Les Neuf Seigneurs dorment », murmura-t-il.

			Fatma fronça les sourcils. Les Neuf Seigneurs ? Que racontait-il ?

			« Les Neuf Seigneurs dorment, chantonna-t-il tout bas. Les réveillerons-nous ? Plongez dans leurs yeux et le feu de leur regard consumera votre âme ! »

			Fatma grinça des dents. Serait-ce trop demander aux criminels d’arrêter, rien qu’une fois, de parler par fichues énigmes ?

			À côté d’elle, Siti gronda. « On s’y met ou on continue à papoter ? » Elle avait enfilé ses griffes et trépignait d’impatience.

			« Allons-y ! » cria Fatma en s’élançant vers l’imposteur.

			Elles le percutèrent à pleine vitesse. Fatma poussa son avantage, bloquant l’épée bourdonnante avant d’enchaîner une série de moulinets. Siti le lardait de coups, le lacérait de ses griffes dans des gerbes d’étincelles brûlantes qui jaillissaient au contact de la lame. Un sentiment nouveau les animait, un élan insoupçonné, absent la nuit du Cimetière. Siti avait vu ses proches calomniés, agressés, vilipendés. Fatma avait regardé le ministère brûler. Ces souvenirs nourrissaient leur détermination. Tout prendrait fin cette nuit !

			Emportée par une montée de force brute, Siti fondit sur l’imposteur. Elle pénétra sa garde et lui laboura le devant de sa robe. Alors qu’il se repliait en posture défensive, il écopa d’un coup de pied fulgurant en pleine poitrine, qui le jeta à terre. Elles l’entendirent grogner de douleur en heurtant le sol, et la lame noire se volatilisa. Avec un cri de victoire, Siti se ramassa sur elle-même, prête à bondir, mais il leva une main gantée de mailles noires.

			« Non ! » L’ordre claqua avec brutalité.

			Contre toute attente, Siti se figea.

			« Évidemment ! s’exclama-t-il dans un souffle. Je savais bien que je l’avais senti. Mais je n’en avais pas la certitude. Comment aurais-tu pu survivre à ma lame, sinon ? »

			Fatma dévisageait Siti sans comprendre. Que se passait-il ? Tendue, les muscles bandés, elle semblait incapable de bouger, comme statufiée. Quelle était donc cette nouvelle sorcellerie ? L’enquêtrice menaça l’imposteur à la pointe de son épée. « Libérez-la immédiatement ! » exigea-t-elle.

			Il s’esclaffa. C’était la première fois qu’elle l’entendait rire. Ses yeux flamboyaient d’une lueur exaltée. Dangereuse. Il prononça un mot dans la langue djinn. Fatma crut en reconnaître le sens. « Révéler », peut-être, ou « devenir ». Siti braqua son regard sur Fatma, empreint d’une émotion que l’enquêtrice ne lui connaissait pas : de la peur. Puis elle se transforma.

			Pour Fatma, ce fut comme si Siti avait tout bonnement disparu. À sa place se trouvait une femme dont les traits n’étaient pas sans rappeler ceux de la Nubienne. Sauf qu’elle était plus grande, extraordinairement grande. Sa peau noire luisait comme de l’encre liquide. Deux cornes de bélier écarlates, torsadées et effilées aux extrémités, s’enroulaient au-dessus de sa tête et elle posait sur elle des yeux de chat aux pupilles rouge sang réduites à deux fentes verticales cerclées d’or iridescent. Fatma mit du temps à comprendre ce qu’elle voyait. Même si, en soi, cela n’avait aucun sens. Siti n’était pas devenue quelqu’un d’autre. Elle s’était métamorphosée en djinn.

			« Vous l’ignoriez… » Une hilarité inédite vibrait dans la voix de l’imposteur. « Cela n’en sera que plus savoureux. » Il se tourna vers Siti et, cette fois, s’adressa à elle en arabe : « Tue. »

			Fatma n’eut pas le temps de réagir qu’elle se retrouva clouée au sol. Le choc lui vida les poumons et elle suffoqua sous le poids qui l’écrasait. Quelqu’un la maintenait à terre, un genou épinglé sur la poitrine. Alors qu’elle luttait pour reprendre son souffle, des mains se refermèrent sur sa gorge. Pas celles de n’importe qui : Siti cherchait à l’étrangler.

			Fatma rua de toutes ses forces dans l’espoir d’échapper à ce cauchemar. Mais la vigueur de Siti, déjà hors normes, était à présent inhumaine. Aveuglée par la douleur, Fatma tenta de se concentrer, d’observer ce visage à la fois différent et familier – déformé par la fureur, les babines retroussées sur de longues canines aiguisées. Elle chercha à croiser le regard de Siti. Un regard de djinn. Elle ouvrit la bouche, se démenant pour aspirer de l’air et prononcer son nom.

			« Siti. »

			Sa voix était si faible que Fatma la reconnut à peine. Elle avait espéré qu’entendre son prénom briserait la transe meurtrière qui s’était emparée de Siti. Que cela saperait le pouvoir qui avait établi sa domination sur elle. Mais il n’en fut rien. Elle arracha de haute lutte une nouvelle bouffée d’air pour faire une nouvelle tentative.

			« Abla. »

			Toujours rien. Pas même une lueur de conscience. Comme si son amie n’entendait rien. Soudain, Fatma reconnut ce regard. Zagros ! Le djinn bibliothécaire affichait la même expression quand il avait tenté de la tuer. Un masque de rage aux yeux aveugles. Sans âme. Vides.

			Fatma eut un haut-le-cœur tandis que son souffle la quittait. Malgré ses efforts, elle sentit poindre en elle le désir contradictoire de lâcher prise. De cesser de lutter. De s’abandonner à la quiétude du sommeil. Rien qu’un instant. Ses paupières étaient si lourdes. Le monde s’éloignait. Même la douleur, désormais engourdie, lui apparaissait comme un lointain problème qui ne la concernait plus.

			Non ! Un fragment tenace de son esprit refusa de céder, poussant un cri qui la ramena à la conscience. Le monde se fracassa de nouveau autour d’elle en une déferlante de sensations. Le poids de Siti. La souffrance. L’asphyxie. Sous son crâne, la voix insistante l’aiguillonnait. Bats-toi ! exigeait-elle. Tu ne vas pas mourir ici ! Pas comme ça ! Défends ta vie, que diable !

			Fatma se força à rouvrir les yeux – et se trouva non pas face au regard inexpressif de Siti mais devant une gravure de lionne rugissante qui pendait des vestiges de sa robe. Elle tendit le bras et, du bout des doigts, effleura la broche en argent. Ce geste, où elle plaça tous ses espoirs, témoignait de l’ampleur de sa détresse. Elle parvint à saisir le bijou, qu’elle arracha au prix de ses ultimes forces pour le brandir sous les yeux vitreux du djinn.

			« Sekhmet. »

			Un filet de voix, plus faible que jamais, lui échappa en un croassement à peine audible lorsqu’elle prononça le nom de la déesse inhumée. Toutefois, son appel désespéré reçut une réponse immédiate. Une présence habita soudain le regard de Siti. Ces yeux-là, loin d’être morts, transcendaient la vie elle-même. Ils étaient sans âge. Non pas antiques mais intemporels – comme s’ils avaient vu les étoiles naître et mourir. Ils l’observaient avec la curiosité d’une lionne examinant une souris, ou celle du désert, vaste et brûlant, contemplant l’existence d’une goutte de pluie. Sous le feu de ce regard, Fatma se sentit grain de poussière, particule prisonnière d’une tempête furieuse, et elle se crut sur le point de s’étioler, de disparaître, consumée par cette férocité qui l’accablait avec l’ardeur incandescente de cent soleils. Puis, aussi vite qu’il était apparu, ce terrifiant regard s’évanouit au profit des yeux de djinn. Qui n’étaient plus ni vides ni inexpressifs. Mais emplis d’une horreur indicible.

			Siti – ou le djinn qu’elle était devenue – dégagea aussitôt les mains du cou de Fatma. Elle se releva en catastrophe et battit en retraite, secouée de tremblements. Elle agita sauvagement la tête comme pour dissiper quelque chose. Un hurlement de pure angoisse jaillit de sa gorge. Elle déploya soudain d’immenses ailes de plumes, qui se mirent à battre furieusement, et elle ne toucha bientôt plus terre. En quelques secondes, elle s’éleva haut dans le ciel, disparaissant dans la nuit.

			Fatma n’en manqua pas une miette, allongée sur le flanc, le souffle rauque. Combien de temps cela avait-il duré ? Quelques minutes ? Quelques secondes ? Des lumières dansaient devant ses yeux. Une fois encore, elle dut se faire violence pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Elle aurait tout le temps plus tard d’essayer de comprendre ce qui venait de se passer. De s’inquiéter de Siti. De tenter de rafistoler les lambeaux de son existence.

			Elle fouilla des yeux l’obscurité et repéra l’imposteur. Il regarda un moment Siti s’éloigner à tire-d’aile puis se détourna. Un grondement animal enfla dans le cœur de Fatma. Elle se releva et, les jambes flageolantes, ramassa ce qui lui tomba sous la main : le tromblon délaissé. À court de munitions, mais toujours utile. Elle se mit à courir cahin-caha. Quand elle fut sur l’imposteur, elle émit un sifflement strident. Surpris, il se retourna et elle le frappa, se servant du tromblon comme d’une batte.

			Il ne vit pas le coup venir. Il l’avait sans doute laissée pour morte. Ou neutralisée. Dommage pour lui. Elle entendit un craquement satisfaisant à l’impact du fusil. Le masque d’or arraché vola au loin, la joue fissurée. Une cascade de cheveux noirs s’échappa de sous la capuche de l’homme, qui recula en titubant – et une onde se propagea sur son visage.

			Fatma écarquilla les yeux en voyant sa peau sombre se troubler comme la surface de l’eau. Il porta la main à sa joue, soit de douleur, soit pour lisser la distorsion. Trop tard ! Fatma lâcha le tromblon. D’une main, elle le saisit par les cheveux tandis que, de l’autre, elle dégainait sa janbiya. Il chercha à se dégager et, au moment où elle abattit sa lame, elle ne parvint à retenir qu’une mèche. Quelque chose la percuta et elle fut projetée à terre en un roulé-boulé. Une éruption de feu déchira la nuit.

			L’Ifrit.

			Il parut émerger des ténèbres, brasier infernal incarné sous la forme d’un géant rouge sang aux cornes luisantes et aux yeux en fusion. Un vent brûlant secoua les arbres et les topiaires, transformés en brandons. L’imposteur se hissa sur le dos du djinn, la main toujours au visage. Sa monture déploya ses grandes ailes de feu et, en un bond, se propulsa dans le ciel en emportant son maître.

			Fatma les regarda disparaître au loin, avant de boitiller jusqu’à l’endroit où gisait le masque d’or abandonné. Elle le ramassa, ainsi que la mèche de cheveux noirs qu’elle avait réussi à trancher. Elle serra les poings sur ses trophées. Une seule pensée occupait son esprit.

			Son visage s’était brouillé !

		


		
			CHAPITRE 19

			Sur la scène du Jasmin, un tromboniste solitaire déroulait un solo retentissant. Frog, que l’on appelait rarement Alfred, ne devait son surnom ni à sa petite stature ni à sa voix rocailleuse, mais aux sons qu’il tirait de son instrument – à mi-chemin entre le coassement et le braiment –, inspirés, prétendait-il, de la vie nocturne de son bayou natal. Ce soir-là, les joues gonflées, il interprétait une mélodie mélancolique dont les longues notes liées s’étiraient à n’en plus finir.

			Le club était moins bondé qu’à l’accoutumée – conséquence du malaise urbain général. Le djinn propriétaire, debout au milieu de ses serveurs désœuvrés, guettait d’un air abattu la porte dans l’espoir de voir un client la pousser.

			Eh bien, il pouvait au moins compter sur elle, se disait Fatma, morose.

			Elle ne se souvenait pas d’avoir décidé de venir. Tout était encore confus dans son esprit, depuis que la police et les gardes du palais l’avaient retrouvée parmi les topiaires en flammes. Elle se rappelait avoir remis le masque d’or fissuré et la mèche de cheveux à Hadia, puis avoir erré en ruminant une idée fixe : Siti s’était transformée en djinn. Et, par-dessus le marché, avait tenté de la tuer. À chaque fois qu’elle fermait les paupières, elle se revoyait en train de suffoquer sous son regard inhumain – vide. Elle aurait dû éprouver du dégoût. De la colère. Du chagrin. Mais elle se sentait seulement engourdie. Dans son hébétude, elle avait échoué au Nec.

			« Tu f’rais mieux d’lever le pied. »

			Fatma se retourna. Benny avait posé son cornet d’argent, tel un client silencieux, sur le siège inoccupé qui les séparait. Il se renfrogna à la vue de sa tasse.

			« T’as besoin d’un vrai remontant pour noyer ta peine. T’arriv’ras à rien avec de la sals’pareille !

			— Aromatisée au thé et à la menthe », marmonna-t-elle.

			Il l’évalua en secouant la tête. « Rude soirée, on dirait. »

			Fatma baissa les yeux sur son complet roussi par endroits, déchiré à l’épaule. Ses boucles brunes coupées court retombaient en bataille, puisqu’elle avait aussi perdu son chapeau melon.

			« Deux rudes semaines à vrai dire, Benny. »

			Il siffla son verre. « Boulot ou privé ?

			— Les deux. » Elle termina son cocktail, avant d’en commander un second.

			« Y a rien de pire. Ç’a quèque chose à voir avec miss Grabuge ? Z’êtes disputées ? »

			Fatma faillit en rire, mais son regard dévia malgré elle vers la porte. Au fond d’elle-même, elle espérait à demi voir Siti faire son entrée dans une robe scandaleuse. Comme si cela aurait suffi à effacer les événements de la soirée.

			« Chaque fois qu’ma dame et moi on s’mêlaillait, lui raconta Benny, c’est à croire que l’monde entier il était en feu. Personne pouvait nous faire le mal comme on s’le faisait l’un à l’autre. »

			Fatma se retint de lui demander si la dame en question s’était déjà transformée en un djinn de plus de deux mètres avant de chercher à lui briser la nuque.

			« J’essayais toujours de m’rappeler les bons moments, poursuivit-il. De pas laisser c’te cahot nous faire quitter la route. Comme de fait, on finissait toujours par s’rabibocher.

			— Dis-moi, Benny, est-ce qu’elle te faisait des cachotteries, ta dame ? Elle te racontait tout ? »

			Le musicien se tapota le bout du nez. Il fallut un moment à Fatma pour en comprendre le sens, jusqu’à ce qu’elle se frotte finalement le nez, maculant ses doigts de suie.

			« Le plus souvent, quand c’est qu’on garde un secret, c’est pas dans le dessein de blesser les aut’, dit-il. J’dis pas que ça fait pas le mal, mais c’est pas par exprès. Ces secrets bien gardés, on les cache parce qu’on a peur de c’que les aut’ risquent de penser. De c’qu’ils pourraient nous juger s’ils savaient. Le jugement qu’on craint par-sus tout, c’est çui de ceux à qui on a donné son cœur. Et pis on a tous des secrets. Même toi, me figure. »

			Après quoi il eut la politesse de s’intéresser à son verre, la laissant s’abîmer dans des pensées rythmées par les lamentations du trombone.

			Elle quitta le Jasmin au bout d’une heure. Il y avait des limites à la salsepareille que son organisme pouvait absorber. Elle boutonna ce qu’il restait de sa veste en louvoyant dans les venelles adjacentes à la rue Muhammad-Ali. Tête basse, sa canne glissée sous l’aisselle, elle marchait le dos rond, manière de montrer qu’elle voulait la paix. Elle espérait surtout faire passer le message à celui qui avait décidé de la suivre – des pas lourds aisément repérables dans le silence ambiant. Avec un soupir, elle s’arrêta sous une arche, en haut d’une courte volée de marches, et s’exprima d’un ton clair et pragmatique.

			« Écoutez, j’en ai bavé ces derniers temps. Rien que cette semaine, j’ai affronté des goules, un sorcier, un Marid enragé, et j’ai regardé un Ifrit en face. Si vous avez toujours envie de vous y frotter, allez-y, tentez votre chance. À vos risques et périls. »

			Il y eut un silence.

			« Vous avez des journées bien remplies, agente », prononça alors une voix caverneuse familière.

			Fatma se retourna en affaissant les épaules. « Bonsoir, Ahmad. »

			L’émissaire autoproclamé de Sobek émergea de l’ombre. Il semblait avoir subi de nouvelles transformations. Il avait gagné en corpulence et se déplaçait d’une démarche singulière. Sous la capuche de sa bure brune, Fatma entrevit sa figure à la peau gris pâle et la protubérance faciale aux allures de museau. Ses prunelles vert foncé au regard pénétrant paraissaient plus crocodiliennes que jamais. Que s’infligeait donc cet homme ?

			« Bonsoir, agente Fatma, la salua-t-il en retour dans un sifflement râpeux.

			— Je croyais qu’on s’était mis d’accord : c’est flippant d’être suivie partout. »

			Il ouvrit les mains en un geste contrit – des mains aux doigts désormais palmés et prolongés de griffes noires.

			« Malesh, je ne désire que parler. »

			Fatma s’installa sur les marches, adossée au pilier de l’arche. De toute façon, elle n’avait pas envie de rentrer tout de suite. « Parlons, alors. »

			Ahmad s’accroupit en face d’elle, même si cela lui fut malaisé. Il sortit une Néfertari. Son faciès inhumain adopta une expression interrogative. Cela vous dérange ? semblait-il demander. Elle le rassura d’un geste de la main. Il se débattit longuement avec son briquet scarabée en argent avant d’enfin inspirer une bouffée. Il inclina alors la tête sur le côté. « Est-ce que vous vous sentez bien, agente ?

			— J’ai l’air si mal en point ? »

			Ses yeux verts semblèrent l’étudier. « Oui.

			— Merci…

			— Vous n’avez pas l’air vous-même, c’est tout. Au-delà de la chair et des os, je discerne l’esprit. Le vôtre semble… blessé. Je suis là, si vous avez besoin de quelqu’un. À qui parler, j’entends. »

			Elle le dévisagea. S’attendait-il vraiment à ce qu’elle s’épanchât auprès de lui ? Lui qui se prenait pour un dieu antique au point de se mutiler ? Quel toupet !

			« Vous tenez réellement à savoir ce qui blesse mon esprit ? cracha-t-elle. Très bien ! Je vais vous raconter ! Je vais tout vous dire, jusqu’à ce que vous demandiez grâce ! » Ce fut précisément ce qu’elle fit. Elle lui parla de son enquête infructueuse. De l’attentat du ministère. Des événements de la soirée. De Siti. De ses yeux éteints dans lesquels elle avait vu sa propre mort. À la fin, elle était éreintée. Mais, au moins, elle ne se sentait plus anesthésiée.

			« Ma foi… laissa tomber Ahmad avant de se racler la gorge. Moi qui m’attendais à vous entendre exprimer des doutes ou vous plaindre de conflits entre collègues. Je n’aurais jamais cru. Vous avez de véritables problèmes !

			— Vous êtes d’un réconfort inestimable, Ahmad, ironisa-t-elle avec aigreur.

			— Je suis désolé de tout ce qui vous arrive, agente. » Il lui proposa sa cigarette.

			Fatma hésita, puis accepta et tira une longue bouffée. La fumée de tabac lui tourbillonna dans le nez, lui tapissa la langue et… lui donna la nausée. Elle aurait sans doute pu compter sur les doigts d’une main les fois où elle avait fumé une cigarette. Celle-ci était de loin la pire. « C’est horrible. Ç’a le goût de…

			— Pieds rances ? suggéra-t-il.

			— Pourquoi continuer si elles sont aussi infectes ?

			— Cela ne s’appelle pas une habitude pour rien. »

			Elle lui rendit la Néfertari. « Vous saviez ? Pour Siti ? »

			Il secoua la tête. « Non, même si je ne suis moi-même pas étranger aux… métamorphoses. J’espère que vous parviendrez à avancer ensemble. Je ne suis pas non plus ignorant de l’amour et du chagrin. »

			Ses paroles l’ébranlèrent, comme à chaque fois. Fatma se força à écarter sa peine et ses soucis personnels pour prendre la mesure de la douleur du grand prêtre. « Je n’ai pas dit mon dernier mot quant à l’enquête, Ahmad. Je retrouverai l’imposteur et je le jetterai derrière les barreaux. La justice sera rendue pour votre… pour Nephtys. »

			Il plongea son regard reptilien dans le sien. Quoi qu’il y vît, il parut s’en satisfaire.

			« Les malfaisants payent pour leurs crimes en temps et en heure. La pesée de Thot l’exige. » Il se releva en jetant le mégot, qu’il écrasa du pied. « Merci, agente.

			— À quel propos ?

			— De vos efforts. D’avoir décidé de vous préoccuper de Nephtys. »

			Il s’apprêtait à s’éloigner quand elle le retint : « Attendez… »

			Il pivota la tête vers elle, la fixant de ses sinistres prunelles vertes. Elle les scruta, comme pour y déceler une autre présence – quelle qu’elle fût – qui lui renverrait son regard. « Vous croyez vraiment qu’un… (elle buta sur le mot) dieu vit en vous ?

			— Un fragment, oui. Une goutte, issue d’un océan. » Intrigué, il plissa les paupières. « Qu’avez-vous donc vu ce soir, agente ? »

			Fatma soupesa la question, déstabilisée par son étonnante perspicacité. Elle ne répondit pas, préférant l’interroger derechef. « Que vous arrive-t-il ? Est-ce par choix ? Ou bien cela vous est-il imposé par votre… (elle bafouilla de nouveau) dieu ? »

			Ahmad parut y réfléchir un instant, avant de hausser les épaules. « Quand on a la foi, ce n’est que bagatelle. » Sur ces ultimes paroles, il s’éloigna de son étrange démarche, englouti par les ombres telle une divinité réintégrant son royaume.

			Il était près de minuit quand elle regagna son appartement. On finit toujours par devoir rentrer, serinait souvent sa mère. Sur le porche, Fatma aperçut alors deux silhouettes en jellabiya bleue qui discutaient à bâtons rompus. L’une d’elles n’était autre que le bewab, Mahmoud. Quant à la seconde… Fatma fronça les sourcils. L’autre ressemblait elle aussi comme deux gouttes d’eau à Mahmoud – même carrure charpentée, mêmes cheveux grisonnants de plus en plus dégarnis. À son approche, ils se tournèrent d’un bloc vers elle, surpris, et elle s’arrêta net. Il y avait deux Mahmoud. Deux figures à la peau cuivrée, aux sourcils broussailleux, douées de ce même regard scrutateur qui se forgeait une opinion en un battement de cils. Éberluée, elle se demanda si la nuit avait fini par avoir raison de sa santé mentale.

			« Bonsoir, capitaine, la salua un des Mahmoud.

			— Nous avons bien conscience de ce que vous devez penser, enchaîna l’autre.

			— Mais nous pouvons tout expliquer ! » renchérit le premier, paumes ouvertes.

			Fatma les fixait tour à tour. « Rassurez-moi… Vous êtes vraiment deux ? » Elle devait d’abord s’en assurer.

			« Oui », répondirent-ils à l’unisson.

			Quel soulagement. « Lequel d’entre vous est Mahmoud ?

			— Je suis Mahmoud.

			— Et je suis aussi Mahmoud. »

			Sérieusement ? « Dans ce cas, lequel est mon portier ? »

			Ils échangèrent un regard gêné. « Les deux. »

			Elle opina, même si cela n’avait aucun sens. « Vous disiez pouvoir fournir une explication…

			— Mon frère et moi sommes tous les deux le bewab de cet immeuble », dit un Mahmoud.

			Des jumeaux. Ça, elle l’avait déjà déduit. « Depuis tout ce temps, vous êtes deux ?

			— À notre arrivée au Caire, nous avons eu du mal à trouver du travail, dit l’un. Les usines s’arrachent les mécaniciens et tout le monde exige des compétences en machinerie. Que peuvent bien en savoir deux vieux bonshommes comme nous ? Nous n’avons pas trouvé mieux. »

			À mesure que Fatma écoutait, les pièces du puzzle s’assemblaient – Mahmoud qui ne quittait jamais son poste, ne semblait jamais dormir et paraissait toujours informé de tout. « Le propriétaire de l’immeuble est-il au courant ? »

			Un Mahmoud secoua la tête. « Non, et nous souhaiterions qu’il en reste ainsi. Nous nous relayons discrètement, à l’insu de tous. » Ils affectèrent la même expression penaude. « Ce soir, nous avons manqué de prudence. Il arrive que des frères se disputent.

			— Alors le propriétaire ne paye qu’un seul salaire ? Pourquoi doubler la charge de travail sans doubler la paye ?

			— C’est plus compliqué que ça, répondit l’un. On nous fournit le gîte tant que nous nous occupons de l’immeuble.

			— Et nous nous en acquittons si bien, reprit l’autre, que nous sommes beaucoup mieux payés que la plupart des bewabs dans des résidences comparables, wallahi.

			— Plus du double, en vérité, wallahi ! s’exclama le premier. Le propriétaire n’y consent que parce que, de son point de vue, un seul employé fournit un service aussi extraordinaire. Il s’enorgueillit de sa générosité. S’il venait à découvrir que nous sommes deux… »

			Fatma comprenait plus ou moins. C’était l’escroquerie parfaite. Enfin, en quelque sorte. Peut-être ? Elle ressentit un léger pincement à l’idée de s’être laissé berner si longtemps. Quel genre d’enquêtrice cela faisait-il d’elle ? Comment avait-elle pu ignorer ce qui se passait sous son nez ? Des images de Siti lui traversèrent l’esprit. Son estomac se noua. « Je ne trahirai pas le secret, leur promit-elle.

			— Que Dieu vous garde, capitaine, lui dit un Mahmoud reconnaissant. Entre Sa’idis, nous pouvons toujours nous fier les uns aux nôtres. » Avisant son allure débraillée, il ajouta : « Le ministère vous mène la vie plus dure que d’ordinaire. » Il se mit à chuchoter comme sur le ton de la confidence. « Nous avons entendu dire que le palais avait été attaqué ! »

			Évidemment… Peu désireuse de s’étendre sur le sujet, Fatma se contenta d’un hochement de tête.

			« J’espère que vous coincerez le fils de godasse qui sème toute cette pagaille ! vitupéra l’autre Mahmoud en lui ouvrant la porte. Nous ne croyons pas à ses mensonges ! Je me moque bien qu’il soit al-Jahiz par deux fois revenu, wallahi !

			— Wallahi, sa place est en prison ! » abonda son frère.

			Elle venait de franchir le seuil quand elle se retourna. « Comment faites-vous ? Pour vous faire passer pour la même personne, sachant que cela vous oblige à cacher qui vous êtes ? »

			Les deux hommes haussèrent les épaules. « Nous savons qui nous sommes, répondit l’un.

			— Nécessité fait loi, dit l’autre. C’est la première leçon que nous avons apprise au Caire. »

			Ce n’était pas elle qui les contredirait. Dans cette ville, chacun se faisait une place de son mieux.

			Fatma prit l’ascenseur. Une fois sur le palier, elle fouilla un temps dans ses poches à la recherche de ses clefs, puis déverrouilla la porte et pénétra dans l’appartement. Il y faisait noir. Comme à son départ. Mais il n’était pas désert.

			Assise dans le fauteuil près du balcon, Ramsès allongé sur les genoux, Siti se tenait la tête entre les mains. Quand elle remarqua la porte d’entrée ouverte, elle se leva en déposant le chat et voulut venir à la rencontre de Fatma. Celle-ci eut un mouvement de recul instinctif et la Nubienne s’immobilisa, les bras le long du corps, les poings serrés. Ni l’une ni l’autre ne parla jusqu’à ce que Fatma fermât la porte. Siti fit quelques pas hésitants. Ses yeux bruns brillaient d’inquiétude et les larmes avaient dessiné des traînées sur ses joues.

			« Est-ce que tu… » hasarda-t-elle d’une voix chevrotante. Elle tendit la main vers Fatma, qui s’efforça de ne pas tressaillir. Siti retint son geste, avant de finalement oser effleurer du bout des doigts le tissu qui ceignait le cou de l’enquêtrice. Hadia lui avait prêté un hijab pour cacher les contusions. Les mains tremblantes, Siti dénoua le voile. Quand elle découvrit les hématomes, son expression sembla se fracturer. « Je suis désolée… » murmura-t-elle.

			À ces mots, Fatma se sentit traversée par un éclair de colère et s’efforça de contrôler le tumulte de ses émotions. Elle s’écarta en réajustant le hijab autour de son cou, puis se laissa lourdement tomber au bord de son lit. « Tu es un djinn », souffla-t-elle. Une affirmation plus qu’une question.

			« Oui… », répondit Siti d’une petite voix. Même après l’avoir vu de ses yeux, cet aveu déstabilisa Fatma. Elle prit une profonde inspiration pour garder son sang-froid. « … et non, poursuivit la Nubienne. En fait, je suis un demi-djinn. Si on peut appeler ça comme ça. »

			Fatma releva d’un coup la tête. Par « demi-djinn » on entendait souvent les nasnas, des êtres fantasques qui portaient bien leur nom – une demi-tête, un demi-corps et, même, une seule jambe, un seul bras. Elle avait reçu sa janbiya en cadeau de remerciement après avoir banni un nasnas particulièrement vicieux qui tourmentait le clan d’un dignitaire azd en visite. Mais ce n’était pas ce à quoi Siti se référait. Elle évoquait des êtres encore plus extraordinaires, dont le ministère lui-même ne savait pour ainsi dire rien.

			« Un de tes parents est un djinn », conclut Fatma. C’était la seule explication logique. À supposer qu’elle ne nageât pas en plein délire. « Ton père. »

			Siti se crispa. Elle retourna s’asseoir dans le fauteuil où, après avoir décalé Ramsès, elle s’enveloppa de ses bras. « Je n’en sais pas bien long sur lui. À en croire ma mère, il l’aurait approchée pour la première fois sous l’aspect d’une brise rieuse alors qu’elle s’occupait des chèvres. La deuxième fois, sous la forme d’une pluie de pièces tombée d’un ciel sans nuage. La troisième, c’était un homme – beau et grand, avec des cornes dorées, une peau d’ébène lustrée et des yeux où scintillait la lueur des étoiles. » Elle lâcha un rire amer. « Du moins, c’est ce dont ma mère se souvient. Ce n’était qu’une enfant. Elle n’avait pas quinze ans. Lui avait sans doute déjà vécu plusieurs centaines de vies. Leur idylle a été de courte durée. Elle ne l’a intéressé qu’un temps, jusqu’à ce qu’il se laisse happer par un autre de ses caprices. Juste assez longtemps pour me laisser dans son ventre. »

			Fatma s’efforça de tout assimiler. Le ministère soupçonnait cette éventualité. Les djinns n’étaient pas seulement revenus dans ce monde, ils en faisaient partie intégrante – ils travaillaient, vivaient, interagissaient avec les humains. Le sexe en était l’inévitable corollaire. Les rumeurs de l’insatiabilité charnelle de certains djinns donnaient matière à maintes plaisanteries et chansons grivoises. Mais il leur arrivait aussi de nouer des relations, parfois durables. Leur mode de reproduction, du moins entre djinns, demeurait un mystère. Personne n’avait jamais vu de nourrisson ou d’enfant djinn. Les demi-djinns, en revanche, étaient très populaires dans les vieux contes et légendes. On prêtait une ascendance djinn à Bilquîs, reine de Saba – entre autres grands personnages, tous prétendument doués de pouvoirs surnaturels. Avec le retour des djinns, le ministère prédisait que le monde entrerait de nouveau dans un âge peuplé d’êtres qu’on ne pourrait guère plus qualifier d’humains – descendants de lignées magiques, doués de facultés inconnues et imprévisibles.

			« Laquelle des deux es-tu ? demanda Fatma. La personne assise à côté de moi ou bien… » Une vision de l’être inhumain découvert plus tôt dans la soirée s’imposa dans son esprit : ses cornes de bélier torsadées, ses crocs pointus, ses yeux de fauve.

			« Les deux à la fois. Je suis telle que tu me vois maintenant. C’est ainsi que je me perçois le plus souvent. Et parfois… je suis celle que tu as vue tout à l’heure. Je sais, c’est difficile à comprendre. »

			Fatma ne le lui faisait pas dire. Elle avait eu moins de mal à appréhender l’existence des deux Mahmoud. Elle repensa à la tante de Siti, madame Aziza. Que lui avait-elle dit, déjà ? Que Siti était pareille au vent. Elle tient trop de son père. Ses paroles prenaient un tout autre sens. Comme tant de choses. Les capacités incontestables de Siti – la magie qui accroissait sa vitesse, lui permettait d’escalader les murs et d’effectuer des bonds impossibles. Fatma s’était toujours interrogée sur la nature de cette magie, sans jamais oser poser la question. Peut-être que tu ne voulais pas vraiment savoir, se dit-elle. Peut-être pressentais-tu où mènerait la réponse. Une autre pensée germa dans son esprit. L’ivresse étourdissante qu’elle éprouvait auprès de Siti. Le contact électrique de sa peau. Non, elle avait ressassé cette idée toute la nuit, elle ne faisait que s’y confronter.

			« As-tu jamais… » Elle dut déglutir avant de continuer. « As-tu usé de ta magie sur moi ? As-tu provoqué notre relation ? »

			Siti la dévisagea comme si elle venait de recevoir une gifle. Le choc se mua en douleur, puis en colère qui flamba dans ses prunelles. « Je n’aurais jamais fait une chose pareille. Je ne suis pas mon père. Je n’aurais jamais cru que tu en douterais. » Sa voix se fêla, cette fois empreinte de toutes les émotions qui défilaient sur son visage.

			« Vraiment ? rétorqua Fatma, cédant à son tour à l’emportement. Tu m’as menti. Comment suis-je censée réagir ?

			— Je n’ai pas menti. Celle qui rit et danse avec toi, celle qui partage ton lit, qui te lave les cheveux, c’est moi !

			— Mais cette autre femme aussi ! Tu l’as dit toi-même. Tu es les deux à la fois. »

			Siti ne nia rien, préférant retomber dans le silence. « J’ai eu envie de te le dire, finit-elle par avouer. Si souvent j’ai été à deux doigts de le faire. Mais comment aurais-je pu parler de ce que je suis à l’agente Fatma el-Sha’arawi du ministère de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles ? Je suis là, dans les derniers mots de ce satané intitulé. Je craignais que tu ne voies en moi qu’une curiosité. Un spécimen à étudier. Une chose dont il fallait s’inquiéter. »

			Ramsès miaula, signe qu’elles élevaient trop la voix, et Fatma se sentit rougir. Aurait-elle vraiment réagi ainsi ? Le faisait-elle déjà en partie ? Les paroles de Benny lui revinrent en mémoire. Le plus souvent, quand c’est qu’on garde un secret… on le cache parce qu’on a peur de c’que les autres risquent de penser. De c’qu’ils pourraient nous juger s’ils savaient. Cela méritait peut-être réflexion. Mais il y avait davantage en jeu à cet instant.

			« L’autre toi-même a tenté de me tuer ce soir. » Elle porta instinctivement la main à sa gorge. « Perds-tu le contrôle sous cette forme ? Quand tu es… un djinn. » Elle peinait encore à prononcer le mot.

			Siti ferma les paupières, comme si le souvenir était trop dur à affronter. « Quand je suis cet autre moi, je me sens… libre. Tout me paraît… accru. Davantage de sensations, de perceptions. Et j’adore ça. » Elle rouvrit les yeux, qu’elle fixa sur Fatma. « Sais-tu où je vais la nuit ? Quand je quitte ton lit avant l’aube ? Je vole. Je grimpe en flèche au-dessus de la ville. Si seulement tu pouvais la voir à travers mes yeux… Un joyau scintillant à portée de main ! » Elle mima le geste, ses traits illuminés d’une joie pure. « Je n’ai pas d’histoires tristes à te raconter. Je ne suis pas le personnage tragique d’un roman, tiraillé entre deux mondes. Je me délecte de ce que je suis. De qui je suis. » Son intonation se durcit. « Ce monstre m’en a privée. Il m’a volé ma liberté. » Elle se tapota la tempe avec une grimace, comme si elle cherchait les mots justes. « J’entendais sa voix dans ma tête. Comme s’il était en moi, à hurler au point d’étouffer tout autre son. Je me suis perdue dans cette voix. J’ai essayé de lutter, mais il m’a simplement écartée. J’étais là sans l’être vraiment. Comme engloutie, enfouie dans les profondeurs de moi-même, pendant que mon corps répondait à ses injonctions. Est-ce que tu comprends ce que je te dis ? »

			Fatma scruta son visage et ce qu’elle y perçut la sidéra : la personne la plus audacieuse et la plus téméraire qu’elle connaissait était terrifiée. L’enquêtrice se souvint de son regard vitreux. Zagros arborait cette même expression de vacuité quand il s’en était pris à elle. Elle se rappela le conseiller djinn du roi, bâillonné de force. Et l’Ifrit, aussi docile qu’un chien loyal. « L’imposteur… souffla-t-elle, estomaquée. Il est capable de contrôler les djinns. » Cette révélation lui glaça le sang.

			Siti opina, lugubre. « Il est plus dangereux que ce que nous imaginions. Beaucoup plus dangereux. »

			C’était le moins que l’on pût dire. Ce n’était pas seulement dangereux, c’était un désastre ! Pis, l’imposteur avait un plan. Il agissait depuis toujours avec méthode, à dessein. Et, à présent, il détenait tout ce qu’il lui fallait pour réassembler l’Horloge des Mondes. Cela n’augurait rien de bon. En vérité, c’était même terrible. On avait considérablement sous-estimé l’adversaire.

			Elle suivit des yeux l’ovale du visage de Siti, qui regardait par la fenêtre du balcon, et s’imagina l’effleurer des doigts.

			« Qu’est-ce qui t’a retenue ? De me tuer… »

			Siti tourna solennellement la tête vers elle, puis lâcha un rire inattendu en essuyant une larme sur sa joue. « Toi. Le timbre magnifique de ta voix, qui m’appelait par mon prénom. Comme une corde lancée dans un puits de ténèbres. Je l’ai saisie et j’ai grimpé jusqu’à en sortir. »

			Fatma garda le silence. Siti avait peut-être entendu sa voix, mais ce n’était pas son prénom qui avait brisé sa transe. « Tu n’as pas répondu à ton nom, finit-elle par dire. Tu n’as réagi qu’à ça. » Elle piocha dans la poche de sa veste la broche sculptée à l’image d’une lionne rugissante. Le bijou ne l’avait pas quittée depuis qu’elle l’avait arraché de la robe. Déroutée, Siti prit la fibule en argent. Elle n’en savait rien, alors. Elle ne gardait aucun souvenir de ce qui s’était réellement passé.

			Le réflexe immédiat de Fatma fut de se taire. Pourtant, n’avaient-elles pas eu assez de secrets l’une envers l’autre ? Elle soupira en son for intérieur et, prenant son souffle, entreprit d’expliquer – de son mieux – ce à quoi elle avait fait appel et ce qu’elle avait vu au fond des yeux de sa compagne.

			Une fois son récit achevé, Siti murmura une prière inhabituelle. « Notre Dame de la Flamme, Fille du Massacre. Celle devant qui les deux ciels s’ouvrent dès qu’elle se dévoile dans toute sa splendeur ! » Les yeux écarquillés, elle contempla Fatma. « Tu as eu le privilège béni de contempler l’Œil de Râ !

			— Je te dis que j’ai vu… quelque chose… tapi en toi, et c’est tout ce que tu trouves à dire ? »

			Siti haussa légèrement les épaules. « Je suis une fille de la déesse. Je suis à sa disposition. »

			Pour une raison étrange, cette réponse irrita Fatma.

			« Et puis c’est à toi qu’elle est venue, poursuivit Siti.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			— J’ai souvent prié la Dame sacrée, j’ai déposé des offrandes sur son autel et vénéré ses multiples noms. Pourtant, elle ne m’a jamais montré son visage. Tu l’as appelée et elle est venue à toi. » Siti s’absorba un instant dans ses pensées. « Peut-être la déesse et toi êtes-vous liées. Ce dont tu n’avais pas conscience jusqu’à ce jour. »

			Une perspective terrifiante, jugeait Fatma. Elle murmura à son tour une prière de son cru puis changea de sujet.

			« Tu as fui, reprocha-t-elle. Quand tu es revenue à toi, tu m’as… abandonnée. »

			Siti baissa les yeux. « Je n’avais pas le choix. Compte tenu de ce que j’avais commis. Du fait qu’il pouvait se servir de moi. Comme d’un vulgaire objet. Je ne me fiais plus à moi-même. Il fallait que je mette autant de distance que possible entre lui et moi. »

			Fatma se passa la main dans les cheveux. « Je ne t’en veux pas, dit-elle enfin, surprise de sa propre sincérité. Il s’est servi de toi. Je sais que tu n’agirais pas de la sorte intentionnellement. » À la vue du soulagement qui se peignit sur les traits de Siti, l’enquêtrice dut se forcer à poursuivre. « Toutefois, je ne peux pas faire comme s’il ne s’était rien passé. Tu m’as caché ce que tu es. Quand bien même tu avais de bonnes raisons. » Elle avait toujours eu le sentiment que Siti ne lui dévoilait que des facettes soigneusement choisies d’elle-même. Elle en avait désormais la confirmation. Et elle en souffrait. Plus qu’elle ne voulait l’admettre. « Je vais avoir besoin de temps pour digérer tout ça. » Elle effleura le hijab autour de son cou. Certaines blessures guérissaient moins vite que d’autres.

			Siti releva la tête. « Le temps est une ressource dont je dispose à foison », répondit-elle sobrement.

			Fatma tressaillit. « Tu es en train de me dire que tu es immortelle ?

			— Quoi ? Ciel, non ! Ce n’était qu’une métaphore.

			— Ouf… Je crois que ce serait au-dessus de mes forces si j’apprenais que tu es immortelle. » Techniquement, aucun djinn ne vivait pour l’éternité. Néanmoins, les siècles étaient aux djinns ce que les décennies étaient aux humains.

			« Je ne verrai sans doute pas un millénaire, nuança-t-elle. Peut-être un siècle. Ou deux ? Personne n’en a la certitude. »

			Fatma la regarda, bouche bée. Un élément troublant de la soirée lui revint soudain à l’esprit.

			« Quand j’ai interrogé l’imposteur sur l’Horloge des Mondes, il m’a répondu par une chanson. À propos de neuf seigneurs.

			— Les Neuf Seigneurs endormis, se remémora Siti. Qui consumeraient les âmes.

			— Tu sais de quoi il parlait ? »

			Siti réfléchit un moment. « Ça ressemble à un conte djinn. Il y en a des tas. Il est toujours question d’un djinn épouvantable dont nous devrions nous estimer heureux qu’il n’ait pas quitté le Kaf. Mais aucun de ces contes, dans mon souvenir, ne mentionnait neuf seigneurs. Peut-être une autre fable sur des souverains djinns ? »

			Il y en avait effectivement pléthore. Ce n’était le plus souvent que des boniments ou, du moins, des versions distordues de la vérité. Le folklore populaire évoquait, par exemple, un roi djinn légendaire régnant sur le Mont Kaf, une terre au bord du monde regorgeant d’incroyables merveilles. Al-Jahiz avait démontré que le Kaf était en réalité un royaume distinct – ou plusieurs royaumes –, et non quelque montagne secrète.

			« Je veux te voir, déclara alors Fatma. L’autre toi. »

			Siti haussa les sourcils. « Tu en es sûre ? »

			Pas vraiment, songea Fatma. Elle s’était décidée sur un coup de tête. Mais elle en éprouvait le besoin.

			Comme elle acquiesçait, Siti se leva et s’avança vers elle. « Je vais y aller en douceur. »

			Fatma serra la main qu’elle lui tendait et sentit un léger picotement dans sa paume. Puis, sous ses yeux, la Nubienne se métamorphosa. Sa peau brune vira à un noir de jais scintillant. Des cornes d’un rouge profond poussèrent sur son crâne en spiralant vers le plafond tandis qu’elle grandissait à vue d’œil. Doucement ou non, le processus ne prit pas plus de quelques battements de cœur. Aux pieds de Siti, Ramsès ronronnait. Il sauta du fauteuil pour venir se frotter contre ses jambes.

			Fatma se leva. Elle effleura les nouvelles mains de la jeune femme, aux doigts prolongés de véritables griffes, en refoulant de toutes ses forces le souvenir de leur étau. Elle remonta le long des bras, appréciant la ligne des muscles bandés sous les écailles noires et lisses – si minuscules qu’on en distinguait à peine le dessin. Elle dut se hisser sur la pointe des pieds pour toucher les cornes, dont elle frôla les striures du bout des doigts.

			Siti émit un grondement sourd et remua légèrement la tête avant de fixer sur elle un regard félin écarlate moucheté d’or.

			Fatma retira sa main. « Je t’ai fait mal ?

			— Non. » Son timbre, quoique plus grave, n’avait pas vraiment changé. « Les cornes sont… érogènes par endroits. »

			Érogènes ? C’était nouveau.

			« N’avais-tu pas des ailes ? » Fatma sursauta quand, en réponse, deux ailes noir et rouge se déployèrent dans son dos, si grandes que leurs extrémités écarlates frôlaient le plafond. L’enquêtrice remarqua alors qu’elles rappelaient la touffe de cheveux frisés nichée entre les cornes sur le crâne rasé. Dressé sur les pattes arrière, Ramsès cherchait à attraper les plumes. Constatant qu’elles restaient hors de portée, il changea de stratégie et grimpa sur le lit pour tenter une autre approche.

			Fatma lâcha un petit rire.

			Siti fronça les sourcils. « Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

			— Toi. Tu es tout bonnement splendide. Même en demi-djinn, tu es toujours aussi belle. »

			Siti sourit. Effleurant d’une main le menton de Fatma, elle se pencha vers elle jusqu’à poser ses lèvres sur les siennes. Clairement électrique… pensa Fatma en s’abandonnant au baiser. Elle dut se forcer à s’écarter et recula d’un pas à demi chancelant.

			« Pardon, dit Siti avec une grimace. J’ai promis de te laisser du temps. C’est juste que… tu as touché ma corne et… »

			Fatma retint son souffle, refoulant son émoi. « Je sais ce que tu as dit, que tu n’as jamais influé sur notre relation. Mais tu n’es pas la première femme que j’embrasse. Et aucune ne m’a fait un tel effet.

			— Je suis née, en partie, de la magie, répondit Siti.

			— C’est-à-dire ? C’est de là que tu tires tes dons ?

			— Elle me rend plus forte. Plus rapide. Plus agile. Et quand quelqu’un compte vraiment pour moi, cette magie agit aussi sur cette personne. Tu as peut-être remarqué que tu guéris plus vite. Ou que tu te réveilles reposée comme après dix heures de sommeil quand tu n’en as en réalité dormi que deux. » Il y eut un silence embarrassé. « Il est aussi possible que je sois capable de sentir ou de savoir où tu trouves à n’importe quel moment… » Voyant Fatma écarquiller les yeux, Siti s’empressa de continuer. « Il n’a jamais été question de te manipuler. Rien de tout cela ne peut te contraindre à agir contre ton gré. En revanche, je n’ai aucun contrôle dessus, pas plus que sur ce que j’éprouve pour toi. »

			Les derniers mois lui apparaîtraient immanquablement sous un jour nouveau, déplorait Fatma. D’ailleurs… « Comment se fait-il que tes vêtements restent intacts ? » Elle désigna la tenue noire inchangée de Siti – celle qu’elle portait d’ordinaire lors de ses escapades nocturnes. « Tu n’as pas du tout la même carrure. Sans parler de tes ailes.

			— Les demi-djinns manipulent assez peu de magie complexe. Contrairement aux djinns à part entière. Mais adapter nos vêtements à l’envi, afin d’éviter de les déchirer et de se retrouver à moitié nus, c’est du standard. J’ai mis du temps à me perfectionner, bien sûr. J’ai sacrifié tellement d’habits quand j’étais plus jeune que ma mère… Aïe ! »

			Ramsès s’était élancé du lit et s’agrippait sous une aile. Siti reprit forme humaine et le chat roula sur le plancher en une boule de fourrure argentée. Elle le souleva pour lui agiter sous le museau un doigt réprobateur, avec lequel il se mit à jouer.

			« Tu es sûre que ce n’est pas un djinn ? » insista-t-elle.

			Fatma se rassit en les regardant. « Il faut qu’on l’arrête. L’imposteur. »

			Siti la rejoignit, Ramsès sur les genoux. « On y arrivera. »

			Ils restèrent ainsi tous les trois – une agente du ministère, un demi-djinn et un (probable) chat –, à contempler au-delà du balcon la ville endormie qu’ils devaient sauver d’une manière ou d’une autre.

		


		
			CHAPITRE 20

			Le café abyssinien était relativement désert pour un jeudi, à dix heures du matin. Ce n’était hélas pas très surprenant. Des peurs inouïes s’étaient emparées de la ville dès que l’on avait entendu parler du sommet pour la paix. La rumeur du Caire battait son plein : al-Jahiz était tombé du ciel dans une boule de feu et avait passé toute l’assemblée au fil de son épée. Non, il avait surgi à dos d’Ifrit dans une pluie de flammes ! Le roi, qui avait fui le pays, reviendrait avec une armée de soldats anglais. Non, c’était le roi qui avait tué al-Jahiz et les Jahiziin criaient désormais vengeance.

			Fatma lisait les journaux du matin quand un eunuque chaudière lui apporta du café. Il posa une tasse de porcelaine blanche devant elle en lui souhaitant « Buna tetu » de son timbre de voix mécanique. L’expression amharique, qui signifiait littéralement « boire du café », avait intégré la lingua franca du Caire à mesure que les variétés éthiopiennes avaient gagné en popularité. Elle tenait désormais davantage du commentaire poli, voire de la salutation parmi les clients les plus huppés des cafés. Certains d’entre eux étaient d’ailleurs présents – avec leurs veste et tarbouche noirs caractéristiques ou, pour les femmes, des robes noires dernier cri agrémentées de hijabs d’un blanc éclatant. On les entendait gloser « concept post-néopharaonique » ou « épistémologies de la modernité alchimique », tandis que, savamment dissimulés derrière des lunettes aux verres fumés, ils pinçaient nonchalamment le bec sur de fines cigarettes – peut-être destinées à témoigner de leur mépris pour la panique générale.

			Ou alors ils étaient tout simplement excentriques. Dans un cas comme dans l’autre, Fatma leur souhaitait bien du bonheur.

			Elle se replongea dans sa lecture. Le sommet se poursuivait. Malgré la débâcle de la veille, aucun des délégués et des dirigeants n’était parti – en une parfaite surenchère de bravade et d’ego. Le roi n’allait pas s’ennuyer. Eh bien, c’était son problème. Elle-même en avait déjà assez à régler.

			La porte s’ouvrit sur Hadia, qui vint s’installer sur le siège d’en face. Elles se saluèrent puis hélèrent l’eunuque chaudière pour passer une nouvelle commande. Sa jeune collègue attendit que l’homme-machine se fût éloigné pour l’examiner d’un regard inquisiteur.

			« Vous comptez m’expliquer ce qui est arrivé à votre cou ?

			— Non. » Fatma but une petite gorgée de café. Elle n’avait pas pris la peine de mettre une écharpe, se contentant d’une chemise bleue rayée à col montant. Qui ne cachait néanmoins pas tout.

			« Vous avez l’air reposée, c’est déjà ça », maugréa Hadia avec une mine de grand-mère improbatrice. Elle plissa les paupières. « Les contusions se sont résorbées. Je les distingue à peine. Par quel miracle ? »

			Fatma haussa les épaules en frottant ses ecchymoses, dont la douleur avait pour ainsi dire disparu. Impossible d’expliquer qu’elle fréquentait un demi-djinn. Elle avait dormi à poings fermés et s’était réveillée fraîche et dispose, sa lassitude envolée. Une fois n’était pas coutume : Siti était toujours là, endormie, roulée en boule dans le fauteuil. Gênées à l’idée de partager le même lit dans ces circonstances, ni l’une ni l’autre n’avait pourtant voulu passer la nuit seule.

			« Vu comment vous vous êtes volatilisée hier soir… poursuivit Hadia (serait-ce du reproche que Fatma percevait dans sa voix ?), je ne m’attendais pas à vous voir ce matin. Pourquoi m’avoir écrit de vous retrouver ici plutôt qu’au ministère ? » Elle prit la tasse que lui tendait l’eunuque chaudière, la porta à ses lèvres puis grimaça avant d’ajouter une cuillère à café de sucre.

			« Nous avons toujours une enquête à résoudre, lui rappela Fatma. Après la nuit dernière, les gros bonnets vont affecter toutes les ressources nécessaires à la traque de l’imposteur.

			— C’est ce que j’ai cru comprendre. Les bureaux pullulent de nouveaux agents. Ils réclament nos dossiers. Enfin… Réquisitionner serait plus juste. Je viens de passer deux heures à tout leur raconter par le menu. Même si, à mon avis, ils auraient préféré s’adresser à vous.

			— Vous m’en direz tant », grommela Fatma. Sans doute des agents transférés d’Alexandrie, venus l’évincer. « Voilà pourquoi nous ne nous retrouvons pas au ministère. J’ai des informations qui doivent rester entre nous pour le moment. » Elle se pencha vers sa collègue et, à voix basse, lui résuma ce qu’elle avait appris. Les sourcils de Hadia grimpaient sur son front à chaque révélation.

			« Il est capable de contrôler les djinns ! Comment est-ce possible ?

			— Aucune idée », répondit Fatma.

			Ahurie, Hadia secoua la tête. « Moi qui croyais avoir entendu le pire quand vous m’avez parlé de l’Horloge des Mondes… Un Ifrit transformé en cheval docile, Zagros qui essaie de vous tuer, le conseiller du roi réduit au silence. Et, par-dessus le marché, l’imposteur qui contrôle les djinns. Comment avez-vous fait pour découvrir tout cela ?

			— Je ne peux rien dire. C’est… compliqué. » Bien entendu, Fatma avait sciemment omis toute référence à Siti.

			Hadia la scruta de nouveau et son regard brun soupçonneux derrière ses paupières plissées descendit sur le cou de Fatma.

			« Laissez tomber, éluda l’enquêtrice chevronnée. Nous avons besoin de nous concentrer. Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.

			— Vous pensez que, si le ministère a vent de tout cela, un mouvement de panique risque de se déclencher ?

			— J’en suis persuadée, c’est inévitable. Si jamais cette information s’ébruite, ce sera la débandade. Je sais aussi comment fonctionnent les grands chefs. Ils ont déjà assez la frousse et les événements de la nuit dernière les mettent dans l’embarras. Ils insisteraient pour rassembler tous les djinns – sous prétexte de sûreté publique.

			— Mauvaise idée ! s’écria Hadia, horrifiée. Cette ville rassemble plusieurs milliers de djinns. Des dizaines la traversent sans arrêt. Sans oublier que la plupart sont des citoyens égyptiens. Ils ont des droits. Ils ne se laisseront pas parquer sans protester. »

			Fatma en avait la certitude. « On a dû embarquer un Jann, une fois – un élémentaire de la terre. On avait évacué tout un pâté de maisons afin d’établir un périmètre de sécurité et engagé deux Marids pour nous seconder. On a fini par le coffrer, mais la moitié de la zone a terminé en ruines. Si le gouvernement tente d’isoler les djinns, nous n’aurons plus à nous soucier que l’imposteur détruise Le Caire. Nous l’aurons fait à sa place. À ce propos… »

			L’enquêtrice posa sa tasse.

			« Neuf seigneurs ? répéta Hadia, incrédule, quand Fatma eut terminé son récit. Qui consumeraient les âmes ? » Les mains plaquées sur les joues, elle secouait la tête. « Vous arrive-t-il seulement d’apporter de bonnes nouvelles ? »

			Eh bien, oui, à vrai dire. « La nuit dernière, quand j’ai arraché le masque de l’imposteur, j’ai vu son visage.

			— En quoi est-ce une bonne nouvelle ? Nous l’avons tous vu. Soudanais. Un brin fanatique.

			— Oui, mais, cette fois, il s’est brouillé. »

			Hadia commença par froncer les sourcils, puis la compréhension illumina ses traits. « Une illusion ! »

			Fatma se fendit d’un sourire triomphant. Elle l’avait su à la seconde où elle avait vu la distorsion. Malgré les tristes déboires de la veille, elle se raccrochait à cette mince lueur d’espoir. « C’est un escroc ! Il se cache derrière une illusion ! » Elle se pencha vers Hadia. « Avez-vous remarqué ? Alexander Worthington n’a pas assisté à la soirée d’ouverture. »

			Hadia opina lentement. « Vous êtes toujours persuadée qu’il est derrière tout ça ?

			— Nos investigations remontaient à lui.

			— Mais pourquoi perturber le sommet que son père a aidé à organiser ? »

			Fatma l’ignorait. Pourquoi perturber le sommet tout court ? Semer le chaos au Caire, admettons, mais saboter une rencontre internationale ? Cela revenait à augmenter considérablement les enjeux. Sans oublier l’Horloge des Mondes. Tracassée, Fatma déplorait de ne pas encore avoir découvert le mobile de l’imposteur – ou, à défaut, le dessein –, quelle que fût son identité réelle. Pourtant… « Reconnaissez que l’absence d’Alexander Worthington est pour le moins suspecte quand elle coïncide avec une apparition d’al-Jahiz », déclara-t-elle.

			Hadia se mordillait la lèvre. « J’ai vérifié. Vous avez entre autres mentionné cela hier soir avant de filer. Il s’avère qu’Alexander a bien tenté d’assister au sommet, mais qu’il a eu des ennuis de voiture. Son chauffeur nous l’a confirmé.

			— Commode… railla Fatma.

			— Ce n’est pas tout. » La jeune agente tira un dossier de sa sacoche, qu’elle posa à plat sur la table. « J’ai fait faire des recherches sur Alexander la semaine dernière. Les résultats me sont parvenus aujourd’hui.

			— Alors qu’on vous l’avait expressément interdit, vous voulez dire ? » souligna Fatma, un sourcil arqué.

			Hadia rougit. « Un de mes cousins travaille au Bureau des douanes et de l’immigration. J’ai simplement suggéré qu’en tant que ressortissant étranger il serait peut-être utile de se renseigner sur Alexander Worthington. Une simple vérification de routine sur ses antécédents. »

			Fatma ouvrit la pochette. « Vos cousins commencent sérieusement à me plaire. Que suis-je en train de lire ?

			— Un dossier scolaire militaire. Il se trouve qu’Alexander n’est pas exactement celui qu’il prétend… Mais pas comme vous l’imaginez. Regardez son diplôme. »

			Fatma parcourut la page. Comme il l’avait affirmé, Alexander avait fréquenté une école militaire. Toutefois, il n’y avait pas brillé par ses résultats – assez mauvais, en vérité. « Bas de classement, lut-elle. Admis de justesse. »

			Hadia lui tendit une autre feuille. « Il s’est vanté d’avoir servi en Inde, n’est-ce pas ? En réalité, il y a surtout chassé le makara sacré. La seule bataille qu’il a réellement menée a tourné au désastre, au point qu’il a fallu leur porter secours, à lui et à ses hommes. D’après mon cousin, le commandant était intarissable sur l’incompétence de son capitaine. Ç’a été un soulagement de le voir partir pour l’Égypte. Alexander ne m’apparaît pas comme un criminel de génie, mais plutôt comme un Anglais médiocre. »

			Fatma étudia le dossier. En définitive, l’aristocrate devait son avancement à son nom plus qu’au mérite. Quand elle ferma la pochette, elle ne savait trop qu’en penser. Alexander restait leur meilleure piste. Il était impliqué. D’une façon ou d’une autre.

			« Vous n’êtes pas la seule à avoir mené votre petite enquête, enchaîna-t-elle. J’ai contacté un bookmaker de ma connaissance au sujet de Siwa. » Khalid lui avait confirmé que le djinn d’illusion était connu comme le loup blanc dans le milieu du jeu – pour avoir misé gros, raflé des gains phénoménaux et tout reperdu aussi vite. « Siwa est endetté, comme nous le suspections. L’argent qui lui a été transféré a servi à éponger une partie des arriérés – et à placer de nouveaux paris. Ce qui est hélas loin de prouver quoi que ce soit.

			— Comment obtenir des preuves, alors ? » demanda Hadia.

			Fatma vida sa tasse. « En nous appuyant sur les données en notre possession. Avez-vous transmis à la brigade magico-légale les pièces à conviction que je vous ai confiées hier soir ?

			— Je les ai déposées avant de rentrer chez moi. J’ai précisé à l’employé de garde que c’était très urgent.

			— Bien. Allons voir s’il y a quelque chose à en tirer. » Elle se leva en ajustant son chapeau melon sur sa tête. « Ensuite, nous aurons une petite discussion avec notre bibliothécaire. »

			 

			*

			 

			Entrer dans le ministère après l’attentat lui parut surréaliste – comme surprendre un patient au bloc opératoire. Les décombres avaient été déblayés et des maçons travaillaient à reconstituer l’emblème, incrustant des fragments de quartz bleu dans les fissures du dallage. Juché tout en haut d’un échafaudage, un djinn à la peau bleue, coiffé de cornes noires enroulées, aboyait sur des ouvriers harnachés dans des baudriers, suspendus au plafond. Ils assemblaient des engrenages sous la houlette du djinn coléreux, dont les vociférations – « Oui, ya bash-mohanders, et que ça saute ! » – résonnaient sous la voûte. Fatma avait appris que le djinn architecte s’était effondré en larmes à la vue du cerveau mécanique détruit. L’ancien bâtiment était mort, mais il lui concevrait de nouvelles méninges pour lui redonner vie.

			Au moins, les ascenseurs étaient en service, temporairement manœuvrés par des eunuques chaudières. Elle demanda le troisième niveau à l’homme-machine et regarda les portes se refermer, étouffant le vacarme des ouvriers.

			« Allons voir le Dr Hoda, j’espère qu’elle sera en mesure de nous fournir des indices, confia-t-elle à Hadia.

			— Le Dr Hoda ? Le responsable de la brigade magico-légale est une femme ?

			— Vous l’ignoriez ? Elle travaille au ministère depuis sa fondation. Gardez-le pour vous, cela dit. Il ne faudrait pas faire scandale… C’était plus facile quand les quartiers généraux étaient enterrés à Bulaq. Le ministère a bien essayé de la convaincre de rester là-bas à l’inauguration des nouveaux locaux en 1900. Un scientifique paranormaliste avait même été engagé pour servir de visage public. Sauf qu’il n’était pas très doué. Les agents le court-circuitaient sans arrêt pour envoyer tous leurs prélèvements au Dr Hoda. À ce que j’ai entendu dire, il s’est mis tellement en pétard qu’il a menacé de démissionner si elle n’était pas renvoyée.

			— On sait comment ça s’est terminé… » déduisit Hadia au moment où les portes de la cabine s’ouvraient.

			La brigade magico-légale occupait le troisième niveau – un labyrinthe de bureaux et de laboratoires encombrés de gadgets et de matériel. Des hommes en blouse blanche s’affairaient, examinaient des échantillons à travers des lunettes spectrales et prenaient des mesures à l’aide de pieds à coulisse. Le département n’était pas sorti indemne de l’attentat : les goules avaient brisé des instruments et renversé des paillasses. C’était le Dr Hoda qui les avait repoussées en les aspergeant d’une décoction alchimique qui les avait réduites à l’état de flaques gluantes. Personne ne touchait à son laboratoire.

			Les deux agentes trouvèrent la cheffe de service dans une salle aux fenêtres occultées, assise devant un large globe en verre rempli d’un liquide clair, chauffé au-dessus d’un bec Bunsen. Le Dr Hoda observait l’expérience à travers un étrange appareil qui lui couvrait la moitié de la figure – doté de huit lentilles de divers diamètres qui se rétractaient ou se déployaient d’un tapotement de doigt. Une masse de cheveux gris frisés dessinait un halo autour de son visage, dont certaines mèches retombaient dangereusement près de la flamme. Elle ne s’en souciait pas le moins du monde, concentrée sur le compte-gouttes qu’elle tenait au-dessus d’une ouverture au sommet de l’orbe.

			« Attention aux yeux », prévint-elle sans accorder un regard à ses visiteuses, au moment où une minuscule goutte se détachait de la pipette. Dès qu’elle entra en contact avec le liquide transparent, celui-ci vira au blanc luminescent, se mit à tourbillonner et produisit un violent flash de lumière.

			Fatma cligna des paupières pour chasser les étoiles qui dansaient dans son champ de vision. Quand elle recouvra la vue, elle découvrit un monde strié de bandelettes iridescentes qui semblaient vibrer, bourdonner. À côté d’elle, Hadia se résumait à une silhouette féminine aux couleurs changeantes. Puis, brusquement, tout revint à la normale.

			Le Dr Hoda se tapota le menton du bout de son stylo puis griffonna sur un carnet. Quand elle eut fini, elle posa son curieux attirail pour chausser une paire de lunettes ordinaires. Les paupières papillotantes, elle remarqua la présence des agentes, et des pattes-d’oie se plissèrent au-dessus de ses pommettes brunes proéminentes. « Agente Fatma… Cela faisait un moment que je ne vous avais pas vue dans mon laboratoire.

			— Bonjour, Dr Hoda. J’ai eu envie de vous rendre visite en personne. Voici l’agente Hadia. »

			Les yeux noirs de la scientifique pétillèrent. « Une nouvelle agente ? Je n’en savais rien. Je devrais sortir davantage, j’imagine. N’est-ce pas ce qu’il faut dire ? » Elle serra vigoureusement la main de Hadia. « À quand le recrutement d’une femme dans mon service ? Je me le demande. Ils n’arrêtent pas de m’envoyer des hommes. De jolies petites choses, je ne le nie pas, mais il ne me reste que cinq ans avant la retraite et je veux laisser mon laboratoire entre de bonnes mains ! »

			Fatma doutait que la scientifique s’en allât de sitôt. Elle quitterait sans doute son service dans une chaise roulante le jour de ses funérailles. « Vous devrez en référer au directeur Amir. Il cherche manifestement à recruter davantage de femmes pour l’antenne principale du Caire.

			— Il faudra que je prenne ce jeune homme entre quatre yeux, alors », acquiesça le Dr Hoda.

			Oh, Amir allait adorer. « L’agente Hadia vous a déposé des échantillons la nuit dernière. Nous espérions que, peut-être, vous auriez eu l’occasion d’y jeter un œil. »

			La scientifique sauta de sa chaise. « Oh oui ! Tout à fait ! Fascinant projet que vous m’avez confié là. Venez. » Elle les conduisit dans une pièce voisine, où les deux objets en question reposaient sur une table : le masque d’or, toujours parcouru de mystérieuses inscriptions ondoyantes, malgré la craquelure irrégulière laissée par le coup de Fatma, et la mèche de cheveux noirs qu’elle avait coupée, dont les brins emmêlés en maintenaient l’intégrité.

			« Que voyez-vous ? demanda le Dr Hoda.

			— Un masque ? » hasarda Fatma.

			La scientifique lui adressa un regard morne. « Il va falloir vous montrer plus observatrice.

			— Un masque d’or. Couvert d’inscriptions. Magiques, probablement.

			— C’est mieux. Un masque d’or gravé d’inscriptions magiques. Prenez-le en main. Que pouvez-vous en dire ? »

			Fatma soupira intérieurement en ramassant le masque. Pourquoi ne pas aller droit au but, pour une fois ? « Un peu lourd. Lisse, hormis la fêlure sur… » Elle se tut, les sourcils froncés, en caressant la fracture des doigts.

			« Un problème, agente ?

			— J’ai frappé un masque en or avec un fusil. Et il s’est fissuré. L’or n’est pas aussi fragile.

			— Très bien ! jubila le Dr Hoda. À présent, examinez l’intérieur. »

			Alors que Fatma obéissait, elle manqua lâcher l’objet : la fissure avait disparu. La paroi interne était intacte – à l’exception d’une légère bosselure.

			« Que se passe-t-il ? » interrogea Hadia, tout aussi ébahie.

			Le Dr Hoda gloussa. « Cabosser un masque en or semble plus plausible, n’est-ce pas ? Posez-le à plat sur la table. Bien, voilà. Maintenant, laissez-moi vous expliquer : je ne crois pas que ce soit de l’or. Je vais vous montrer. Alors vous non plus vous n’y croirez plus. » Elle empoigna un petit maillet dans une boîte à outils posée à proximité et, sans l’ombre d’une hésitation, l’abattit sur le rebord du masque. Un éclat se détacha, qu’elle entreprit de réduire en fine poussière dorée.

			« C’est impossible… souffla Hadia.

			— C’est une illusion, répliqua Fatma, qui commençait à comprendre.

			— Exactement, confirma le Dr Hoda. Dont la magie nécessite la participation de l’observateur, indispensable à la supercherie. Quand vous l’avez frappé, vous n’étiez sans doute pas concentrée sur sa matière ni sur ses propriétés intrinsèques. Il s’est donc fissuré. Toutefois, je vous ai ensuite demandé d’en identifier la composition, à savoir de l’or. Il en avait même le poids dans votre main. Dès que vous avez pris conscience qu’il était peu probable d’arriver à fêler de l’or massif, l’illusion s’est remodelée en bosselure pour suivre votre raisonnement. À présent, j’ai de nouveau semé le doute en brisant un morceau que j’ai broyé en miettes. » Elle se pencha vers ses interlocutrices en se tapotant un doigt sous l’œil. « Croyez-vous toujours que ce soit de l’or ? »

			Fatma nia de la tête. « Non, c’est impossible. Mais, dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas changé d’aspect ?

			— Parce que vous êtes têtue, repartit le Dr Hoda. Tant que vous vous obstinerez à lui dicter son apparence, le masque continuera de répondre à vos attentes. Renoncez-y. Laissez-le dévoiler sa véritable nature. »

			Fatma examina l’objet. Le laisser dévoiler sa véritable nature… Comment était-elle censée s’y prendre, au juste ? Elle le fixa longuement. Rien. Elle le foudroya du regard. Rien. Elle le souleva. Toujours lourd. Non, l’or pesait lourd et ce n’en était pas. Ce n’était qu’un masque. Elle n’avait pas d’autre certitude. Il aurait pu être fait de n’importe quoi. Ce n’était qu’un masque.

			Le changement se produisit instantanément.

			Le masque d’or bosselé qu’elle tenait une seconde plus tôt devint terne, grisâtre, barré d’une longue fêlure. Hadia hoqueta quand elle le vit à son tour.

			Le Dr Hoda lâcha un rire de triomphe. Elle prit le masque des mains de Fatma, le retourna et en effleura prudemment la face interne. « De l’argile. » Elle désigna d’un geste la table, où la poussière d’or s’était muée en grumeaux terreux. « Rien que de l’argile. »

			Fatma n’en revenait pas. « Le saviez-vous depuis le début ?

			— Pas exactement. Quand j’ai vu la fissure, j’ai tout de suite su qu’il n’était pas en or. Mais il refusait de changer pour moi. Comme si l’illusion, harmonisée avec vous, était calibrée sur votre perception. Peut-être parce que vous avez été la dernière à la voir tissée autour de la personne qu’elle sert à dissimuler.

			— Pourtant, nous aussi, nous le voyions en or, intervint Hadia. Selon vous, la perception de Fatma déterminerait la nôtre, c’est ça ?

			— La magie d’illusion repose souvent sur la création d’une hallucination collective, expliqua la scientifique. Il suffit que quelques-uns, dans une foule, voient un homme au masque d’or pour qu’à la façon d’une contagion le mirage se propage aux autres. Et, bientôt, tout le monde voit un masque d’or.

			— Qui aurait le pouvoir de produire des illusions de ce type ? enchaîna Hadia.

			— Ma foi, les djinns uniquement. L’imposteur doit avoir des alliés parmi eux. »

			Ou alors il les contrôle, très certainement, rectifia Fatma en son for intérieur. « Serait-ce à la portée d’un djinn d’illusion ? »

			La scientifique réfléchit à la question. « Peu probable, conclut-elle. Les djinns d’illusion modifient leur apparence ou l’aspect de leur habitat – là où ils sont le plus forts. Ils sont sans doute à l’origine des récits de voyageurs assoiffés qui croient voir de l’eau dans le désert là où il n’y en a pas. Ou ceux de l’homme qui se voit offrir des trésors pour découvrir ensuite des pierres à la place des joyaux. Ce sont des farceurs notoires. Leurs illusions se dissipent dès qu’ils ne sont plus à proximité. Celle-ci, en revanche… (elle désigna le masque d’argile) persiste longtemps après avoir été séparée de son tisseur. De la magie puissante – au-delà des capacités d’un djinn d’illusion. »

			Fatma et Hadia échangèrent un regard déçu. Cela disculpait donc Siwa. « Et un Ifrit ? »

			Le Dr Hoda écarquilla les yeux. « Oh oui ! La magie du feu ! Très puissante ! »

			Logique, se dit Fatma. Quitte à contrôler les djinns, autant s’entourer des plus redoutables. Elle passa à la mèche de cheveux. « Et ça ? Peut-on envisager la même approche qu’avec le masque ? Il s’agit peut-être d’une autre illusion.

			— Oh, c’en est une, je vous le garantis, confirma la scientifique. Je l’ai soumise à une analyse spectrale. Elle est imprégnée de magie djinn. Mais un masque est un objet créé de toutes pièces. Les fragments organiques, comme les cheveux, c’est une tout autre affaire. Ils appartiennent à l’imposteur, c’est une part de lui-même. Il a tissé son illusion jusque dans les fibres de son être. Il va vous falloir redoubler d’efforts. »

			Fatma s’y essaya. Plusieurs fois. Sans résultat.

			« Ne vous torturez pas, la réconforta le Dr Hoda. Nous avons affaire à une solide magie d’illusion. Votre esprit ignore tout de ce qu’il doit voir au-delà. Je pourrais appliquer un traitement alchimique qui vous simplifierait la tâche.

			— Combien de temps cela prendra-t-il ? » demanda Fatma.

			La scientifique se pencha sur la mèche de cheveux. « Des jours. Des semaines.

			— C’est trop long. Nous avons de besoin de régler ça tout de suite.

			— Les bateaux déplorent souvent les vents contraires ! répondit le Dr Hoda d’un ton sec qui sonna curieusement comme celui de la mère de Fatma. La solution destinée à détendre la trame magique risque de dissoudre le cheveu lui-même au cours de l’opération. À vous précipiter, vous finirez le bec dans l’eau. » Devant la mine insistante de Fatma, elle leva les yeux au ciel. « Je pense pouvoir préparer de quoi accélérer la dégénérescence magique sans provoquer d’érosion matérielle. Cela prendra quand même plusieurs heures. Beaucoup d’heures.

			— Combien exactement ?

			— Beaucoup, ça veut dire beaucoup, s’agaça le Dr Hoda. C’est votre illusion, après tout. Si vous voulez la dissiper plus vite, trouvez un moyen de convaincre votre esprit de la dépasser. Partez à la chasse aux indices ou je ne sais quoi. N’est-ce donc pas votre métier ?

			— Merci, docteur », dit Fatma, reconnaissante, qui savait quelles étaient les limites à ne pas franchir.

			Hadia et elle quittèrent le laboratoire, laissant la scientifique vaquer à ses occupations. En montant dans l’ascenseur, Fatma donna une instruction qu’elle n’avait pas prononcée depuis belle lurette. « Niveau zéro. »

			Les portes se rouvrirent sur un couloir flanqué de portes cintrées en bois. Le Niveau zéro. La désignation officielle des cellules de détention du ministère, conçues avec l’aide des djinns. Il n’y avait pas de garde à cet étage ; les inscriptions calligraphiées à l’encre rouge sur le bois faisaient obstacle à la plus puissante magie. En ce jour, on ne comptait qu’un seul occupant. Fatma s’arrêta devant une porte et sortit de sa poche une clef en or, qu’elle glissa dans la serrure.

			« Vous êtes sûre de vous ? s’enquit Hadia. Et s’il était toujours… sous emprise ?

			— Ça ne marche pas ainsi, à mon avis. Le pouvoir s’estompe après le départ de l’imposteur.

			— Mieux vaut prévenir que guérir. » La jeune recrue décrocha une matraque noire pendue au mur et amorça l’interrupteur jusqu’à ce que l’extrémité arrondie se mît à crépiter. Fatma ne pouvait pas lui reprocher sa prudence. Elle tourna la clef, poussa la porte.

			Assis face à un mur nu, sur un lit de camp bien trop petit pour sa corpulence, Zagros leur tournait le dos. Il portait son habituel khalat à manches longues. Il ne se retourna même pas en entendant la porte s’ouvrir. Un bol de nourriture, intact, attendait dans un coin, à côté d’un pichet d’eau.

			« Bonjour, Zagros. »

			Le djinn se raidit au son de la voix de Fatma. Sa tête cornue pivota lentement et ses prunelles d’or se posèrent sur elle derrière ses lunettes cerclées d’argent. Ce regard n’avait plus rien de mort. On n’y lisait que de la résignation. Tous deux ne s’étaient pas revus depuis le jour de l’attentat. Ces retrouvailles se révélaient aussi embarrassantes que prévu. Il l’observa un instant avant de se retourner vers le mur.

			« Je suis désolé », murmura-t-il de son timbre rocailleux, dans le tintinnabulement des clochettes accrochées à ses défenses d’ivoire.

			Au moins n’était-il plus frappé de mutisme.

			« Pourquoi ne pas en discuter ? » Fatma tira un tabouret sur lequel elle s’assit. Hadia ne la lâcha pas d’une semelle, méfiante, la matraque à la main. « De graves accusations pèsent contre vous. Outre la tentative de meurtre sur ma personne, le ministère vous croit complice de l’effraction dans la chambre forte. On vous reproche d’être de mèche avec l’imposteur. »

			Zagros ne réagit pas. Il avait repris sa pose de statue, tel un rocher sculpté à l’image d’un djinn.

			« Nous savons l’un comme l’autre que c’est faux, n’est-ce pas ? poursuivit Fatma. Alors pourquoi ne cherchez-vous pas à démentir ? Pourquoi ne pas vous défendre ? »

			Aucune réponse.

			« Le ministère serait en mesure de vous garder longtemps derrière les barreaux. Sans rien à faire que fixer ce mur. On engagera sans doute quelqu’un d’autre pour tenir la bibliothèque. On le laissera ranger tous vos livres. Peut-être même revoir le système de classement de fond en comble. »

			Malgré un micro-tressaillement, le djinn, stoïque, resta muré dans le silence.

			Fatma se rembrunit. Il devait vraiment être au bout du rouleau. Autant jouer cartes sur table. « Je suis au courant pour la voix. Celle dans votre tête. Celle qui vous a ordonné de me tuer. Je sais qu’elle n’a pas résonné seulement à vos oreilles mais dans tout votre être. » Ce qui eut le mérite de capter son attention. Les yeux ronds comme des soucoupes, il se tourna vers elle. Elle poursuivit, ravivant la description que Siti lui en avait faite. « Je sais que, quand vous avez tenté de me tuer, ce n’était pas réellement vous. Que votre être véritable était enfoui tout au fond de vous-même. Que vous avez dû vous regarder agir sans pouvoir intervenir. »

			Bouche bée, Zagros desserra les mâchoires. Un millier de questions semblaient se bousculer sur sa langue tandis qu’il fouillait le regard de Fatma en quête de réponses. Puis quelque chose parut se refermer en lui. La lumière dans ses yeux vacilla, cédant la place à la terne résignation. Lentement, il pivota de nouveau vers le mur, visiblement déterminé à le fixer pour l’éternité.

			« C’est ridicule ! s’emporta Fatma, à bout de patience. Je sais que vous n’avez pas cherché à me tuer. Je sais que l’imposteur parvient j’ignore comment à contrôler les djinns. Pourquoi vous entêtez-vous à passer pour un traître aux yeux de tous ? Pourquoi refusez-vous de vous disculper ? »

			Le silence tira en longueur. Puis un murmure chuintant s’éleva enfin : « Je ne peux pas.

			— Qu’entendez-vous par là ? Protégez-vous quelqu’un ?

			— Je ne peux pas. » Les mots, toujours chuchotés, se firent plus insistants.

			« Ou peut-être avez-vous simplement honte d’admettre ce qui vous est arrivé ?

			— Je ne peux pas ! » La voix vibrait d’épuisement.

			« Ça ne suffit pas ! »

			Zagros lui fit soudain face et, quand elle découvrit son visage, elle sursauta. Son teint lavande avait blêmi, convulsé de douleur, dégoulinant de sueur. Ses lèvres bougeaient, luttant pour articuler une parole.

			« Il ne peut pas vous répondre ! lâcha Hadia en reculant. Ne le voyez-vous donc pas ? Il s’étrangle ! Dites-lui qu’il n’a pas à vous répondre ! »

			Elle avait raison ! Les muscles du cou saillants, ses prunelles d’or révulsées, le djinn gargouillait avec force postillons. Fatma se leva d’un bond. « Je ne vous poserai plus de questions ! Arrêtez ! »

			Zagros émit un long sifflement, les mains serrées sur sa gorge. Sa poitrine se soulevait par saccades au rythme de son souffle rauque, irrégulier. Sa respiration finit par se réguler et ses épaules s’affaissèrent. Perplexe, Fatma consulta Hadia du regard, qui se contenta de secouer la tête. Par tous les mondes, que s’était-il passé ?

			« On a beau travailler dur, si dur, pour se perfectionner, reprit Zagros d’une voix calme. Pour entretenir une allure irréprochable. Et, au bout du compte, on peut tout perdre en un claquement de doigts. » Il leva les yeux vers les agentes. « Saviez-vous que je suis, en réalité, un demi-djinn ? »

			Fatma ne put dissimuler sa surprise. Un autre demi-djinn ? Elle avisa sa carrure massive. « Issu de quoi ? laissa-t-elle échapper avant de pouvoir se retenir.

			— Ma mère était un daeva », psalmodia-t-il.

			Ah… Ça se tenait. Lointains cousins des djinns, les daevas étaient originaires de Perse et des régions voisines – même si certains djinns réfutaient tout lien de parenté. Le peu de renseignements dont disposait le ministère sur ces êtres extrêmement reclus provenaient d’écrits zoroastriens et de la tradition orale. Les sources s’accordaient néanmoins sur un point : leur caractère irascible à l’excès. C’était le moins que l’on pût dire.

			« J’ai grandi entouré des stéréotypes associés aux demi-daevas, poursuivit Zagros. On prétend qu’à cause de notre sang daeva nous serions colériques. Sauvages, bestiaux – enclins à la violence et à la destruction. La famille de mon père l’a prévenu que ma mère risquait de le démembrer morceau par morceau la nuit de leurs noces. En vérité, elle ne s’y est essayée qu’une seule fois. Peut-être deux. »

			Irascible, pensa Fatma, à l’évidence.

			« Je me suis battu contre ce préjugé. Je suis devenu le plus distingué des djinns. J’ai cultivé ma grâce. Afin de couper court à toute médisance relative à mon ascendance. Et, aujourd’hui, tout cela m’a été arraché. Je suis finalement réduit au daeva à demi civilisé sujet aux accès de rage meurtrière. » Il poussa un soupir las. « Quelle tragédie que d’aspirer à la respectabilité ! D’être contraint de lire ses faiblesses dans le regard de l’autre. Quelle tragédie ! »

			Cela donna matière à réfléchir à Fatma. Elle n’avait pas demandé à Siti comment les djinns se comportaient avec les sangs-mêlés. Mais, de ce qu’elle savait des immortels, ils n’avaient souvent rien à envier à la stupidité des humains.

			« Laissez-nous vous aider, revint-elle à la charge. Laissez-nous prouver votre innocence ! »

			Alors que Zagros ouvrait la bouche, ses mâchoires se refermèrent dans un claquement sonore, visiblement contre sa volonté. Il baissa sa tête cornue et la secoua en signe de soumission. Fatma comprit qu’il était inutile de réitérer sa question. Ce n’était pas de l’obstination. Il y avait de la magie à l’œuvre. On l’empêchait de parler.

			« Exactement comme Siwa », chuchota Hadia en écho à ses pensées informulées.

			De frustration, Fatma serra les dents. Quelqu’un leur mettait des bâtons dans les roues à chaque fois qu’elles approchaient de la vérité. À ce rythme, elles ne résoudraient jamais leur enquête. Elles n’avaient plus rien à en tirer. Elles s’apprêtaient à prendre congé quand Zagros les interpella. « Avez-vous lu Les Contes des mille et une nuits ? »

			Les deux femmes se retournèrent.

			« Un recueil très influent, poursuivit-il, le regard rivé au mur. La bibliothèque du ministère en possède plusieurs exemplaires reliés. Mais ne vous en souciez pas. Il y a un libraire. Rami. À Sour al-Azbakeya. C’est auprès de lui qu’il faut se fournir. » Il se tut, comme s’il choisissait ses mots avec soin. « Demandez-lui de vous montrer ce que vous ne pouvez voir. »

			Les agentes, interloquées, s’entre-regardèrent. « Merci… » dit Fatma, hésitante. Troublée par un tel conseil, elle décida de tenter sa chance.

			« Une dernière chose : si je vous parle des neuf seigneurs, cela vous évoque-t-il quelque chose ? »

			Zagros se retourna. Elle crut même lire de la surprise dans son regard. « Où avez-vous entendu ça ?

			— L’imposteur. Il chantait une chanson. “Les Neuf Seigneurs dorment. Les réveillerons-nous ? Plongez dans leurs yeux et le feu de leur regard consumera votre âme.” »

			Le bibliothécaire l’observa avec perplexité avant de répondre. « Une vieille berceuse djinn. Mon père me la chantait. Elle parle de neuf Ifrits de jadis. En voici une version plus complète : “Les Neuf Seigneurs dorment. Dans leurs grands halls de feu. Les réveillerons-nous ? Non, jamais nous n’oserions ! Plongez dans leurs yeux et le feu de leur regard consumera votre âme ! Dormez, mes enfants, ou ils dévoreront votre âme !”

			— L’imposteur est accompagné d’un Ifrit, dit Fatma. Pourrait-il s’agir d’un de ces seigneurs ?

			— Les Neuf Seigneurs ne sont pas des djinns ordinaires. Ils sont parmi les premiers nés du feu sans fumée. Certains, audacieux et blasphématoires, affirment s’être engendrés eux-mêmes et avoir extrait leur matrice enflammée du néant. Les Ifrits que vous avez rencontrés ne sont que des enfants en comparaison. Les Neuf Seigneurs étaient autrefois les maîtres des djinns.

			— Comme dans les contes de rois djinns et de leur royaume ? demanda Hadia.

			— Ils nous ont asservis, gronda Zagros. Les djinns étaient esclaves de leur pouvoir. Contraints à leur jurer allégeance. À mener leurs guerres incessantes. À ériger des monuments à leur gloire. À trimer pour bâtir les palais qui accueilleraient leur trône. »

			Fatma percevait la fureur dans sa voix. Le djinn ne semblait pas beaucoup apprécier ces monarques d’antan. « Que leur est-il arrivé ?

			— Ce ne sont que des fables, grommela Zagros de son timbre caverneux. Mais on raconte que les djinns se sont soulevés, qu’ils se sont battus pour notre liberté : ils auraient piégé les Neuf Seigneurs dans un sommeil éternel avant de les enterrer dans les tréfonds du Kaf. Ils n’existent désormais plus que dans les comptines chantées en guise d’avertissement pour effrayer les enfants turbulents. Soyez sages, écoutez vos aînés ou les Neuf Seigneurs se réveilleront et viendront vous chercher ! » Il haussa ses lourdes épaules. « Comme je le disais, ce ne sont que des histoires.

			— Vous savez ce qu’a volé l’imposteur, déclara Fatma. Les secrets de l’Horloge des Mondes. Se pourrait-il qu’il tente d’éveiller les Neuf Seigneurs ?

			Zagros arqua un sourcil broussailleux. « Comment pourrait-on éveiller une histoire ? »

			Puis il s’abîma dans le silence.

		


		
			CHAPITRE 21

			Sour al-Azbakeya siégeait en plein cœur du Caire et on y vendait des livres – empilés sur des tables, entassés sur des étals, parfois même assemblés dans la rue sous les yeux des passants. Pour contenter les velléités d’exploration, rien ne valait ces immeubles criblés de boutiques parfois si étroites que seul le propriétaire pouvait s’y faufiler afin d’en extraire la référence demandée. Les négociants plus entreprenants occupaient des locaux sur plusieurs étages, où l’on pouvait dénicher toutes sortes d’ouvrages, des manuscrits médiévaux sur les mathématiques alchimiques aux manuels d’utilisation de machines à vapeur barométriques – sans parler des romans occidentaux à l’eau de rose qui faisaient actuellement fureur.

			Plus spacieuse que les minuscules échoppes, la boutique de Rami – Chez Rami, Livres et Éphémères en tous genres – restait un modeste commerce de plain-pied, situé au premier étage d’un immeuble et dont on apercevait l’enseigne de la rue. Fatma et Hadia traversèrent la voie publique en se frayant un chemin parmi les commerçants braillards qui cherchaient à appâter le chaland. Lequel se faisait visiblement rare ce jour-là, au vu de l’insistance prononcée de certains vendeurs – qui vous brandissaient des livres sous le nez en promettant des prix attractifs. Fatma se retint d’asséner un coup de canne à un homme qui lui bloquait la route. Elle ne s’intéressait qu’à un seul livre, à un seul marchand.

			Hadia et elle avaient pris le temps de débattre des remarques sibyllines de Zagros autour d’une assiette de keftas sur lit de roquette parfumée. Ni l’une ni l’autre ne savait où chercher ces neuf seigneurs ifrits, mais elles avaient toutes deux lu Les Mille et Une Nuits.

			L’Égypte raffolait de ces contes depuis des siècles. Suite au retour des djinns, ils faisaient désormais figure de traités, décortiqués par les universitaires qui s’efforçaient de démêler les faits réels de la fiction. Si les deux agentes peinaient à établir un lien entre ces fables et leur enquête, elles ne pouvaient en aucun cas négliger une piste potentielle. Arrivées au pied de l’immeuble, elles gravirent l’escalier menant à la boutique de Rami.

			Comme son nom l’indiquait, l’échoppe débordait de livres – anciens pour la plupart, dont les couvertures usées exhalaient une agréable odeur de vieux cuir. L’éclairage y était assuré par des plafonniers en laiton doré, secondés par des bougies de suif fichées dans des candélabres en bronze. Sur les murs trônait une étonnante collection d’horloges antiques, toutes réglées à la même heure. Les lieux dégageaient une atmosphère rustique en décalage avec la modernité du Caire.

			Fatma balaya la boutique des yeux. Elle aperçut un petit homme perché sur une échelle, occupé à ranger des livres sur une étagère en hauteur. À l’approche des agentes, il descendit avec précaution et vint à leur rencontre dans le bruissement de son ample pantalon.

			« Bienvenue chez Rami, Livres et Éphémères en tous genres, clama-t-il d’une voix chaleureuse, la figure auréolée d’une barbe blanche bouclée qui ondulait à chaque mot. Vous cherchez un titre en particulier ? Puis-je vous aider à le trouver ?

			— Les Mille et Une Nuits », répondit Fatma, le regard vagabond. Elle remarqua une autre personne dans le magasin : une vieille femme, abyssinienne au vu non seulement de son teint mais de sa longue robe blanche et de la ceinture colorée qui lui ceignait la taille. Assise à un bureau, elle se penchait sur un grand volume dont elle tournait méticuleusement les pages avant de les examiner à la loupe.

			« J’en possède toute une collection ! s’écria le libraire, ravi. La plupart de mes exemplaires proposent l’intégralité des contes en arabe. J’en ai aussi quelques-uns en langue originale persane et en sanskrit, mais ils sont incomplets.

			— Et les versions qui intéresseraient un djinn persan dénommé Zagros ? » Fatma exhiba son badge ministériel, aussitôt imitée par Hadia.

			Le sourire du libraire s’évanouit et sa figure sillonnée de rides se plissa. Il s’humecta les lèvres puis voulut se gratter la tête d’une main, avant de se rappeler qu’il portait un tarbouche. « C’est Zagros qui vous envoie ?

			— Grand, costaud, violet. Des défenses en ivoire. Un peu snob. »

			Le petit homme gloussa. « Je reconnais bien là Zagros. Vous a-t-il envoyées chez moi pour une raison précise ? Pour lui rapporter cet ouvrage ?

			— Il a dit que vous seriez en mesure de nous montrer ce que nous ne pouvons voir », répondit Hadia.

			L’enthousiasme se peignit sur les traits du libraire, qui se redressa vivement – comme s’il avait attendu ce moment depuis toujours.

			« Eh bien… Une discussion s’impose. » Il se tourna vers l’Abyssinienne. « Tsega ! Prépare du thé pendant que je ferme la boutique. Nous avons de la compagnie ! »

			Peu de temps après, on avait installé Fatma et Hadia à une petite table sous un plafonnier en laiton dont la lumière faisait miroiter une bannière ornée de l’étoile d’or de David. La vieille femme leur tendit de délicates tasses à thé, pendant que son mari examinait le dos d’un épais volume relié. Ils parlaient à tour de rôle sans cesser de s’affairer.

			« À la mort de ma première épouse, Magda, je me suis retrouvé seul à la boutique », racontait Rami. Ses doigts courtauds caressaient la couverture du livre comme s’ils cherchaient à en extraire le contenu. « Et puis, il y a une dizaine d’années, Tsega est entrée. Elle avait à peine poussé la porte qu’elle critiquait mon classement des textes sassanides. J’ai su d’emblée que je devais l’épouser. »

			Tsega renifla en rabattant ses cheveux tressés dans son dos. « J’ai travaillé à la bibliothèque royale d’Addis-Abeba, leur apprit-elle avec fierté en s’asseyant pour boire son thé. Ici, le système de catalogage n’avait aucun sens. Il m’a fallu tout ce temps pour remettre de l’ordre. C’est la seule raison qui m’a poussée à rester et à devenir sa femme. »

			Le libraire décocha un clin d’œil espiègle aux agentes. « Comme vous pouvez le constater, je suis un homme très chanceux. Un Égyptien karaïte pratiquant marié à une Abyssinienne haymanote. Et deux incorrigibles bibliophiles, qui plus est ! Où, si ce n’est au Caire, pareil amour aurait-il pu prendre racine et s’épanouir ?

			— Comment connaissez-vous Zagros ? demanda Hadia, souriante, qui semblait s’être déjà prise d’amitié pour le couple.

			— J’ai toujours su lui dénicher de vieux manuscrits supposés introuvables, répondit Rami. Ce djinn a peut-être la langue acerbe, mais c’est un cœur tendre avec les livres. » Son intonation se fit inquiète. « Est-ce qu’il va bien ? Je sais que le ministère a subi une attaque. Je ne saurais imaginer qu’il vous envoie à moi s’il ne s’était produit quelque chose de grave.

			— Et pourquoi nous a-t-il orientées vers vous ? » préféra demander Fatma. Loin de vouloir se montrer impolie, il lui tardait d’en venir au fait. D’ailleurs, le grand public n’avait nul besoin de connaître la situation de Zagros. Le libraire parut deviner son état d’esprit.

			« Fort bien, plongeons dans le vif du sujet. » Il posa le livre. « Les Mille et Une Nuits. Une œuvre plutôt courante, mais surtout composite, à laquelle de nombreux auteurs ont contribué au fil du temps. Les premiers contes, d’origines perse et indienne, n’ont été traduits qu’au VIIIe siècle. Quelque temps plus tard, sans doute à Bagdad, une nouvelle série d’histoires s’est greffée à la première, en sus de quelques légendes plus anciennes. »

			Le libraire avait l’œil émerillonné du conteur. Fatma soupira ; elles n’étaient pas sorties de l’auberge.

			« Ce ne fut qu’au XIIIe siècle que les fables venues de Syrie et d’Égypte ont porté le recueil à mille histoires, poursuivit-il. Certaines sont des ajouts récents – comme celle d’Ali Baba et des voleurs. Sans doute le fruit de l’imagination fertile d’un Français. Même si les Quarante Léopards dont je lis les frasques dans les journaux se sont manifestement inspirées de ce conte, lui-même dérivé de récits antérieurs. Depuis l’arrivée des djinns, de nouvelles histoires se tissent aux terrasses des cafés et dans les arrière-cours. Peut-être même ici, à Azbakeya. En la matière, Les Mille et Une Nuits ne cesseront jamais de gagner des pages, je suppose. »

			Tsega émit un claquement de langue impatient et Rami s’arracha à sa rêverie.

			« Bref… Vous connaissez sans doute les contes les plus traditionnels. Certains ont peut-être même votre préférence. »

			Bien sûr, pensa Fatma. Elle les lisait depuis sa plus tendre enfance. Le Marchand et le Génie, Abdullah le pêcheur, Le Cheval d’ébène. À mesure qu’elle grandissait, elle avait découvert les plus effrayants – celui de Gherib et de son frère Agib, où sévissaient des goules affamées – et ceux franchement grivois, comme Ali au large membre. On y trouvait des histoires de maisons sur la lune, de sirènes et d’arbres parlants, toutes plus fantastiques les unes que les autres.

			« J’ai toujours aimé Le Conte des trois pommes, confia Hadia. Et celui de La Dame massacrée. Ce genre de choses, les mystères et les énigmes à résoudre.

			— Cela ne me surprend pas, acquiesça Rami, qui inclina la tête de côté. Et La Ville d’airain ? Quel souvenir en gardez-vous ?

			— Avec le roi Sulaymân ? s’enquit Hadia. Celle où des personnages se lancent dans une quête ?

			— À la recherche d’une cité perdue », ajouta Fatma. Enfant, c’était son histoire favorite. « Elle parle de chevaux de cuivre, d’humains pétrifiés, d’une reine momifiée…

			— Oh ! Je me souviens de la reine momifiée ! s’écria Hadia.

			— Vous rappelez-vous l’objet de ladite quête ? » demanda Rami.

			Hadia ouvrit la bouche, sur le point de répondre, mais fronça les sourcils. Fatma eut une réaction identique. Elle déroula mentalement l’intrigue – dont elle gardait un souvenir si vivant, avec ses marionnettes animées et ses machines humanoïdes que nombre d’érudits considéraient désormais comme les premiers automates conçus par les djinns, ancêtres des eunuques chaudières contemporains. Mais elle n’arrivait pas à se remémorer la quête en elle-même. Curieux… puisque c’était l’arc principal de l’histoire.

			« Je ne m’en souviens pas, admit-elle.

			— Peut-être cela vous rafraîchira-t-il la mémoire. » Rami ouvrit le livre et tapota une page. « Allez-y. Lisez. On y dévoile ce que les personnages convoitent. »

			Fatma parcourut le texte. Le style, ancien et rythmé, caractéristique de ces contes, se lisait sans peine. Il était question d’un roi, d’une discussion sur le prophète Sulaymân, d’un marin accostant sur une terre étrange, dont le peuple, noir de peau, nu et muet, se déplaçait à la façon de bêtes sauvages. Elle fronça les sourcils. Ce passage avait-il toujours été aussi désagréablement raciste ? On y parlait d’un djinn dont elle ne saisissait pas tout. Son esprit semblait contourner les mots. Elle s’en désintéressa pour continuer sa lecture. Un certain Talib était à l’origine de la quête. Sauf que Fatma ne comprenait pas vraiment pourquoi. Elle revint en arrière et prit cette fois son temps, ignorant les passages où les mots semblaient se dérober à la compréhension. Elle secoua la tête puis glissa le livre vers Hadia qui se tordait le cou.

			« Je n’ai pas trouvé, dit-elle. Qu’étais-je censée en tirer ? »

			Avec un sourire, le libraire échangea un regard de connivence avec son épouse. « Cesse de tourner autour du pot, Rami, le gourmanda-t-elle avant de s’adresser à Fatma. Quand je vois tout ce cirque, je me demande parfois s’il n’aurait pas dû devenir comédien. Au pays, il aurait campé un excellent Sulaymân dans la mise en scène du Kebra Nagast. Ou peut-être un des orthodoxes coptes dans le débat d’ouverture. »

			La taquinerie arracha un reniflement de dédain à Rami. « Ce qui vous échappe, reprit-il, c’est le passage où l’on mentionne le but de la quête : retrouver un jeu d’amphores en cuivre ayant autrefois appartenu au roi Sulaymân. La rumeur raconte qu’il se serait servi de son sceau pour y enfermer des djinns, avant de les jeter à la mer. » Il tapota de nouveau la page. « Est-ce plus clair à présent ? »

			Fatma replongea dans le texte… et vit aussitôt ce dont il parlait. Les mots étaient là, écrits noir sur blanc. Talib découvrait l’existence de jarres en cuivre abritant des djinns que le roi Sulaymân avait piégés au moyen de sa chevalière, et il se lançait à leur recherche. On avait même tracé un symbole en marge – un hexagramme formé de deux pyramides imbriquées entourées d’un cercle. Pourquoi lui était-il familier ? Il y avait une inscription en langue djinn griffonnée sous le dessin.

			« Le Sceau de Sulaymân », traduisit Hadia, les yeux rivés sur l’hexagramme. Elle fronça les sourcils avant de lever la tête vers le libraire. « Qu’est-ce que c’est ? Et pourquoi n’avons-nous rien vu à la première lecture ? »

			Rami agita un index éloquent. « Deux questions de même nature. Comme les deux faces d’une même pièce. Le Sceau de Sulaymân a pris bien des formes : tantôt une étoile à six, cinq, huit, parfois douze branches, tantôt le symbole dessiné sur cette page, souvent entouré d’un cercle. Cette représentation est devenue populaire en Europe à la Renaissance, ainsi qu’auprès des occultistes plus tardifs, qui l’ont probablement empruntée à des traditions ésotériques judaïques, byzantines et islamiques bien plus anciennes. » À ces mots, Fatma sut où elle l’avait vu : sur la bannière de la Fraternité d’al-Jahiz ! À la différence près qu’un serpent de feu se dévorant lui-même matérialisait le cercle.

			« Personne ne connaît avec certitude la véritable apparence du Sceau, continua Rami. Mais La Ville d’airain livre un récit très intéressant au sujet des djinns supposément emprisonnés par Sulaymân. Il y est question d’un anneau. Certains affirment que le sceau y aurait été gravé de la main de Dieu ; d’autres, que le bijou lui-même serait le sceau. Seul constat à faire l’unanimité : l’anneau conférait à Sulaymân le pouvoir de contrôler les esprits. À savoir, dans la tradition islamique, les djinns ! »

			Fatma foudroya le libraire du regard. Un anneau doué du pouvoir de contrôler les djinns ! Un anneau qui faisait de son porteur le maître des djinns !

			« Pourquoi n’en avons-nous jamais entendu parler jusqu’à aujourd’hui ? » demanda Hadia. Fatma aurait bien voulu le savoir elle aussi. Il lui paraissait inconcevable que le ministère eût négligé un artefact aussi important.

			« L’autre face de la pièce », déclara Rami. Il plongea son regard dans celui de Hadia. « C’est un très beau hijab que vous avez là. Si moderne. Il met joliment vos yeux en valeur, si vous me pardonnez ma franchise. » Il se tourna ensuite vers Fatma. « Je peux en dire autant de votre cravate. Serait-ce du rouge ?

			— Du magenta », répondit Fatma, aussi perplexe que Hadia. Où voulait-il en venir ?

			Il se pencha vers elles. « De quoi parlions-nous à l’instant ? »

			Fatma s’apprêtait à répondre mais s’en trouva incapable, l’esprit inexplicablement vide. Elle passa rapidement en revue les dernières minutes de la conversation. Ils s’étaient assis pour parler des Mille et Une Nuits ; le libraire avait mentionné La Ville d’airain, leur avait demandé de lire une page et… et… Elle chercha le secours de Hadia, qu’elle découvrit tout aussi atterrée. Elle reporta son attention sur le livre, parcourut l’extrait. Rien qu’une histoire. Et les mots élusifs qu’elle laissait de côté.

			« Nous parlions du Sceau de Sulaymân, leur rappela Rami avec obligeance. Un talisman imprégné du pouvoir de contrôler les djinns. »

			Les souvenirs affluèrent aussitôt. Sous ses yeux, les mots flous se fixèrent sur le papier et le symbole réapparut. Elle manqua bondir de sa chaise.

			« Que s’est-il passé ? murmura Hadia, elle aussi à deux doigts de se lever.

			— Buvez votre thé, les encouragea Tsega avec un geste de ses longs doigts fins. Les plantes que j’y ai fait infuser ont des vertus apaisantes. Vous en aurez besoin pour assimiler la suite. »

			Fatma y avait à peine trempé les lèvres, car le thé s’était révélé particulièrement amer – avec un léger goût de noix. Pourtant, elle se surprit cette fois à en avaler une bonne lampée. Quand elle eut dégluti, elle adressa un regard sévère au libraire.

			« Expliquez-vous. »

			Le petit homme se renversa contre le dossier de sa chaise, choisissant minutieusement ses mots avant de parler. « Vous savez sans doute qu’on surnomme al-Jahiz le Maître des djinns. Mais c’est un titre erroné. Il ne l’a jamais employé. On le lui a attribué après sa disparition – parmi les mythes et légendes dont on l’a entouré. » Il agita la main comme pour chasser ces fariboles. « En vérité, on sait qu’al-Jahiz avait l’esclavage en horreur. Une condition à laquelle il aurait lui-même été réduit, si bien qu’il ne ratait jamais une occasion d’en défendre l’abolition. Je ne peux donc croire qu’il ait possédé un anneau capable de priver les djinns de leur libre arbitre. Ce qui n’aurait fait d’eux guère plus que des esclaves.

			— Mais vous avez affirmé que Dieu l’aurait offert à Sulaymân », argua Hadia.

			Rami ouvrit les mains, paumes vers le ciel. « C’est ce que prétendent les histoires : parfois en récompense de sa sagesse ; parfois pour asservir et punir les djinns désobéissants. Mais il est ensuite devenu une amulette destinée à soumettre tous les djinns. Ce qui ne semble ni juste ni équitable. Je suis sûr que les djinns colportent leur propre version du récit. Qui sait, même, si Sulaymân a été le premier à le manier ou s’il s’agit d’un artefact bien plus ancien, qui ne viendrait pas de ce monde ? Quoi qu’il en soit, si j’étais un djinn revenu à notre époque, aurais-je vraiment envie qu’on apprenne l’existence d’un anneau conférant le pouvoir de me dominer ? De me réduire de nouveau en esclavage. »

			Fatma dévisagea le libraire, incrédule. « Qu’êtes-vous en train de nous dire ? Que quelqu’un nous forcerait par magie à oublier le Sceau de Sulaymân ?

			— Pas seulement à l’oublier, rectifia Tsega, à le cacher, le bannir de nos livres, de nos textes, de nos contes. » Elle se tapota la tempe. « Le rendre insaisissable jusque dans notre esprit.

			— Tous nos écrits sans exception, renchérit son époux. Toutes les références au Sceau de Sulaymân s’occultent. Ne persistent alors que des trous dont nous n’avons même pas conscience. Comprenez-vous ce que je vous explique ? Cette magie ne se contente pas de dissimuler la vérité, elle nous force à accepter son absence ! Le silence ! Elle contraint notre esprit à donner du sens à ces lacunes ! »

			Fatma se tourna vers Hadia, tout aussi stupéfaite. Pareil tour de force exigeait une magie tout bonnement ahurissante, qui faisait voler en éclats leur conception même de la sorcellerie et réduisait le ministère et ses études à de ridicules vétilles auprès de forces qui dépassaient l’entendement.

			« Comment avez-vous su, alors ? demanda-t-elle au libraire. Comment l’avez-vous vu ? »

			Il sourit d’un air satisfait. « Je suis d’un naturel très curieux. Ce qui m’a plus d’une fois attiré des ennuis au cours de ma vie. Mais ç’a aussi des avantages. Quand j’y ai été confronté, ces lacunes m’ont tracassé. Comme si le silence qu’elles engendraient était trop bruyant.

			— Il est surtout têtu comme une mule, intervint Tsega, laconique. Une vraie tête de pioche. »

			Le libraire continua sans prêter attention à sa femme. « Je relisais sans cesse la même page, persuadé que quelque chose m’échappait. Puis, un jour, j’ai réussi à entrouvrir le voile. Cette magie, voyez-vous, a ses propres lacunes. Des brèches qui omettent certains esprits. Grâce à cet aperçu, ce n’était plus qu’une question de temps avant que j’accède au tableau dans son ensemble.

			— Pourquoi ne l’avez-vous pas porté à l’attention du ministère ? demanda Hadia. Il fallait nous en informer !

			— Parler au ministère d’une sorcellerie si phénoménale qu’elle parvient à abuser le monde entier ? rétorqua Rami, interdit. Que se serait-il passé, alors, quand l’auteur de cette magie toute-puissante m’aurait trouvé ? J’ai dit que j’étais curieux, pas suicidaire !

			— Vous en avez bien parlé à quelqu’un, pourtant, nuança Fatma. À Zagros.

			— Mon ami djinn, acquiesça-t-il. Et confrère bibliophile. Assurément, qui d’autre que lui aurait pu en avoir connaissance ? » Il se rembrunit. « Mais, quand je lui ai posé la question, il a eu une réaction… surprenante. Non pas comme s’il refusait de répondre, mais…

			— Comme si on l’en empêchait », conclut Fatma. Voilà pourquoi Zagros avait envoyé les deux agentes chez le libraire : lui seul était à même de leur apprendre ce qu’elles avaient besoin de savoir.

			« Cette magie n’affecte pas les djinns de la même manière, avança Rami. Ils savent mais ne peuvent rien dire. Le sortilège les bâillonne.

			— Dès que nous avons cessé de parler du Sceau, nous l’avons oublié, reprit Fatma. Cela se reproduira-t-il ?

			— Cette magie est redoutable, acquiesça-t-il. J’ai néanmoins développé une méthode bien à moi pour tirer profit de ses failles. » Il leur montra les horloges réparties dans la boutique, qui s’apprêtaient à sonner l’heure. « Si vous voulez bien patienter… »

			Ils laissèrent les secondes s’égrener jusqu’à ce que les aiguilles s’alignent. Toutes les horloges de l’échoppe explosèrent alors en une cacophonie de carillons, de tintements et de sifflements – sans compter les automates qui frappaient sur des tambours, chantaient, dansaient. Au cœur de ce charivari, le libraire et sa femme dégainèrent des morceaux de papier pliés, dont ils lurent le contenu. Rami en tendit un à Fatma. Souviens-toi du Sceau de Sulaymân et de l’anneau qui contrôle les djinns, disait simplement le billet.

			Quand les horloges se turent, il glissa la note dans une poche de sa veste puis la tapota. « Un médicament, en quelque sorte, à prendre toutes les heures. Plus souvent si nécessaire. De cette façon, le souvenir ne se dissipe pas. »

			Fatma lui exprima sa reconnaissance, avant de ranger la note. « Auriez-vous déjà entendu parler de neuf seigneurs ifrits ou lu quelque chose à propos d’une berceuse djinn ? Peut-être Zagros l’aura-t-il mentionnée.

			— Non, Zagros n’a jamais évoqué de berceuse djinn. »

			Cela ne coûtait rien de demander. « Pourriez-vous nous indiquer les ouvrages qui mentionneraient le Sceau de Sulaymân et un anneau magique capable de contrôler les djinns ? »

			Le libraire hocha vigoureusement la tête. « Ça, c’est dans mes cordes ! Je les ai recensés ! »

			Il se leva puis se mit à marmonner tout bas en fouillant dans ses rayonnages. Alors que Fatma s’apprêtait à lui emboîter le pas, une main posée sur son bras la retint. Tsega les pria, Hadia et elle, de s’attarder.

			« Rami ne l’admettra pas, chuchota-t-elle, mais, plus d’une fois, il s’est absenté de la boutique. Parfois toute une journée. Il ne se souvient ni d’être parti ni d’où il est allé. Toutefois, à son retour, c’est comme s’il devait tout réapprendre au sujet du Sceau. »

			Fatma perçut son inquiétude. « Vous croyez que quelqu’un le séquestre ? Pour lui effacer la mémoire ? »

			L’Abyssinienne opina. « Je redoute les répercussions sur son esprit.

			— Savez-vous qui orchestre les enlèvements ? demanda Hadia.

			— Pas avec certitude, dit la femme, les lèvres pincées. Mais, un jour, je me suis cachée et je l’ai surveillé de près, au cas où il disparaîtrait encore. Je n’ai pas vu son ravisseur, mais je l’ai entendu ! » Elle prononça les derniers mots dans un souffle. « C’était un bruit d’ailes ! Des ailes mécaniques ! »

			Fatma inspira brusquement. « Un ange… » murmura-t-elle.

			Par tous les mondes, que venaient-ils faire là-dedans ?

		


		
			CHAPITRE 22

			Une journée de plus fut nécessaire pour obtenir un entretien avec les anges.

			Fatma s’étonnait qu’on eût même accepté de la recevoir. Les anges daignaient à peine répondre aux requêtes des mortels – y compris celles des hauts fonctionnaires gouvernementaux. Le ministère devait d’ordinaire rédiger missive sur missive pour espérer recevoir, tout au plus, une réponse de pure forme.

			Imaginez donc sa surprise quand elle se vit non seulement gratifiée d’une audience, mais rien de moins qu’avec le Conseil angélique. Soit, la lettre qu’elle avait reçue tenait davantage de la convocation – Vous êtes sommée de vous présenter devant le Grand Conseil des Anges supérieurs… patati patata. Mais quand un agent avait-il eu pour la dernière fois l’occasion de rencontrer les instances dirigeantes angéliques ? Mentionner le Sceau de Sulaymân avait manifestement produit son effet.

			« Vous croyez qu’ils nous attendaient ? » interrogea Hadia. Elle marchait en ajustant sans cesse son hijab – un voile de soie blanche parsemée de feuilles dorées.

			« Avec eux, qui sait ? répondit Fatma. Recommençons encore une fois. »

			S’arrêtant à l’ombre d’un immeuble, elle plongea la main dans la poche de son costume gris clair et en tira un morceau de papier – celui-là même que lui avait donné Rami. Elle le lut avant de le tendre à Hadia. Depuis la veille, elles s’astreignaient à le consulter fréquemment afin de contrecarrer le sortilège de confusion.

			Après avoir quitté le libraire, elles n’avaient pas fait la moitié du chemin qu’elles avaient complètement oublié ce qu’elles étaient venues faire et pourquoi. Une heure s’était écoulée avant que Fatma ne trouvât par hasard le billet dans sa poche et ne le lût par curiosité – déclenchant un afflux de souvenirs. Elles en avaient donc fait des copies, qu’elles avaient glissées un peu partout, à divers endroits stratégiques, et elles avaient instauré une routine. C’était laborieux, mais elles ne pouvaient se permettre de perdre davantage de temps.

			Si l’imposteur faisait profil bas depuis le sommet du roi, il n’en hantait pas moins les esprits. En ce vendredi, certes non ouvrable, les rues étaient plus désertes qu’à l’accoutumée. Même les Jahiziin se tenaient à carreau. Nombreux étaient ceux à craindre le calme avant la tempête. On se murmurait qu’al-Jahiz se préparait à attaquer la ville à la tête d’une armée de goules. Les édiles invitaient au calme, de peur qu’une panique généralisée n’entraînât une vague d’évacuation. Fatma n’osait imaginer le chaos de la circulation le cas échéant.

			« Je me demande bien ce qu’ils veulent, dit Hadia, qui triturait encore son hijab. Les anges, je veux dire.

			— Vous en avez déjà rencontré ? demanda Fatma alors qu’elles gravissaient un long escalier.

			— Non. J’en ai aperçu un à Alexandrie qui s’éloignait à tire-d’aile.

			— De près, ce sera autrement plus impressionnant. Quand nous y serons, évitez de les regarder droit dans les yeux. Ce sera plus facile.

			— Je m’en sortirai. Ils n’ont d’anges que le nom, après tout. Les vrais anges ne jouissent d’aucun libre arbitre et résident au paradis auprès de Dieu. Ces êtres sont tout autres. »

			Fatma connaissait la rengaine. Toutefois, les paroles de sa jeune collègue manquaient de naturel. Et elle était toujours aussi fébrile. « J’ai déjà traité avec eux, alors laissez-moi parler. Gardez la note à portée de main. Si je commence à digresser ou à perdre le fil, obligez-moi à la lire.

			— Comptez sur moi, lui assura Hadia. J’espère qu’ils seront en mesure de lever cette… chose. » Elle agita la main à hauteur de la tête pour évoquer le sortilège intangible. Fatma l’espérait aussi. Sinon rien ne serait possible. En haut des marches, elles s’arrêtèrent pour contempler l’édifice qui les dominait de toute sa hauteur.

			La Citadelle. Construite au XIIe siècle, elle figurait parmi les plus vieux monuments médiévaux du Caire et avait fait l’objet de nombreux travaux d’agrandissement, les plus récents à l’initiative du grand Muhammad Ali Basha. Englobant plusieurs masjids – y compris celle baptisée en l’honneur dudit basha –, elle avait été le pilier de sa renommée. Du moins jusqu’à l’apparition des anges. Ils avaient tout de suite affirmé leur dominance en s’installant au palais al-Gawhara. Nul ne s’y était opposé. On s’élevait rarement contre les anges. Depuis leur arrivée, peu de temps après les djinns, ils avaient réquisitionné nombre de ces édifices historiques, quitte, souvent, à verser des loyers faramineux au gouvernement.

			Muhammad Ali avait bâti le palais al-Gawhara sur l’avenue même où il avait rassemblé plusieurs centaines de chefs mamelouks lors d’un festin d’honneur – à l’occasion duquel il les avait tous massacrés. De l’avis général, le conseiller secret du basha – un djinn – avait joué un rôle décisif dans la consolidation de son pouvoir : les armes des Mamelouks s’étaient écoulées en filets de sable entre leurs doigts. Ce choix de sanctuaire avait donc de quoi surprendre, mais qui pouvait prétendre comprendre le raisonnement de ces anges autoproclamés ? Le palais avait subi de nouveaux aménagements en vue de les accueillir. Il rivalisait désormais de hauteur avec la masjid Muhammad-Ali et s’était vu adjoindre plusieurs dômes qui occupaient la majeure partie de l’enceinte méridionale.

			Deux grands gaillards à la figure épaisse, vêtus de robe et turban blancs, gardaient l’entrée. Ils tenaient chacun une longue lance achevée par un croissant d’or, une étoile de David et une croix aux extrémités pointues. Les anges aimaient ratisser large. Les sentinelles toisèrent Fatma et Hadia d’un regard halluciné.

			L’enquêtrice s’approcha de l’une d’elles pour lui brandir l’invitation sous le nez. L’homme la saisit, laissant échapper un soupir émerveillé à la vue de la langue sainte, dont les caractères cursifs mobiles sinuaient, rougeoyant, sur le papier. Il la lui rendit, s’écarta et leur ouvrit la porte.

			À l’intérieur, le palais d’autrefois s’était métamorphosé en haut lieu angélique, où flottait un harmonieux mélange de chants grégoriens, de nasheeds mélodieux et d’odes aux derviches tourneurs. Quelques angelots aux ailes mécaniques, à peine plus grands que des enfants, voletaient au-dessus d’un ballet d’employés, djinns et humains, chargés d’entretenir la résidence. Tout de blanc vêtus, ils évoluaient dans le même état de béatitude que les gardes.

			Fatma se tourna vers Hadia, qui ne valait guère mieux. Elle fixait un ange en train de traverser le hall. Il ressemblait davantage à ceux que Fatma connaissait : un géant incarné dans une machinerie humanoïde dotée de quatre longs bras et d’immenses ailes de jade et de cobalt – un assemblage mécanique abritant son être éthéré, qui luisait telle de la lumière faite chair.

			« Tout va bien, Hadia ? Hadia ! »

			La jeune femme, troublée, se retourna brusquement en entendant son nom.

			« Vous rappelez-vous la raison de notre venue ? » lui demanda Fatma. La confusion qui obscurcit les traits de sa collègue ne se dissipa qu’à la lecture de la note.

			« Pardon, bafouilla-t-elle, rosissante. Simplement, je ne me doutais pas qu’ils seraient aussi… Je veux dire, je sais que ce ne sont pas de vrais anges, mais… » Elle jeta un regard à la ronde. « Aheeh ! Cet endroit est… un peu déroutant. Tellement massif. Plus vaste à l’intérieur. Encore une illusion ? Comme pour l’appartement de Siwa ? »

			Fatma réfuta d’un mouvement de tête en admirant les colonnes spectaculaires qui s’élançaient jusqu’aux hauts plafonds voûtés. « Les anges n’y ont pas recours. Il s’agit de magie au suprême degré. Selon le ministère, ces murs renfermeraient un espace exponentiel extra-dimensionnel. Techniquement, nous ne sommes peut-être même plus au Caire.

			— Techniquement, agentes, vous ne l’êtes pas », confirma-t-on.

			Elles se retournèrent vers une femme djinn, couronnée de cornes ocre striées, qui s’avançait à grands pas vers elles. Elle portait une robe blanche légère et affichait un aimable sourire argenté sur sa figure à la peau d’ébène. « Bonjour, agente Fatma, agente Hadia. Je m’appelle Azmuri, on m’a chargée de vous escorter auprès du Conseil. »

			Elles lui retournèrent ses salutations. « J’ignorais que nous aurions besoin d’une escorte, dit Fatma.

			— Comme nous l’avons constaté, il n’est pas rare que les mortels trouvent ces lieux déconcertants, expliqua Azmuri. Nous avons déploré quelques… incidents. Certains visiteurs égarés ont erré pendant des jours. Parfois des semaines. Puis-je voir votre convocation ? »

			Fatma lui tendit la lettre. Elle avait donc vu juste à ce sujet.

			« Excellent, déclara le djinn. Si vous voulez bien vous donner la peine de remplir ces formulaires. Je crains que ce ne soit indispensable. » Elle désigna une seconde personne que les enquêtrices n’avaient jusque-là pas remarquée : un petit homme à la mine tout aussi extatique. D’une main, il tenait une pile de dossiers et, de l’autre, des stylos. Fatma grimaça.

			Le formalisme administratif des anges était de notoriété publique. Tout devait être enregistré, signé, tamponné et validé jusque dans les moindres détails – souvent en triple exemplaire –, au point que les Cairotes s’amusaient à leur attribuer l’invention de la paperasserie. Fatma saisit un stylo avant de consulter le premier document, dont les blocs de jargon juridique lui donnèrent le tournis. Elle signa son nom à cinq reprises. Huit formulaires suivirent le premier. À la fin, elle en avait mal au poignet.

			« J’espère que je n’ai pas cédé mon libre arbitre ou mes souvenirs les plus chers, marmonna Hadia.

			— Oh, non, répondit Azmuri. Ces formulaires-là sont beaucoup plus longs. » Hadia se figea en pleine signature, avant de remarquer le sourire narquois de la femme djinn. Une plaisanterie… Du moins Fatma l’espérait-elle. Une fois la procédure achevée, Azmuri congédia le petit homme.

			« Voilà une bonne chose de faite, leur dit-elle. À présent, je vais vous conduire auprès du Conseil. Suivez-moi, je vous prie. »

			Elle les guida à travers le hall caverneux et s’engagea dans un des innombrables couloirs. En chemin, elles longèrent une succession de vastes salles ouvertes – où l’on s’adonnait à des tâches tout à fait singulières. L’une était remplie de femmes voilées, assises à des bureaux en rangées bien ordonnées, qui calligraphiaient au pinceau la langue sainte rougeoyante sur du parchemin. Quand les agentes dépassèrent la salle, une des femmes, soudain secouée d’un fou rire incontrôlable, s’écroula de sa chaise. On vint la relever puis l’aider à sortir, tandis qu’une autre prenait la relève à son poste. Plus loin, des derviches en robe colorée chantaient un dhikr en tournoyant au-delà des capacités humaines. Une troisième salle abritait une gigantesque machine, constituée de roues dentées en mouvement, autour de laquelle fourmillait toute une armée d’hommes et de femmes. Fatma s’arrêta, hantée par le déplaisant souvenir de l’Horloge des Mondes.

			« À quoi sert-elle ? demanda-t-elle.

			— Hm ? » Azmuri jeta un coup d’œil distrait. « Oh, c’est la machine qui assure le fonctionnement du monde. » Devant leur mine abasourdie, elle sourit. « Je plaisante, voyons. Suivez-moi, s’il vous plaît.

			— Une telle machine existe-t-elle vraiment ? s’enquit Hadia en pressant le pas pour la rattraper. Qui assure le fonctionnement du monde ? »

			Au plus grand déplaisir de Fatma, le djinn se contenta d’un nouveau sourire argenté.

			Elles empruntèrent couloir après couloir jusqu’à finalement déboucher devant de hautes portes dorées flanquées de gardes. Des djinns, cette fois, couverts d’écailles et équipés d’armes affûtées.

			« Nous y sommes, agentes, déclara Azmuri. Je vous attends ici pour vous raccompagner à la sortie. »

			Elle s’adressa dans une autre langue aux sentinelles, qui tirèrent les vantaux pour leur livrer passage.

			De l’autre côté, assis autour d’une grande table ronde dans des fauteuils taillés pour des géants, trônaient quatre anges.

			Leur enveloppe mécanique, qui s’apparentait à des œuvres d’art plutôt qu’à des pièces de machinerie, se composait d’engrenages cliquetants et de fibres d’acier reproduisant cœur et tissus musculaires. Quatre paires d’yeux étincelants se braquèrent simultanément sur les deux agentes. Sans rien montrer de son saisissement, Fatma s’avança en présentant son badge. Elle attendit que Hadia l’imitât, mais sa collègue, de nouveau sidérée, fixait sans détour les regards radieux. Ce que Fatma lui avait explicitement déconseillé. Elle lui planta son coude dans les côtes, et Hadia brandit maladroitement son identification mais ne parvint à émettre qu’un couinement étranglé.

			« Nous savons qui vous êtes, agentes », annonça alors un des anges. Son timbre grave et mélodieux évoquait la splendeur d’un chant mêlé aux grondements du tonnerre. Comme tous les anges, il portait un masque dont les ouvertures ovales lui tenaient lieu d’yeux. Le sien était d’or scintillant, comme nimbé de clarté stellaire, et rehaussé par un corps en fer entièrement noir dont seules les ailes étaient mouchetées d’or à la pointe. « Ici-bas, on m’appelle Meneur. »

			Évidemment… À l’instar des djinns, les anges ne révélaient pas leur véritable nom. Ils adoptaient à la place des titres à l’aune de leur fonction. De l’un de ses quatre bras, Meneur les invita à s’asseoir sur deux chaises à taille humaine. Fatma obéit en traînant une Hadia ébahie.

			« Nous ne sommes pas encore au complet », les prévint-il, deux mains croisées sur la table, près d’un dossier bien trop petit pour ses gigantesques doigts. À ces mots, Fatma remarqua alors un cinquième trône inoccupé. Une pointe d’agacement perçait dans la voix de l’ange, assortie à l’impassibilité de ses traits figés aux lèvres pincées. « En attendant, peut-être pourrions-nous nous présenter.

			— Je suis Harmonie », dit un ange à la voix féminine. Elle s’exprimait avec chaleur de derrière un masque au sourire aimable. Son corps tout en rondeurs chatoyait au gré d’un arc-en-ciel de couleurs en perpétuel mouvement.

			« Je suis Discorde », déclara d’un ton brusque un troisième, à la carrure angulaire si pointue qu’elle en paraissait tranchante. Dénué de couleurs, il était d’un blanc osseux jusqu’au bout des ailes, à l’exception de son masque noir renfrogné.

			« Je suis Défenseur », tonna un quatrième, bien nommé au vu de son imposante machinerie et de ses six bras épais – deux de plus que ses congénères. Il se déclinait en argent et écarlate, avec un masque sculpté digne d’une statue de héros.

			À peine avait-il parlé que les portes d’or s’ouvrirent et qu’un ange entra en trombe. Il les dominait lui aussi du haut de ses trois mètres et demi. Quatre bras articulés saillaient d’épaules en bronze, tandis que des ailes de platine rutilantes, aux reflets or et incarnat, jaillissaient de son large dos.

			Fatma se raidit de la tête aux pieds. Une réaction involontaire, aussi incontrôlable qu’un éternuement ou une démangeaison. Elle se leva d’un bond en dégainant son revolver, le sang pulsant bruyamment à ses oreilles.

			« Créateur ! » gronda-t-elle. Cela n’aurait pas dû être possible. L’ange avait péri ; elle l’avait vu se sacrifier, se poignarder à mort. Et pourtant il était là, bien vivant ! Elle aurait reconnu entre mille le masque d’albâtre translucide à l’éternel demi-sourire. Il avait hanté ses cauchemars. Elle ignorait ce qu’une balle infligerait à l’un de ces êtres, mais elle comptait bien le découvrir.

			L’ange s’immobilisa, la tête inclinée vers le revolver – plus par curiosité que par crainte.

			« Tu es en retard, l’admonesta Meneur.

			— Mes excuses, répondit l’ange avec une voix curieusement chantante et féminine. J’ai l’impression que cette mortelle me veut du mal. Fascinant ! »

			Meneur se tourna vers Fatma comme s’il découvrait seulement sa réaction. Hadia ne s’arracha pas une seconde à sa béatitude.

			« Empêche-la, par pitié, gémit Harmonie. Ce serait on ne peut plus désagréable.

			— Non, intervint Discorde. Je veux voir ce qui va se passer. »

			Défenseur se contenta d’un grondement sorti des tréfonds de sa gorge mécanique.

			« Je t’avais demandé d’être ponctuelle afin de pouvoir fournir une explication, la réprimanda Meneur. Elle te prend pour l’autre Créateur, avec lequel elle a vécu une expérience… déplaisante.

			— Ne voit-elle pas que je ne suis pas lui ? demanda l’ange.

			— Comme je te l’ai répété en maintes occasions, les perceptions des mortels sont limitées. »

			Fatma écoutait, assimilant ces bribes d’informations qui la forçaient à réévaluer la situation. Ce Créateur s’exprimait avec une voix de femme. Plus jeune. Il parlait comme s’ils ne s’étaient jamais rencontrés. Lentement, elle baissa son arme.

			« Un autre Créateur ? demanda-t-elle. Pourquoi ?

			— Pour remplacer le précédent », répondit Meneur. Comme si l’explication allait de soi.

			Fatma sentit son pouls revenir peu à peu à la normale, à mesure qu’elle acceptait l’évidence : ce n’était pas l’ange renégat. Elle se rassit en rengainant son revolver, trop ébranlée pour s’embarrasser de son coup d’éclat. Son regard s’attarda sur Créatrice, suivant chacun de ses gestes.

			« Maintenant que nous sommes tous réunis, reprit Meneur, venons-en au fait. » Il s’adressa à Fatma. « Nous savons ce qui vous amène. »

			Perplexe, l’enquêtrice leva les yeux vers lui.

			« Le Sceau de Sulaymân », rappela obligeamment Harmonie.

			Le souvenir se raviva dans l’esprit de Fatma, mortifiée. Elle s’était laissé distraire.

			« Vous avez connaissance de l’anneau, poursuivit Meneur. Soit vous l’avez découvert par vous-même, soit vous avez rendu visite au libraire. Nous nous doutions que cela finirait par arriver.

			— Je les avais prévenus ! » renchérit Créatrice. Malgré son masque impassible, sa voix trahissait son enthousiasme. « Quand j’ai appris la façon dont vous aviez confondu mon prédécesseur, j’ai tout de suite su que vous réussiriez à comprendre ! Vous êtes une mortelle tout à fait remarquable ! » Elle s’empressa d’ajouter à l’intention de Hadia, toujours aussi abasourdie : « Oh, et je suis certaine que vous l’êtes tout autant.

			— Il semble que nous soyons destinés à croiser la route de l’agente Fatma, déclara Harmonie, méditative.

			— Ou qu’elle s’entête à fourrer son nez là où elle ne devrait pas », répliqua sèchement Discorde.

			Un nouveau grondement d’orage émana de Défenseur.

			Fatma se concentra sur Meneur. « C’est vous… C’est vous qui effacez toutes les traces du Sceau de Sulaymân !

			— Nous les effaçons en effet de la conscience humaine, déclara l’ange. Ainsi que des mémoires. Une prouesse magique d’une rare complexité, voyez-vous, mais la minutie est notre mot d’ordre. »

			Sa désinvolture déclencha la colère de Fatma. « Qu’est-ce qui vous donne le droit de jouer avec notre esprit ? Qui vous autorise à décider de ce que nous sommes en droit de savoir ou non ? »

			Les anges l’observèrent en silence. Comme déconcertés.

			« Elle croit que nous agissons de notre propre chef, commenta Créatrice. Fascinant !

			— Qu’est-ce que cela signifie ? » insista Fatma, les sourcils froncés.

			Meneur ouvrit deux de ses mains en un geste d’apaisement. « Nous n’avons pas pris l’initiative de supprimer le Sceau de Sulaymân de la connaissance collective. Il s’agit d’une requête des djinns. »

			Fatma en resta sans voix.

			« Les djinns… murmura Hadia, comme si elle émergeait lentement d’un rêve. Le libraire en a parlé. Les djinns voulaient nous maintenir dans l’ignorance au sujet de l’anneau.

			— Ils ont estimé qu’un tel savoir entre vos mains représentait un danger, expliqua Discorde. Après tout, votre engeance fait montre d’une merveilleuse imprévisibilité.

			— La seule façon d’assurer leur sécurité, ont-ils décidé, consistait à retirer toute tentation, poursuivit Meneur. À cette fin, ils ont eu recours à nos services et à notre grandiose magie. Une magie qui, non content de purger tout ce que vous saviez de l’anneau, continuerait à vous le dissimuler.

			— Elle empêche aussi les djinns d’en parler, fit observer Fatma.

			— La magie abhorre le déséquilibre, expliqua Harmonie. Les djinns ne pouvaient impunément soumettre cette requête. Le silence a été le prix à payer.

			— Comme je l’ai dit, souligna Meneur avec fierté, la minutie est notre mot d’ordre. »

			Cet aspect-là n’avait donc été intentionnel, notait Fatma en son for intérieur. Le ministère diffusait régulièrement des campagnes d’avertissement recommandant à la population de ne pas conclure d’accords imprudents avec les djinns. Les négociations avec des êtres forts de plusieurs siècles d’expérience tournaient pour ainsi dire toujours en la défaveur des humains. Peut-être aurait-il aussi fallu mettre les djinns en garde vis-à-vis des anges.

			« Votre magie, aussi grandiose soit-elle, est imparfaite, laissa tomber Fatma. Certains ont exploité ses failles – comme le libraire. Vous l’avez enlevé et vous avez tenté de lui effacer la mémoire. Pourtant, il ne cesse d’y revenir. Il parvient toujours à contourner le sortilège. »

			La salle résonna du bruissement embarrassé d’ailes mécaniques. Défenseur émit son grondement caractéristique. La veille, Fatma avait découvert une autre de ces brèches. Elle avait mis Siti dans la confidence. Celle-ci n’avait jamais entendu parler de l’anneau – le sortilège semblait affecter sa part humaine –, mais Fatma n’avait pas eu à se répéter. Siti ne souffrait pas d’amnésie et sa part djinn n’éprouvait visiblement aucune difficulté à en parler.

			« C’est exact, finit par répondre Créatrice, qui s’adressa à Fatma sans détour. J’ai vu les dangers structuraux dans la trame dès que j’ai intégré ce plan. La magie ressemble à la toile de vos aéronefs. Tendue sur un cadre trop grand, elle se déforme. Son tissage se fragilise et menace très vite de s’éfaufiler ! Pourtant, malgré mes mises en garde, on ne m’a pas écoutée, moi dont l’essence même est de construire…

			— Assez, intervint sèchement Meneur, son regard lumineux rivé sur Créatrice. Nous reviendrons plus tard sur ta propension à en dire trop non seulement au mauvais moment mais en compagnie mal choisie. » L’ange cadet se recroquevilla, les ailes ballantes. « Ce qui compte, reprit-il à l’intention de Fatma, c’est que cet irritant libraire n’est plus le seul doué d’une volonté assez forte pour échapper à notre dissimulation. Et l’anneau se trouve à présent en possession dudit individu.

			— Le faux al-Jahiz, dit Hadia, qui semblait redevenue elle-même.

			— Un mécréant, siffla Discorde, qui l’a soustrait à notre garde !

			— Vous déteniez le Sceau de Sulaymân ? s’étonna Fatma, bouche bée. Depuis tout ce temps ?

			— Une clause de notre engagement nous chargeait d’en assurer la sécurité, expliqua Meneur. Chaque jour où il demeure entre les mains de l’imposteur nous place en violation du contrat.

			— Pourquoi l’avez-vous conservé ? demanda l’enquêtrice. Pourquoi ne pas l’avoir détruit ? »

			Des hoquets horrifiés s’élevèrent du Conseil. Même le grondement de Défenseur trahissait son indignation.

			« Détruire cette sainte relique serait de la profanation ! sermonna Harmonie de sa voix chantante.

			— Comment a-t-on pu vous le voler ? demanda Hadia. Qui en a eu l’audace ?

			— Ceux-là mêmes qui collectionnaient les artefacts associés à al-Jahiz, répondit Meneur.

			— La confrérie de Lord Worthington, déduisit Fatma.

			— Feu Lord Alistair Worthington et sa curieuse lubie.

			— Le Sceau figure sur l’emblème de la Fraternité…

			— Une autre malencontreuse irrégularité magique, soupira Harmonie, quoique seulement partielle. L’inconscient de Lord Worthington a su en restituer le symbole sans jamais en comprendre la nature. Nous l’avons jugé inoffensif il y a longtemps.

			— Ses manigances, en revanche, se sont avérées source de contrariétés, dit Meneur. Sa fraternité recourait aux services d’un certain djinn, autrefois employé par nos soins comme archiviste jusqu’à son licenciement pour pratiques contraires à l’éthique.

			— Siwa, le djinn d’illusion, je suppose, conclut Fatma, qui assemblait peu à peu les pièces du puzzle.

			— Avant son départ, il a subtilisé un inventaire listant les articles entreposés dans nos chambres fortes, enchaîna Discorde. Il engageait des voleurs de rare talent pour s’y introduire et s’emparer de ce qu’il leur commandait. Ces biens étaient ensuite livrés à Lord Worthington, moyennant paiement. »

			Hadia se pencha vers Fatma. « Le journal de Portendorf ! Il mentionne une liste ! »

			Fatma opina ; elle s’en souvenait. « L’épée d’al-Jahiz figurait-elle sur cette liste ?

			— La lame, confirma Meneur, a été volée le même jour que le Sceau.

			— Pourquoi ne vous êtes-vous pas débarrassés de Lord Worthington et de sa fraternité, purement et simplement ? demanda Hadia. J’imagine que c’est en votre pouvoir. Pourquoi jouer ce jeu ? »

			Les anges s’entre-regardèrent avant de répondre.

			« Telle n’était pas notre intention de crier au scandale, dit Harmonie, tout en diplomatie.

			— Vous préférez la discrétion, traduisit Fatma. Si jamais on avait appris que Lord Worthington se servait sans vergogne dans vos coffres-forts, tous les voleurs du Caire auraient tenté leur chance… rien que pour éprouver leurs capacités.

			— Vous comprenez notre embarras, dit Meneur. Quand nous avons découvert la disparition de l’anneau, nous avons soupçonné Lord Worthington, dans l’idée que, peut-être, il avait enfin déchiffré la signification du symbole sur son emblème. Mais ensuite sa fraternité et lui-même ont connu une fin tragique. Ce qui nous a décontenancés. Nous avons donc mené notre enquête. » De son large pouce d’acier, il fit glisser le dossier vers elles. Fatma l’ouvrit et feuilleta son contenu. Des rapports financiers. Elle en remit quelques-uns à Hadia.

			« L’ensemble des participations de la Worthington Company, les informa Meneur. L’année écoulée a vu un certain nombre d’investissements et d’acquisitions qui ne sont pas sans intérêt.

			— Des actions dans l’industrie de l’armement, lut Hadia. Bombardiers aériens. Fabricants de mitrailleuses Maxim et de grenades à gaz.

			— Des actifs plutôt étonnants pour un homme faisant l’article de la paix », railla malicieusement Discorde.

			Pas seulement, jugeait Fatma en parcourant les documents. Les parts atteignaient des sommes astronomiques. Comme si Alistair Worthington avait cherché à convertir la totalité de son entreprise en profits de guerre. Il n’en est pas à l’origine… comprit-elle soudain.

			« Vous pensez que ces décisions n’émanent pas d’Alistair Worthington, n’est-ce pas ?

			— Un mortel des plus horripilants, c’est indéniable, fit Meneur. Néanmoins, j’admets que ces choix ne lui ressemblent guère. Quelqu’un d’autre au sein de sa maisonnée doit en être l’auteur.

			— Quelqu’un qui lui vouait un mépris flagrant, à lui comme à sa confrérie, ajouta Discorde.

			— Quelqu’un qui avait accès à Siwa et à la liste », renchérit Harmonie.

			Fatma analysa prudemment leurs paroles. « De qui parlez-vous ? »

			Les anges échangèrent encore un de leurs regards exaspérants, puis Meneur secoua son masque de droite et de gauche. « Notre mission n’est pas d’enquêter, cette tâche vous revient. L’imposteur, quel qu’il soit, détient aujourd’hui le Sceau de Sulaymân, un instrument de pouvoir immensément puissant.

			— D’une puissance incommensurable ! gémit Harmonie. Trop pour un mortel qui en use avec aussi peu de retenue. Aussi souvent. Même Sulaymân faisait preuve de plus de discernement. L’anneau aura raison de lui, corps et âme !

			— C’est pourquoi nous avons consenti à vous recevoir, enchaîna Discorde, et à vous faire part d’un secret dont vous n’auriez jamais dû avoir connaissance.

			— Vous devez récupérer l’anneau, agente, la pressa Meneur. Vous devez le reprendre à l’imposteur avant qu’il ne cause plus de dommages et nous le restituer. Afin que nous puissions honorer notre contrat. »

			Fatma ne répondit pas d’emblée. Ces anges avaient beau ignorer l’identité de l’imposteur, ils avaient de fortes présomptions. Quelqu’un dans l’entourage de Lord Worthington… Hadia et elle étaient sur la bonne piste depuis le début. Cela leur donnait au moins raison sur ce point.

			« Nous retrouverons l’anneau, finit-elle par affirmer. À condition que vous répondiez à deux autres questions et accédiez à deux requêtes. »

			Un compromis dont Meneur ne sembla pas enchanté, mais il hocha malgré tout la tête en signe d’assentiment. « Parlez. Nous y répondrons, dans les limites du raisonnable. »

			Fatma s’exprima avec prudence : « Que compte faire l’imposteur avec l’Horloge des Mondes ? »

			Bruissements d’ailes embarrassés.

			« Cette machine aurait dû être détruite », commenta Meneur d’une voix monocorde.

			Fatma avait tenu le même discours au ministère, sans succès. « Oui, mais là n’est pas la question.

			— Nul ne le sait, intervint Créatrice. Mon prédécesseur nourrissait de néfastes desseins, je n’en attends pas moins de l’imposteur. Meneur a raison, la machine aurait dû être… déconstruite. » Ce dernier mot semblait étranger dans sa bouche.

			« Ensuite, poursuivit Fatma, que savez-vous des Neuf Seigneurs ?

			— Une superstition djinn, répondit mollement Meneur. Des fantasmes dont leur race est férue.

			— Grâce à l’anneau, l’imposteur aurait néanmoins le pouvoir de les contrôler, n’est-ce pas ?

			— Il s’agit d’une troisième question, répondit Meneur. Notre accord n’en stipulait que deux. »

			Fatma entreprit donc de formuler ses requêtes. « Voici ma première demande : cessez de torturer le libraire. Tissez une magie plus efficace ou dissipez-la. Vous ne comprenez pas les humains aussi bien que vous le croyez. Il est inutile de retenir les connaissances, nous finirons par y accéder, d’une façon ou d’une autre. C’est dans notre nature. Laissez le libraire en paix. »

			Il y eut un silence. Puis une voix de tonnerre répondit : « Entendu. »

			Fatma, surprise, se tourna vers Défenseur. Néanmoins, les autres entérinèrent tous sa décision.

			« Deuxième requête : libérez-nous, Hadia et moi, de votre sortilège de confusion. Nous travaillerons plus vite sans cette entrave.

			— Oh, je crains que cela ne soit impossible, dit Meneur.

			— Pourquoi ? demanda Hadia, C’est de votre fait.

			— Pas seulement le nôtre », expliqua Créatrice. Elle interrogea Meneur du regard, qui l’encouragea à poursuivre. « Les moyens mis en œuvre pour maintenir la dissimulation du Sceau de Sulaymân ne reposent pas uniquement sur les pouvoirs des anges, mais aussi sur ceux des autres, au-delà de ce royaume. Des partenaires silencieux. Vous libérer volontairement du sortilège de confusion nous placerait en violation directe du contrat qui nous lie à eux. » Sa voix se réduisit à un murmure. « Et on ne se soustrait pas à ce genre d’obligations. Pas envers eux. Jamais. »

			Qui pouvaient bien être ces « autres » ? Fatma n’en avait pas la moindre idée, mais le ton, péremptoire, menaçant, de l’ange sapa ses arguments.

			« Il y a un moyen d’éviter tout déséquilibre, intervint Harmonie. Le djinn endormi…

			— Le djinn endormi, répéta Meneur, mélancolique. Par ce biais, notre contrat resterait inviolé.

			— Cela contreviendrait à l’esprit de notre engagement, les avertit Discorde.

			— Nos partenaires ne se lanceront pas aveuglément dans une vendetta inter-royaumes pour une subtilité de langage, le contredit Harmonie. Enfin, je l’espère. » Elle se tourna vers Fatma. « En vertu de notre accord avec les djinns en tant qu’entité contractuelle, chacun d’entre eux est tenu de respecter le dogme en vigueur, leur simple existence ayant valeur de consentement. Les seules exceptions recouvrent les djinns privés de leur autonomie de volonté au titre de leur état d’inertie incorporelle. Ils existent hors du cadre du contrat tel qu’il a été établi à sa signature. N’y étant pas soumis, ils peuvent, en tant que tels, renégocier à leur convenance les termes et les sujets d’application dudit contrat – dans la mesure où ces conditions reçoivent notre agrément.

			— Donc… » dit Hadia, qui s’efforçait de traiter ce déluge d’informations. Il était parfois ardu de décortiquer le jargon juridique des anges. « Nous pourrions être libérées de ce sortilège sans provoquer de… conflits inter-royaumes. Mais qui est ce djinn endormi ? »

			Les anges se tournèrent d’un bloc vers Fatma, qui soupira. Elle connaissait déjà la réponse.

			« Un Marid particulièrement acariâtre, que j’avais juré de ne plus importuner. »

			Les anges… Ils finiraient par avoir sa peau.

		


		
			CHAPITRE 23

			Pour la seconde fois en deux jours, Fatma pénétra dans la zone de détention au sous-sol du ministère. Elle ne venait pas rendre visite à Zagros, bien qu’il s’y trouvât encore. Ce qu’elle comptait entreprendre l’exposerait à un danger autrement plus redoutable que le bibliothécaire – même si ce dernier avait tenté de la tuer. Elle savait désormais qu’il avait agi sous l’emprise de l’imposteur. Le djinn auquel elle allait se confronter était rudement moins prévisible.

			« Vous êtes bien silencieuse, fit-elle remarquer à Hadia qui marchait à ses côtés.

			— Notre entrevue avec ces… prétendus anges me donne à réfléchir, admit sa jeune collègue.

			— Cela fait beaucoup à digérer. Même sachant que ce ne sont pas vraiment des anges.

			— Ce n’est pas tant ça, dit Hadia en secouant la tête. Enfin… pas seulement. » Elle s’arrêta pour se tourner vers Fatma, qui s’immobilisa à son tour. « Ils ont altéré notre esprit. Ils se sont immiscés dans notre tête à notre insu. Qu’auraient-ils pu cacher ou modifier d’autre ? Nos écrits ? Nos histoires ? Nos livres saints ? De quelle autre connaissance nous ont-ils peut-être privés ? Comment pourrait-on avoir la moindre certitude ? » Elle ferma les paupières, poussa un long soupir puis rouvrit les yeux. « Comment composer avec le fait que nous, simples humains, côtoyons des puissances considérables qui tirent des ficelles dont nous n’avons même pas conscience ? Comment ne pas succomber sous le poids écrasant de ce savoir ? Je suis censée aider à organiser le mariage de mon cousin le mois prochain. Cela me paraît tellement futile, en comparaison. » Elle fronça les sourcils. « Je me demande si c’est ce qu’ont ressenti les gens à l’époque où al-Jahiz a ouvert le Kaf. Apprendre un beau matin que notre réalité n’est pas tout à fait telle qu’on croyait la connaître. Le moment est mal choisi pour philosopher, je le sais. Peut-être que je sombre dans la dépression… »

			Fatma secoua lentement la tête. « Non, rassurez-vous. Tous les agents traversent des questionnements de cette nature. Plus souvent qu’à leur tour. Ce sont les exigences du métier : appréhender, avec plus d’acuité que le citoyen lambda, ce qu’est devenu le monde où nous vivons, en comprendre la singularité. Telle est notre mission. Voilà pourquoi ce n’est pas donné à tout le monde. Moi aussi, parfois, je m’assois et je cogite. Et puis je sors m’acheter un nouveau costume. Parce que ce sont les petites choses du quotidien, comme l’organisation du mariage de votre cousin, qui nous aident à garder les pieds sur terre. » Elle lui décocha un clin d’œil. « Peut-être devriez-vous songer à agrandir votre collection de hijabs. »

			Hadia lâcha un petit rire et elles se remirent en marche.

			« Rappelez-moi ce que vous a dit ce Marid… »

			C’était la cinquième fois qu’elle le lui demandait, mais Fatma répondit quand même. « Qu’il dormait dans l’espoir de survivre à l’extinction de l’humanité. Le vœu qu’il a accordé à la dernière personne à l’avoir réveillé consistait à choisir sa propre mort.

			— Et vous lui avez donné votre parole en jurant sur votre nom ?

			— C’est ça. » Elle avait senti le pacte s’inscrire sous sa peau.

			« Cela ne rend-il pas votre accord infrangible ?

			— Tout est négociable. Il suffit d’en payer le prix. »

			Hadia récita brièvement une doua en guise de protection, sans rien cacher de son inquiétude. Son regard se posa sur l’objet que Fatma serrait dans la main – une bouteille en bronze terni en forme de poire, gravée de motifs floraux dorés. « Et ils vous ont laissée sortir de la chambre forte avec… ça ?

			— C’est moi qui l’ai enregistrée. J’ai prétexté une rectification à faire dans le dossier. Ils n’ont aucune raison de craindre que je commettrai la terrible sottise de l’ouvrir.

			— Évidemment, marmonna Hadia. À moins de vouloir en finir avec la vie. »

			Elles s’arrêtèrent devant la dernière cellule tout au bout du couloir.

			« Rien ne vous oblige à entrer, dit Fatma. Si quelque chose tourne mal, la cellule de confinement devrait remplir son office. »

			En réponse, Hadia préleva cette fois les deux matraques pendues au mur, qu’elle soupesa dans chaque main. Il n’y avait rien à ajouter.

			Fatma ouvrit la porte puis la referma derrière elles. Elle s’agenouilla au milieu de la geôle et déposa la bouteille en bronze à ses pieds.

			« Nous allons vraiment mettre ce plan à exécution, alors ? demanda Hadia.

			— Il le faut.

			— Pourquoi, déjà ? » la questionna la jeune recrue, perplexe.

			Fatma lui tendit une copie de la note du libraire et l’agente grimaça sous le flot de ses souvenirs. « Voilà précisément pourquoi nous devons nous affranchir de ce sortilège. On ne peut pas continuer ainsi indéfiniment. » Elle dégaina sa janbiya. « Prête ? »

			Les doigts crispés sur les matraques noires, Hadia hocha la tête. Fatma pressa la lame sur le sceau frappé d’un dragon qui obstruait le goulot. Elle retint son souffle… et sabra la cire, brisant les protections fraîchement apposées.

			Elle eut à peine le temps de reculer qu’un geyser de fumée verte éblouissante jaillit de la bouteille. Le gaz tourbillonnant prit rapidement forme, modelant une silhouette massive, humanoïde, quoique bien plus imposante. Le nuage se densifia, s’épaissit jusqu’à devenir chair. Au bout de quelques secondes, un djinn adulte se dressait devant elles.

			Le Marid était aussi terrifiant qu’à leur première rencontre – un géant couvert d’écailles émeraude, au souffle ronflant dans sa large poitrine nue et aux cornes d’ivoire lisses qui frôlaient le plafond. Il resta d’abord silencieux, émergeant peu à peu de sa torpeur. Quand il ouvrit ses trois yeux – un triangle d’étoiles incandescentes –, il embrassa la cellule d’un regard impérieux avant de se tourner vers Fatma et de plisser les paupières.

			« Enchanteresse. » Sa voix rocailleuse résonna dans l’espace réduit.

			Fatma se força à soutenir le regard abrasif. « Au risque de me répéter, ô grand Marid, je ne suis pas une enchanteresse. »

			Les lèvres vertes du djinn se tordirent en un rictus. « Pourtant, par deux fois j’ai été invoqué en ta présence. Qui, si ce n’est une enchanteresse, en aurait l’audace ? Non que cela importe. Tu as trahi ta parole. Tu as juré sur ton nom. Tu es déjà morte. »

			Il avait prononcé ces derniers mots avec autant de flegme que s’il commentait la météo. Fatma prit son courage à deux mains. « Ô grand ancien, jamais je ne vous aurais réveillé si la situation n’avait été désespérée. »

			Croyez-le ou non, le Marid bâilla. « Quand il s’agit de briser vos serments, les prétextes sont toujours légion. De viles excuses à même de justifier vos manières grossières, de légitimer votre existence. Vos bavardages ineptes sont une offense à mes oreilles. » Il leva une main griffue deux fois plus large que la tête de Fatma, paume ouverte, doigts écartés. « Devrais-je faire disparaître tes os afin que ta frêle carcasse s’affaisse en un amas de chair molle ? Remplacer ton sang par du sable brûlant, peut-être ? Ou bien te contraindre à t’étrangler avec tes propres entrailles ?

			— Je vois que vous y avez réfléchi », dit Fatma d’une voix ferme. Pourtant, intérieurement, elle n’en menait pas large.

			Le djinn lui adressa un sourire carnassier. « Mon sommeil est peuplé de rêves de massacres. Je pourrais égorger tous les mortels jusqu’au dernier comme de vulgaires moutons.

			— Ça suffit ! intervint Hadia en activant ses deux matraques, qui se couvrirent d’étincelles bleutées. Aujourd’hui, personne ne massacre personne. Si vous acceptiez seulement d’écouter… »

			Le Marid agita dédaigneusement la main dans sa direction. Des bras de pierre jaillirent soudain du mur derrière elle ; des mains à sept doigts l’agrippèrent, la tirèrent, l’entraînèrent. Ses cris d’effroi s’interrompirent tout net lorsqu’elle se transforma en pierre, statue à demi piégée dans la paroi. Et ce dans le temps qu’il fallut aux matraques échappées à ses mains pour toucher terre. Muette de stupeur, Fatma serrait toujours la poignée de sa janbiya.

			« Libérez-la ! vitupéra-t-elle. C’est entre vous et moi !

			— C’est à moi d’en décider, renâcla-t-il. Que l’apprentie et la maîtresse souffrent de conserve.

			— Elle ne cherchait qu’à vous convaincre d’écouter. Afin que je puisse vous dire que… »

			La phrase de Fatma mourut sur ses lèvres. Lui dire quoi, au juste ? Ce qui lui avait paru d’une importance capitale s’était évanoui. Elle leva les yeux vers le Marid, qui n’avait pas baissé le bras. Des flammes blanches flamboyèrent dans son regard igné. Une lueur vert de jade émana au creux de sa paume.

			C’est alors que retentit un inexplicable carillon.

			Le djinn fronça les sourcils. Son regard dériva sur la veste de l’enquêtrice. Le tintement se répéta.

			« Tu comptes laisser sonner ? demanda-t-il. C’est irritant. »

			De sa poche, Fatma tira sa montre à gousset. Pourquoi avait-elle réglé une alarme ? Elle ouvrit le clapet, sous lequel elle trouva un morceau de papier. Elle le déplia. Les mots jaillirent de ses lèvres alors même qu’elle en lisait le contenu.

			« Le Sceau de Sulaymân ! »

			Le Marid inclina sa tête cornue. Le feu de ses prunelles se fit braises et il baissa lentement le bras. « Que sais-tu à ce propos ? » demanda-t-il froidement.

			Fatma relâcha son souffle. « Je sais que c’est un anneau forgé pour contrôler les djinns. Qu’il vous prive de votre libre arbitre. Il est aujourd’hui aux mains d’un mortel, qui a soumis un Ifrit. Il ne se priverait pas de vous extraire de cette bouteille afin de vous réduire en esclavage. Je me suis dit que vous aimeriez en être informé. »

			Le djinn s’absorba longuement dans ses pensées, caressant sa barbe blanche bouclée. Au bout d’un moment, il eut un petit geste du poignet – Hadia, libérée de la pierre, s’écroula à quatre pattes, redevenue de chair, et son hurlement interrompu s’acheva en un gémissement. Fatma se pencha pour l’aider à se relever.

			« Une abomination, murmura le Marid, distrait. Nous avons été fous d’avoir cru bon de le forger. » À ces mots, Fatma haussa les sourcils, mais il se tourna vers elle, sans tenir compte de Hadia, qui titubait dangereusement. « Qu’attends-tu de moi, non-enchanteresse ?

			— Un sortilège entoure l’anneau, qui nous force à l’oublier. Nous avons besoin de le dissiper. Les anges affirment que vous en avez le pouvoir. »

			Un grondement monta de la gorge du djinn. « Les anges… Est-ce ainsi que ces créatures se font appeler désormais ? » Il plissa son nez pointu en une grimace d’amertume. « Tu es imprégnée de leur puanteur. »

			Fatma aurait grandement apprécié qu’il cessât de la renifler. « Selon les anges – quels qu’ils soient –, vous seriez en mesure de lever le sortilège. Ce qui nous permettra ensuite de trouver le voleur et de leur restituer l’anneau. »

			Nouveau roulement d’orage, cette fois plus prononcé.

			« Quoi ? cracha-t-elle.

			— Un mortel ? railla le Marid d’une voix traînante, voler le Sceau de Sulaymân à l’un d’entre eux ? Est-ce donc ce qu’ils t’ont raconté ?

			— Qu’entendez-vous par là ? » demanda Fatma, interloquée.

			Le djinn leva ses trois yeux au ciel, comme on le ferait devant un enfant décontenancé – ou un chien. « Crois-tu vraiment que des êtres capables d’évoluer d’un plan d’existence à un autre, de manier une magie assez puissante pour abuser tout un monde, de plier l’espace et la réalité à leur volonté, ont pu être roulés… par un vulgaire mortel ?

			— Ils ont dit que l’anneau avait été dérobé dans leur chambre forte… » voulut expliquer Fatma.

			Le djinn soupira. « As-tu seulement pris le temps de te servir du pathétique organe que tu appelles cerveau ? Ne t’es-tu jamais dit que le pouvoir émanant de ces êtres leur permettait de te faire croire ce que bon leur semble ? Ou ce que tu avais envie de croire ? »

			Fatma nageait en pleine confusion. Elle passa mentalement en revue son entretien avec les anges. L’émerveillement infus qu’ils inspiraient. Il lui avait paru improbable que des cambrioleurs parvinssent à pénétrer par effraction dans leurs coffres. Néanmoins, les anges lui avaient fourni la réponse qu’elle voulait entendre. Et elle l’avait acceptée sans sourciller. Cependant, les paroles du djinn avivaient les doutes enfouis en elle. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.

			« Ils n’ont rien fait pour empêcher le vol ! s’exclama Hadia d’une voix encore tremblante, que le choc avait tirée de sa stupeur. Ils voulaient qu’on dérobe l’anneau !

			— Mais pourquoi ? interrogea Fatma, ébranlée par cette prise de conscience.

			— Pour libérer son pouvoir, peut-on supposer, répondit platement le djinn.

			— Pourquoi ne pas l’utiliser eux-mêmes, dans ce cas ? interrogea Hadia.

			— Aucun djinn ni aucun être d’essence magique ne peut se servir du Sceau. Il ne répond qu’aux mortels, à condition qu’il les en juge dignes. »

			Fatma fronça les sourcils. « Qu’il les en juge dignes ? »

			Le Marid s’efforçait visiblement de contrôler son exaspération. « Ne savez-vous donc rien des lois et propriétés qui régissent les artefacts magiques semi-conscients ?

			— Partons du principe que non, rétorqua sèchement Fatma. Après tout, nous ne sommes que de pathétiques mortelles. »

			Ce qu’il confirma d’un reniflement approbateur. Fils de chien ! « Le Sceau est doué de raison, leur dit-il. Seul un mortel à la volonté hors du commun peut en devenir maître. Il ne se révélera à nul autre. Même s’il ne semble pas avoir encore dévoilé toute l’étendue de son pouvoir. J’en veux pour preuve que vous lui attribuiez l’apparence d’un anneau.

			— C’est censé vouloir dire quelque chose ? » demanda Fatma sans dissimuler son agacement.

			Le djinn se pencha vers elle. « Le Sceau est autant un anneau que toi un être à l’intelligence tout au plus médiocre, dit-il sur un ton cinglant. Sa forme véritable et son pouvoir suprême ne sont révélés qu’à celui ou celle dont la volonté est pure – une qualité dont son actuel porteur semble dépourvu. Comme il en va souvent avec les mortels.

			— C’est ce que disait le libraire : que personne ne sait à quoi ressemble le Sceau », se rappela Hadia.

			Fatma s’en souvenait, mais cela ne lui paraissait guère pertinent. De toute façon, elle s’efforçait encore de démêler l’écheveau que le djinn avait déposé devant elles. « C’est un coup monté », pensa-t-elle tout haut. Elle croisa le regard de Hadia. « La liste aux mains de Siwa. Les voleurs de la Fraternité. La disparition du Sceau. Tout a été minutieusement orchestré pour que l’anneau échoie à quelqu’un capable de s’en servir. » Elle se tourna vers le djinn. « Reste à savoir pourquoi les anges voudraient qu’un mortel use du Sceau. »

			D’un haussement de ses épaules massives, le Marid signifia soit qu’il n’en savait rien, soit qu’il n’en avait cure.

			« Quelle qu’en soit la raison, reprit Hadia, la situation les a dépassés. Ils n’avaient pas compté sur l’ambition de l’imposteur, qui échappe à tout contrôle. Ils nous chargent maintenant de réparer les pots cassés.

			— Nul ne devrait jamais sous-estimer la cupidité des mortels », psalmodia le Marid.

			Les anges… Fatma secoua la tête. Au-delà des machinations à l’œuvre, il ne leur restait pas moins à reprendre l’anneau à l’imposteur. « À les croire, vous seriez en mesure de lever le sortilège de confusion. Une histoire de contrat à renégocier en… »

			Le Marid l’interrompit d’un geste. « Je connais le principe des obligations contractuelles magiques, mortelle. Ne me fais pas l’insulte d’essayer de me l’expliquer dans ta langue inarticulée.

			— Accéderez-vous à notre requête ?

			— Qu’y gagnerai-je en retour ? »

			Fatma en resta bouche bée. Il exigeait une contrepartie ? Après avoir emprisonné Hadia dans le mur ? « La garantie que cet imposteur ne fera pas de vous sa marionnette. Cela vous siérait-il ?

			— Toute magie exige paiement, insista-t-il. Qu’offrirez-vous ? »

			Elle serra les poings. Les djinns ne plaisantaient pas avec les contrats. Elle n’y dérogerait pas. À moins que… Elle sentit poindre une idée. « Qu’auriez-vous à nous apprendre sur les Neuf Seigneurs ? »

			L’inquiétude passa comme une ombre sur les traits immémoriaux. Ce qui était à la fois satisfaisant et effrayant.

			« J’en conclus qu’ils existent, alors, s’obstina-t-elle. L’imposteur compte les réveiller, les invoquer dans ce monde. Avec le Sceau de Sulaymân, il contrôlera les plus puissants des djinns. Vous exigez une obligation réciproque ? Nous ferons en sorte que cela n’arrive pas. »

			Le djinn eut une moue contrariée. « C’est votre souhait autant que le mien.

			— Appelons ça un intérêt commun, rétorqua Fatma. Marché conclu ? »

			Les trois yeux du Marid étincelaient de colère. S’il n’avait pas l’air emballé par la proposition, elle semblait lui plaire davantage que ces Neuf Seigneurs. « Marché conclu, convint-il. Toutefois, sache ceci, non-enchanteresse : si jamais tu oses encore troubler mon sommeil, l’heure ne sera plus aux négociations. Qu’importe si le ciel nous tombe sur la tête.

			— Si vous le dites, répliqua-t-elle. Maintenant, honorez votre engagement et levez le sortilège. »

			Le djinn tendit la main. Fatma se crut soudain la proie de flammes – comme si on l’avait jetée au cœur d’un brasier. La souffrance était si intense qu’elle muselait ses hurlements. Quand sa vision finit par s’éclaircir, elle se découvrit étendue par terre à se tordre de douleur. Puis l’atroce sensation de brûlure reflua, peu à peu réduite à des braises sourdes et lancinantes. À côté d’elle, Hadia subissait le même sort. Ni l’une ni l’autre ne présentait de blessure apparente. Mais, Dieu miséricordieux, quelle douleur ! Allongée à plat dos, elle vit le Marid pencher sa tête cornue au-dessus d’elle.

			« La magie est dissipée, gronda-t-il de sa voix caverneuse. Cela aurait pu être indolore. » Ses lèvres s’étirèrent en un large sourire dentu. « Mais tu ne l’as pas spécifié dans ta requête. »

			D’une main tremblante, Fatma lui adressa un geste obscène. Elle haïssait ce djinn de toutes les fibres de son être.

			 

			*

			 

			Elle pestait encore contre l’arrogance des djinns et la fourberie des anges dans le fiacre autonome qui fonçait le long des rues du Caire pour les conduire à destination. Au moins n’étaient-elles plus soumises au sortilège de confusion. Elles l’avaient mis à l’épreuve, ouvrant même des livres dont elles avaient découvert des passages entiers jusque-là illisibles. Le Marid avait tenu parole. Fatma avait rapporté sa bouteille à la chambre forte et enclenché une procédure accélérée afin de trouver un lieu sûr où l’entreposer – de préférence un coffre lesté tout au fond de l’océan.

			« Vous êtes sûre que tout va bien ? » demanda-t-elle à Hadia.

			Assise sur la banquette d’en face, la jeune recrue compulsait le journal de Portendorf. Elle y avait recensé toutes les références à « la liste », corroborant la majeure partie de ce qu’elles avaient appris. Siwa avait fait bon usage de l’inventaire subtilisé, commercialisant les articles qu’il se chargeait ensuite de recouvrer pour le compte du plus offrant – à savoir Alistair Worthington. Les anges avaient sans doute escompté que, parmi cet arrogant cercle d’Anglais, se trouverait une forte tête capable de percevoir la référence à l’anneau. Hadia s’arracha à sa lecture en entendant la question.

			« Un djinn m’a incorporée à un mur – je crois que, l’espace d’un instant, j’étais bel et bien le mur – avant de tenter de me rôtir. Alors, non. Tout ne va pas bien. Mais, si Dieu le veut, je survivrai. »

			Fatma préféra ne pas insister.

			« Une question que nous n’avons pas posée, enchaîna la jeune agente. Pourquoi les anges – ou quels que soient ces êtres – collectionnent-ils les artefacts associés à al-Jahiz ? »

			Fatma secoua la tête. S’il fallait retenir une leçon de cette journée, c’était bien que les desseins des anges étaient impénétrables.

			Quand le fiacre se mit à cahoter sur des routes de terre battue, Fatma tira le rideau pour glisser un œil à l’extérieur. « Nous y sommes.

			— De nouveau… » ajouta Hadia.

			Le Cimetière n’était pas si différent à la lumière du jour. Hormis, peut-être, que l’obscurité de la nuit en voilait en partie la misère – les éboulis de briques qui jonchaient les rues, les cahutes de fortune qui menaçaient de s’effondrer. Tout n’était pourtant pas en ruine : certains mausolées étaient même bien entretenus et on apercevait de-ci de-là des tombes propres et repeintes de fraîche date. Un peu plus loin, on érigeait de nouvelles constructions et des vendeurs de rue proposaient des vases en plâtre – en dépit du fait qu’on était un vendredi. Des enfants jouaient entre les stèles, au milieu du linge étendu à sécher sous le soleil de la mi-journée.

			« Vous croyez qu’on risque de nous reconnaître ? » demanda Hadia en descendant de voiture. Compte tenu des récents événements, elle avait renoncé à porter sa veste d’uniforme.

			Fatma remarqua une femme qui les observait de sa cuisine, où elle s’affairait devant un four en pierre installé près d’une tombe richement sculptée. « Peut-être. On fait vite tache quand on n’est pas du quartier. » Sans parler de son complet trois pièces gris clair et de sa chemise blanche à fines rayures rouges. Pas exactement discret.

			« C’est celui-là, là-bas », dit-elle en désignant du menton un grand mausolée au loin.

			Il ressemblait au théâtre de leur combat contre l’imposteur, cette fameuse nuit. Quatre personnes flânaient au-dehors – des jeunes femmes. Non, des filles. Leur caftan rouge vif coupé au genou tombait par-dessus un tshalvar bouffant bleu foncé, rentré dans de hautes bottes noires à lacets. Adossées près de l’entrée, elles papotaient. L’une d’elles s’entraînait à faire tournoyer une dague sur le dos de sa main. Les autres portaient ouvertement la leur à la ceinture. Avisant Fatma et Hadia, elles se turent pour les fixer d’un regard dur.

			Fatma les salua. « Nous voudrions parler à la Léoparde. »

			Une adolescente, grande, les traits soudanais, toisa l’enquêtrice. « Z’êtes venue en redemander ? Où est passé le gras-double de policier ? Ça me plairait de lui coller une autre torgnole, wallahi ! »

			Ses comparses éclatèrent de rire. Voilà donc celle qui avait asséné une gifle bien sentie à Aasim. Et, si Fatma se rappelait bien, qui s’en était aussi prise à elle. Mieux valait sans doute laisser couler.

			« Elle nous attend. Conduisez-nous à elle. »

			Une autre fille leur cracha une obscénité, renouvelant l’hilarité générale. Mais la première les réduisit au silence d’un seul regard, avant de faire signe aux agentes de la suivre. Elle les guida à l’intérieur du mausolée, où elles rejoignirent un autre groupe, composé exclusivement de femmes vêtues des mêmes caftan rouge et pantalon turc bleu, que les plus âgées avaient assortis d’un hijab rouge. Un marqueur de rang, peut-être. Non loin leur parvinrent les rires inattendus d’enfants.

			La fille s’éloigna pour consulter une des femmes, qui lorgna Fatma et Hadia. Au bout d’un moment, elle prit congé, sans doute pour retourner à son poste. Une femme se détacha du groupe pour s’avancer vers les agentes. Elle portait une robe blanche, un hijab noir et, surtout, un splendide collier de saphirs et de rubis. Elle avait l’embonpoint d’une grand-mère et la peau brune sillonnée de rides. De légers cernes soulignaient la courbe de ses yeux. Son regard brillait cependant d’une lueur prédatrice désarmante. Ce qui seyait on ne peut mieux à la cheffe des Quarante Léopards.

			Dès que les anges leur avaient appris que Siwa engageait des voleurs assez téméraires pour pénétrer dans leur chambre forte, Fatma avait aussitôt fait le rapprochement. Qui d’autre en aurait eu le culot ? Les dames cambrioleuses avaient fait leurs débuts comme voleuses à la tire, souvent vêtues de bur’as intégrales, de seblehs et de melaya lefs sous lesquels elles dissimulaient leurs larcins. Elles s’étaient ensuite diversifiées dans le pillage de demeures fortunées, où elles entraient en se faisant passer pour des domestiques, puis dans les braquages, où elles raflaient bijoux et œuvres d’art, voire, à une occasion, un fiacre blindé qui transportait des caisses de pièces d’or. À ce jour, nul ne savait ce qu’il en était advenu. Si les membres de leur organisation fréquentaient les prisons, le plus souvent pour de simples délits, aucune ne soufflait jamais mot, purgeant sa peine en silence. Leur cheffe n’avait jamais été inquiétée ni trahie. On la disait aussi difficile à capturer que l’emblème félin associé à sa guilde.

			« Que la paix soit avec vous, Léoparde. Je suis l’agente Fatma et voici l’agente Hadia. Merci de nous recevoir.

			— Et avec vous, agentes, répondit la cheffe des Quarante Léopards. L’Usta m’a avertie de votre venue. »

			Khalid, donc. Le bookmaker était son meilleur intermédiaire avec la pègre du Caire. Elle l’avait immédiatement contacté après son entrevue avec le satané Marid. À sa grande surprise, il lui avait appris que la cheffe de la guilde acceptait de les rencontrer – le jour même.

			« Dites-moi, agentes, poursuivit-elle, pourquoi n’ordonnerais-je pas sur-le-champ à mes filles de vous ficeler et de vous enfermer dans un de ces mausolées – où personne, pas même de votre précieux ministère, ne vous entendrait crier ? »

			Fatma se raidit. La matriarche s’était exprimée avec nonchalance, comme si elle leur avait proposé du miel dans leur thé. Pourtant, son intonation portait la promesse d’un couteau tiré. À côté d’elle, Hadia, crispée, balaya la salle des yeux. Plus d’adolescentes comme à l’extérieur, mais des adultes, fortes et athlétiques – très semblables à des léopards. Le ton de la rencontre était donné.

			« Nous ne sommes là ni pour proférer des menaces, assura Fatma, ni pour en recevoir. »

			La Léoparde se fit glaciale. « La dernière fois que vos agents et vous avez mis les pieds à el-Arafa, vous avez déclenché une émeute. »

			Fatma s’efforça de contenir son indignation. « Ce sont les vôtres qui ont jeté de l’huile sur le feu. En se rangeant aux côtés de l’homme au masque d’or. »

			Les yeux noirs de la femme se réduisirent à deux fentes et sa voix se fit tranchante. « Nous nous rangeons du côté d’el-Arafa. Je vous prierai de ne pas nous associer à ce cloporte. Votre armée s’est introduite sur notre territoire, parmi ceux que nous protégeons et qui nous protègent en retour. Nous vous aurions combattus jusqu’à la fin. »

			Fort bien, concéda Fatma. Cela répondait à une de ses questions – même si elle n’avait pas prévu de l’amener ainsi. Il était temps de désamorcer les tensions.

			« Cette nuit-là, reprit-elle, la voix teintée de regret, c’était une erreur. »

			La Léoparde parut mesurer sa sincérité. Elle finit par accepter ses excuses d’un infime hochement de tête. « Le peuple d’el-Arafa souffre bien assez sans que vous y ajoutiez. À croire que la police ne se montre que lorsqu’un crime a été commis dans les quartiers plus respectables du Caire. Les gens d’ici se méfient des autorités, et à juste titre. Cette nuit-là n’a rien arrangé.

			— Je doute que l’homme au masque d’or ait œuvré dans le bon sens, souligna Hadia. C’est lui, le problème. »

			La cheffe des Quarante Léopards toisa la jeune agente, qui recula d’un pas sous l’implacabilité de son regard. Mais la matriarche inclina la tête en signe d’assentiment.

			« En effet, convint-elle. Personne, parmi ceux qui vivent ici, n’est stupide ou crédule. Ils sont seulement las. Las d’être exploités. Las d’être ignorés. Les oreilles désespérées écouteront quiconque leur fournira quelqu’un à blâmer. Qu’attendez-vous de moi ?

			— D’après Khalid, vous auriez accepté de nous parler de l’un de vos contrats, dit Fatma. Pour le compte d’un djinn nommé Siwa. »

			La femme âgée les observa toutes deux avec insistance. S’installa alors un silence gênant, soudain brisé par le chant mélodieux d’un adhan.

			« C’est l’heure de la prière, déclara la matriarche. Vous vous joindrez à moi. Et appelez-moi Layla. »

			Ce n’était pas une requête. Aussi, après avoir procédé aux ablutions, elles prièrent.

			Une fois la prière achevée, la Léoparde – Layla – les entraîna dans les entrailles du mausolée jusqu’à une entrée secondaire. Son entourage la suivit telle une armada de gardes du corps. Dehors les attendait un spectacle étonnant. Sous des tentes bleu ciel s’alignaient des rangées interminables de tables en bois. À ces tables étaient assis des enfants – sans doute ceux dont elles avaient entendu les rires un peu plus tôt.

			« C’est ici que j’ai grandi », raconta Layla. Elle prit un tablier blanc brodé de fleurs colorées qu’on lui tendait et le noua par-dessus sa robe. « Il y avait une femme qui entretenait une des tombes. La sépulture n’appartenait pas à sa famille, mais à celle pour qui les siens avaient travaillé. Je l’ai d’abord méprisée. Pourquoi prendre soin des morts d’une famille qui avait dû les traiter comme des domestiques pendant des générations ? Pourtant, chaque semaine, après la prière du vendredi, elle nous apportait des miches de pain et du fromage. J’ai appris plus tard qu’elle dépensait le maigre pécule gagné à entretenir la tombe pour nourrir les enfants du quartier. Ce jour-là, j’ai reçu une leçon, celle de ne pas porter de jugement à l’emporte-pièce. Cette femme n’est plus, aujourd’hui, mais je perpétue sa tradition. »

			Fatma tint sa langue. Si la matriarche tenait à présenter sa bande de maraudeuses comme des philanthropes volant aux riches pour donner aux pauvres, elle ne la contredirait pas. Néanmoins, elle doutait que quiconque dans ce quartier sordide pût s’offrir d’élégants tabliers. Ou le rubis rouge – de la taille d’un œuf de poule – pendu à son collier, qui aurait sans doute pu subvenir aux besoins de tous ces enfants pendant un an.

			« Il va aussi vous falloir des tabliers, annonça Layla. Et des louches. »

			On vint leur en apporter à chacune.

			« Je crois que vous n’avez pas bien compris la raison de notre venue, voulut expliquer Fatma. Nous n’avons pas le temps de…

			— Vous avez eu le temps de venir perturber la vie de ces enfants, la coupa sèchement Layla. Leurs parents croupissent encore en prison, pour certains. D’autres ont vu leurs frères et leur famille se faire passer à tabac par la police. Je pense que vous avez le temps, agente. À moins que vos excuses n’aient été que des paroles vides de sens. »

			Fatma regarda les enfants. Ils bavardaient sans lui prêter grande attention. Elle n’en ressentit pas moins de culpabilité et enfila le tablier sans protester davantage. Hadia l’imita. Ni une ni deux, elles se retrouvèrent à servir des fournées de pain baladi et à remplir des bols de poulet et de mouloukhiya – qui fleurait bon l’ail frais et la coriandre. Au bout d’un moment, Layla se mit à parler en travaillant. « Un djinn dénommé Siwa fait parfois appel à mes services. »

			Eh bien, c’était déjà ça. « Pour que vous vous introduisiez dans la chambre forte des anges, compléta Fatma.

			— C’est en effet là qu’il nous envoie. » Layla s’interrompit le temps de gronder deux enfants qui se disputaient du pain. « Il paie bien. Même si cela n’a pas été aussi palpitant que mes filles l’espéraient. »

			Hadia et Fatma s’entre-regardèrent. « Oh ? Comment cela ?

			— On aurait pu s’attendre à davantage de danger en cambriolant des anges. Ou de difficulté. Non que cela ait été facile, mais…

			— La mission s’est révélée précisément à la portée de vos filles, devina Fatma. Difficile mais pas insurmontable, manière de garantir une issue qui leur soit favorable. Sans risquer l’échec. »

			La matriarche se tut, les scrutant de son regard d’acier. « Curieux, n’est-ce pas ? » Elle se remit à l’ouvrage. « Quand Usta Khalid m’a appris que vous vouliez m’interroger sur mes contrats avec Siwa, j’ai accepté. Parce que cette affaire me taraude depuis plusieurs semaines. La dernière fois, il nous a recrutées pour voler deux objets. Il a insisté pour que je m’en charge moi-même. Je l’ai fait. » Devant leur mine surprise, elle se renfrogna. « Ne vous fiez pas aux apparences. Malgré ma vieille carcasse, je suis assez agile. Les informations qu’il m’a fournies – jusqu’à l’emplacement précis dans la chambre forte des anges – m’ont permis de récupérer la commande. Chose étrange, néanmoins : je me souviens d’avoir dérobé une épée, une lame chantante aussi noire que la nuit, mais l’autre… » Son froncement de sourcils se creusa. « Quand j’essaie de me rappeler…

			— Vous n’y arrivez pas », acheva Fatma.

			La confusion dessina des plis au coin de ses yeux. « Je ne garde aucun souvenir de cette nuit-là, hormis le vol de l’épée. Comme si un pan entier de ma mémoire manquait. J’ignore ce que j’ai subtilisé d’autre dans ce coffre. Mais, ensuite, cet homme au masque d’or apparaît dans les rues du Caire, se pavane avec cette épée noire, clame à qui veut l’entendre qu’il est al-Jahiz en chevauchant un Ifrit ! » Elle secoua la tête devant tant d’invraisemblance. « Nous avons été payées rubis sur l’ongle. Pourtant, je ne peux pas m’empêcher de penser que je suis en partie responsable de la folie qui s’est emparée de la ville. Toutes les nuits, depuis que j’ai quitté cette chambre forte, je fais des rêves de mauvais augure. Quelque chose de terrible se prépare. » Elle s’interrompit. « Je vous en parle parce que j’ai des raisons de croire que vous vous efforcez de l’empêcher.

			— En effet, lui assura Fatma. Vous avez été d’un grand secours. Nous devons maintenant aller rendre visite à…

			— Chaque chose en son temps, la coupa la matriarche. Une fois que vous en aurez fini ici. » Elle désigna avec insistance le bol vide devant lequel était assise une petite fille au nez maculé de terre, qui levait vers elles des yeux pleins d’espoir. « Allons, du nerf. Ces enfants ont faim. »

		


		
			CHAPITRE 24

			Fatma et Hadia s’engagèrent dans la rue des Faiseurs de tentes en début d’après-midi et se rendirent tout droit à l’échoppe des frères Gamal. À cette heure de faible activité, les trois artisans étaient assis à boire du thé. Deux jouaient à un jeu de société sous l’œil attentif du troisième ; en fond sonore, un gramophone diffusait un enregistrement grésillant de cuivres et de darbukas. Derechef, les agentes exhibèrent leur badge et les hommes leur indiquèrent distraitement l’étroit escalier. En haut des marches, elles toquèrent. La porte s’ouvrit sur un Siwa souriant dont la jovialité s’évanouit dès qu’il les reconnut. Il tenta aussitôt de refermer le battant, mais Fatma coinça sa canne dans l’interstice.

			« Nous savons que vous êtes complice de l’imposteur. Je vous laisse le choix : soit vous passez à table sur-le-champ, soit je reviens procéder à votre arrestation flanquée de tous les agents que j’arriverai à rameuter. À vous de décider. »

			Fidèle à son rôle de Marid menaçant, le djinn d’illusion la foudroya de ses étranges prunelles en volutes jaune et vert. Mais, constatant qu’elle ne cédait pas, tout esprit de résistance sembla le déserter. Les épaules avachies, il leur livra le passage.

			« Oh, à propos… Inutile de vous embarrasser de ces illusions », ajouta Fatma en désignant l’opulence des lieux.

			Avec une grimace, le djinn agita la main comme s’il essuyait une vitre. L’illusion se dissipa instantanément. Tous trois se tenaient à présent dans un réduit exigu aux murs fanés, bordé de bibliothèques usées, tantôt griffées, tantôt cassées, où des livres s’entassaient dans le plus grand désordre. Des piles branlantes avaient remplacé les empilements autrefois soignés. Les tableaux de chameaux, toujours présents, n’étaient plus que des croûtes ordinaires représentant montures et cavaliers. Des tickets de pari jonchaient les dalles par centaines. La métamorphose de l’imposant djinn n’était pas moins surprenante : trapu, ramassé, il était à présent vêtu d’une robe froissée. S’il les dépassait toujours en taille, il était loin d’avoisiner celle d’un Marid. Sa tête excessivement grosse, tigrée d’orange, ressemblait à celle d’un chat, avec une large bouche aux commissures tombantes qui lui donnait un air ronchon. Avec un reniflement qui manquait cruellement de dignité, il se dandina vers un fauteuil en bois bancal, usé, dans lequel il se laissa tomber et, le menton calé dans la paume, se mit à pleurnicher.

			Fatma et Hadia échangèrent un regard. Elles s’approchèrent en s’efforçant de ne pas trébucher au milieu du bric-à-brac.

			« Siwa, dit Fatma, nous voulons simplement parler. »

			Le djinn geignit de plus belle en secouant la tête, le visage enfoui dans les mains. À côté de lui, un panier rond en osier tressé remua – comme s’il renfermait quelque chose de vivant. Les agentes reculèrent prudemment, peu désireuses de découvrir ce qui s’y cachait.

			« Nous savons pour le Sceau de Sulaymân. Nous connaissons son pouvoir », poursuivit Fatma. Avec pour seul résultat d’arracher au djinn un long et terrible gémissement. « Nous savons également que vous avez chargé les Quarante Léopards de le voler. »

			Siwa se tut instantanément, levant vers les agentes un regard non plus hypnotisant mais empreint de terreur. « La plus belle vie pour nous est faite d’ivresse et de luxure ! laissa-t-il échapper. Car nous sommes les seigneurs des terres et des mers ! »

			Fatma soupira. C’était reparti pour un tour. « Nous vous avons déjà interrogé sur le virement opéré en votre faveur par un certain AW, mentionné dans le journal d’Archibald Portendorf. C’est cette personne qui détient aujourd’hui l’anneau, n’est-ce pas ? L’imposteur qui se fait appeler al-Jahiz. »

			— Il était tout noir, s’étrangla Siwa en secouant la tête plus vigoureusement encore. Je vous explique : sa tête, son corps et ses mains, tout était noir, comme les membres d’un Maure, excepté ses dents. Pour sûr, son armure et son bouclier étaient noirs comme un corbeau !

			— Qui est cet AW ? insista Fatma, gagnée par l’agacement. Qui vous a demandé de voler l’anneau ? Était-ce Alexander Worthington ? »

			Dans un gargouillis épouvantable, Siwa tira un couteau des plis de son caftan froissé. Avant que Fatma n’eût pu l’en empêcher, il déroula une longue langue bleu foncé, qu’il trancha net. À côté d’elle, Hadia ravala un haut-le-cœur.

			Le djinn s’affaissa dans le fauteuil ; du sang giclait de son moignon, imbibant le tissu de son vêtement. Puis, peu à peu, l’hémorragie s’arrêta. La blessure cicatrisa à une vitesse ahurissante et, sous leurs yeux, l’organe se mit à repousser. Il lui fallut à peu près une minute, à l’issue de laquelle il avait retrouvé son apparence initiale. Le djinn serrait encore entre ses doigts la langue tranchée et gigotante – toujours vivante. Il se pencha vers le panier en osier, dont il souleva le couvercle. À l’intérieur grouillait un enchevêtrement bleu foncé qui frétillait comme un amas d’anguilles. Fatma savait pertinemment qu’il n’en était rien : c’étaient des langues. Un fouillis de langues sectionnées.

			« Ya Rabb ! croassa faiblement Hadia. Je crois que je vais vraiment finir par être malade. »

			Le djinn referma le panier, avant de les fixer avec une triste résignation. Fatma croisa son regard. Le sortilège de confusion empêchait peut-être les djinns de parler du Sceau de Sulaymân, mais Siwa venait de se trancher la langue à la seule évocation d’Alexander Worthington – et non de l’anneau. Si la magie des anges était astreignante, celle-ci, cruelle, sadique, était d’une tout autre nature.

			« Un autre sortilège… comprit-elle. En prime de celui qui vous interdit de parler du Sceau. Toute mention d’Al… » Elle se tut dès qu’elle vit Siwa se crisper, le regard suppliant, les doigts serrés sur le couteau. « … de l’imposteur, se reprit-elle à temps, ou du cambriolage vous force à débiter du charabia.

			— Pas du charabia, nuança Hadia, qui surveillait du coin de l’œil le panier agité. Vous avez dit vous-même qu’il s’agissait de citations tirées de ses livres. J’ai reconnu la première. C’est un extrait d’une des maqâmas. »

			Un terme que Fatma n’avait pas entendu depuis l’université. « Ne s’agit-il pas de recueils de contes du IXe ou du Xe siècle ?

			— Tout à fait. Nous avons dû les lire pour nous imprégner du rythme de la prose, sur lequel s’appuient certaines incantations de Basri. “La plus belle vie pour nous est faite d’ivresse et de luxure… Car nous sommes les seigneurs des terres et des mers.” Il s’agit d’une rodomontade d’un chef de brigands. Je crois qu’il vous répondait au sujet des Quarante Léopards… Il cherche bel et bien à s’exprimer. »

			L’idée que le djinn s’efforçait peut-être de communiquer avec elles ne lui avait pas même effleuré l’esprit. « “Il était tout noir…” répéta Fatma en se remémorant le flot effréné de paroles. “Comme les membres d’un Maure… Son armure et son bouclier étaient noirs comme un corbeau.” Je ne sais pas d’où vient cette citation, mais il doit parler d’al-Jahiz. Ou de l’illusion de l’imposteur. »

			Siwa relâcha sa prise sur le couteau en poussant un interminable soupir. Il plongea de nouveau la main dans sa robe et en tira cette fois une liasse de papiers pliés, qu’il leur tendit d’une main tremblante. Fatma prit les documents chiffonnés, les défroissa et lut. Le premier était noirci de gribouillis quasi illisibles. De l’écriture djinn, qui ne reprenait que deux mots.

			« “J’ai dit” », traduisit Fatma. Le reste se perdait en griffonnages erratiques maculés de rouge.

			« Je crois que c’est du sang… » Hadia grimaça.

			Fatma examina la page suivante. « “Sceau”. » C’est tout ce qu’elle parvint à décrypter.

			Elle feuilleta la liasse à mesure que Hadia lisait. « “Parlais de… Donné… Mal… Piégé… Messagers… Esclavage… Maudit. Maudit. Maudit.” » Cet unique mot constellait les dernières pages jusqu’à devenir indéchiffrable parmi les taches de sang.

			« Une tentative d’aveux », déduisit Fatma. Elle leva la tête vers Siwa, qui se couvrait les yeux de sa main, puis considéra le panier rempli de langues serpentines. « Vous avez tenté de vous confesser par écrit. Mais chaque mot était un déchirement. Tout ce cirque avec vos langues coupées, c’est l’imposteur qui vous l’inflige. » Elle ressentit un soudain élan de pitié. Combien de fois s’était-il atrocement mutilé ? Elle tira un tabouret sculpté pour un djinn – c’est-à-dire de la taille d’un banc – pour s’asseoir devant Siwa. Hadia la rejoignit. Peut-être y avait-il une autre voie.

			« Vous aimez les courses », déclara Fatma en désignant un tableau.

			Siwa lorgna la peinture au-dessus de sa main. « Ils sont magnifiques quand ils courent », répondit-il. Il était donc en mesure de parler. Tant qu’il n’était pas question de l’imposteur.

			« J’ai un cousin qui parie sur les courses de chameaux, confia Hadia. À l’excès. Comme vous. Ce n’est pas votre faute. C’est une maladie. »

			Les traits de Siwa se plissèrent. « Je n’aurais dû être qu’un simple archiviste. C’était ma passion. Avant les courses. Elles ont remplacé mon goût pour les livres et j’en ai perdu mon emploi. J’étais prêt à tout pour gagner de l’argent. Pour continuer à assister aux courses. » Il désigna les tickets de pari épars. « Je ne sais pas comment arrêter ! »

			Fatma le comprenait sans peine. D’une certaine façon, les djinns n’étaient pas si différents des humains en matière d’habitudes et de vices. Sauf qu’ils en souffraient bien plus. Leurs passions devenaient dévorantes, insatiables. Presque aussi incontrôlables que des golems.

			« Vous avez volé la liste des anges dans l’intention de financer vos paris, reprit Fatma. La Fraternité d’Alistair Worthington devait représenter une véritable mine d’or.

			— Au départ, ce ne devait être qu’une poignée d’objets, admit Siwa, affligé. Mais c’est allé en augmentant.

			— Quand avez-vous pris conscience que les anges se servaient de vous ? demanda-t-elle. Dans vos aveux, vous avez écrit le terme “piégé”. Et “messagers”. Ils vous ont laissé prendre la liste, n’est-ce pas ? Vous avez dû le comprendre. Vous deviez savoir qu’on ne les dépouillait pas si aisément. Pourtant, vous avez persisté. Pour l’argent. » Si le djinn orange avait pu rougir, il l’aurait fait. Il baissa la tête, penaud. « Nous ne sommes pas là pour juger. Néanmoins, nous avons besoin d’en savoir plus sur l’unique objet dérobé non pas pour Alistair Worthington, mais pour quelqu’un d’autre. »

			La figure de Siwa se crispa aussitôt, lorsque la magie resserra son emprise.

			« Nous ne prononcerons aucun nom, s’empressa de lui promettre Fatma. Il devrait être possible d’en parler sans vous contraindre à la violence. »

			Le djinn l’évalua du regard avant d’opiner. « Je vais essayer. Aider à réparer ce que j’ai contribué à déclencher. » Il ressemblait à la cheffe des Quarante Léopards dans son désir manifeste d’absolution.

			« Pouvez-vous répondre à mes questions d’un signe de tête ?

			— Pas si elles traitent de… » Ses lèvres se pincèrent, l’empêchant de poursuivre.

			Bien sûr, ce ne serait pas si facile. La magie ne l’était jamais.

			« L’imposteur vous a demandé de voler le Sceau de Sulaymân », commença-t-elle.

			Siwa se débattit ostensiblement avant de parler. « En effet, chacun disait : ma foi est juste et ceux qui nourrissent une autre foi croient en la fausseté et sont les ennemis de Dieu. Comme ma foi me paraît juste, il en va de même pour l’autre vis-à-vis de sa propre foi, mais la vérité est unique !

			— Je crois que ça veut dire oui », déduisit Hadia.

			Et d’une, pensa Fatma.

			« Est-ce vous qui avez parlé de l’anneau à l’imposteur ?

			— L’âme reçoit de l’âme la connaissance qu’elle contient, non au moyen d’un livre ni de la langue, répondit le djinn d’un ton sec. Si ces mystères se trouvent dans le cœur du pèlerin, la connaissance du mystère n’est pas encore possédée par le pèlerin, jusqu’à ce que la dilatation de son cœur le rende plein de lumière.

			— Je crois qu’il essaie de nous dire que l’imposteur en a découvert l’existence par lui-même, traduisit Hadia. Les anges nous ont tenu le même discours. Que les plus opiniâtres parvenaient à outrepasser leur magie. Et le Marid a dit que l’anneau était doué de raison, qu’il ne révélerait sa véritable nature qu’à celui ou celle qu’il jugerait digne d’exercer son pouvoir.

			— Aywa ! » la félicita Fatma. La jeune femme était douée. « L’imposteur a remarqué l’anneau dans votre liste et il est venu vous le réclamer. J’imagine que vous avez dû refuser de prime abord. Mais vous aviez besoin d’argent. »

			Honteux, le djinn se rembrunit, étirant sa bouche aux commissures tombantes. « Le savant que tu accuses de transgression à la loi religieuse sait qu’il y transgresse, comme toi-même tu te sais en faute en buvant du vin, en faisant l’usure et, à plus forte raison, en te permettant la médisance, le mensonge, la calomnie. Tu connais ta faute et tu t’y abandonnes cependant, non pas parce que tu ignores que c’est un péché, mais parce que tu cèdes à la concupiscence.

			— Il… admet sa faiblesse ? déchiffra Hadia, les sourcils froncés par la concentration.

			— Dernière question, poursuivit Fatma, l’argent transféré en paiement de l’anneau. Provenait-il de l’imposteur ? »

			La figure tordue par l’effort et la culpabilité, Siwa forçait les mots à franchir la barrière de ses lèvres.

			« Vous êtes malade, le rassura Hadia. Ce monstre le savait et en a tiré profit. Au même titre que ces… anges. Là est la véritable malfaisance. » Elle coula un regard à Fatma. « Je pense que nous avons ce qu’il nous faut. »

			Fatma acquiesça. Inutile de tourmenter davantage le djinn.

			« Désormais nous en avons la certitude. L’imposteur n’est autre que l’AW mentionné dans le registre de Portendorf. Nous savons de qui il s’agit. Il a commandité le vol de l’anneau, dont il s’est servi pour devenir le Maître des djinns. Tous les exploits de l’imposteur, ses mystérieux pouvoirs, proviennent de l’anneau, qui oblige les djinns à mettre leur magie à sa disposition, comme si c’était la sienne.

			— Que Dieu nous protège, murmura Hadia, la main sur le cœur. Comment allons-nous arrêter un tel mal ?

			— En reprenant l’anneau, affirma Fatma, véhémente. Quitte à trancher la main qui le porte. »

			Elle se levait, déjà focalisée sur l’étape suivante, quand Siwa lui saisit soudain le bras. Les traits déformés du djinn se réduisaient à un masque de frustration.

			« Si les nubiles te font flancher, mugit-il, qu’adviendras-tu face à un lion de la jungle ? »

			Fatma consulta du regard Hadia, qui, cette fois, parut tout aussi décontenancée.

			« Je ne comprends pas, dit-elle au djinn.

			— Qu’adviendras-tu face à un lion de la jungle ! » répéta-t-il, encore et encore, en proie à une frustration grandissante. Quand il tendit la main vers son couteau, Fatma le retint.

			« Peut-être devriez-vous me montrer… » suggéra-t-elle.

			Siwa ouvrit de grands yeux ronds. Il bondit de son fauteuil, manquant renverser Fatma au passage, pour se ruer vers ses livres. Dans sa frénésie, il en déchira, en jeta en l’air et continua de fouiller. Les deux agentes échangèrent un regard perplexe. Avec un cri triomphal, le djinn courut vers elles pour leur tendre un livre relié de cuir. Il l’ouvrit à la page de faux titre, sur laquelle il pointa les mots Sirat al-amira Dhāt al-Himma.

			Il le fourra dans les mains de Fatma. « Je le lirai », lui assura-t-elle en acceptant le texte. Le soulagement submergea le djinn, qui retourna s’affaler dans le fauteuil.

			« Le Conte de la dame Dhāt al-Himma, lut Hadia. Vous connaissez ? »

			Fatma secoua la tête. « Non, mais je suis sûre que quelqu’un au ministère saura nous renseigner. Il est temps d’y retourner et de rendre visite au Dr Hoda. Je crois que je suis prête à me confronter à mon illusion. »

			 

			*

			 

			« Êtes-vous concentrée ? Ne pensez pas à la forme que vous voulez lui donner. Laissez-la se révéler. N’oubliez pas, faites le vide dans votre esprit. Laissez-vous a…

			— Compris », coupa Fatma. C’était déjà assez difficile sans que le Dr Hoda lui tournât autour en la noyant d’instructions. La directrice de la brigade magico-légale haussa les épaules et, après avoir remonté ses lunettes sur son nez, croisa les bras. Elle ne lui ménagea pas d’espace pour autant.

			L’enquêtrice reporta son attention sur la mèche de cheveux imbibée de liquide, posée au milieu d’une large boîte de Pétri. À en croire le Dr Hoda, la solution alchimique avait fait effet et désagrégé les fibres magiques. C’était donc à Fatma de jouer.

			Sauf que la tâche se révélait plus difficile qu’elle ne l’avait cru. Elle sondait l’échantillon depuis près d’une demi-heure. Rien n’avait changé. Pas le moindre cheveu.

			« Peut-être faudrait-il ajouter un peu de solution », suggéra-t-elle.

			La scientifique secoua sa crinière frisée. « Et risquer de la dissoudre entièrement ?

			— Au poil », grommela Fatma. Elle aurait pu soumettre tous les éléments en sa possession à Amir. Néanmoins, on avait connu sources plus convaincantes que des anges cryptiques, la cheffe d’un célèbre gang de voleuses et un djinn d’illusion accro aux jeux d’argent. Ce dernier élément était indispensable pour relier tout le reste – une preuve qu’Amir et leurs supérieurs ne pourraient ignorer.

			« Allez, révèle-toi… marmonna-t-elle à l’intention de la mèche.

			— Vous pouvez le faire, l’encouragea Hadia. Songez à tout ce que nous avons découvert en l’espace de deux jours. Fiez-vous à cela. Nous sommes si près du but. »

			Tout ce qu’elles avaient découvert… réfléchit Fatma. Le puzzle avait commencé à s’agencer. Un anneau pour contrôler les djinns. Gardé par des anges et dérobé à leur barbe. Et, au centre de la toile, la Fraternité d’al-Jahiz. Tout était là. Il suffisait d’assembler les pièces. Concentrée, elle lâcha prise pour se laisser guider par ce qu’elle savait. Le tableau qui s’en dégageait était on ne peut plus clair. Il avait toujours été là, juste sous son nez.

			La transformation ne fut pas aussi rapide qu’avec le masque – comme si la magie lui résistait. Mais, une fois entamé, le processus ne s’interrompit pas. Les cheveux noirs bouclés se démêlèrent, se détendirent, devinrent raides et soyeux. Sous ses yeux, la mèche autrefois brune vira au blond doré. Un blond familier. Le Dr Hoda applaudit tandis que Hadia, émerveillée, contemplait le phénomène.

			Triomphante, Fatma leva la mèche blonde pincée entre deux doigts. « Je te tiens ! »

		


		
			CHAPITRE 25

			En fin d’après-midi, le dossier d’instruction en vue de l’arrestation d’Alexander Worthington avait été transmis.

			Fatma lut les chefs d’accusation – meurtre, terrorisme, incitation à la désobéissance civile, troubles à l’ordre public, usage de magie prohibée, perturbation du sommet pour la paix. L’alarme suscitée par l’évocation de l’anneau – dont les deux agentes avaient dû parler à n’en plus finir – avait suffi à leur obtenir un mandat. L’héritier Worthington n’était pas au-dessus des lois, tout compte fait. Pas s’il représentait pareille menace.

			On avait même défini un mobile : un fils ambitieux, excédé par les excentricités de son père, qui avait décidé d’anticiper sur son héritage. Et quoi de mieux que d’endosser l’identité d’al-Jahiz pour tourner en dérision tout ce que le patriarche Worthington chérissait ? Les investissements inopinés dans l’industrie de l’armement, l’irruption lors du sommet pour la paix ne visaient qu’à ruiner le legs de son père. Le mystère de son arrivée en ville avait même été résolu : falsifier des documents de voyage ne présentait aucune difficulté à qui contrôlait les djinns. Tout concordait.

			Alors pourquoi Fatma avait-elle la sensation que quelque chose lui échappait ?

			« Vous êtes prête ? »

			Elle leva les yeux vers Hadia. Toutes deux attendaient sur le parvis du ministère, où se massait une armada de fourgons de police. On procéderait à une arrestation conjointe. Elles s’étaient vu allouer dix agents et quatre fois plus de policiers. L’opération consisterait à appréhender Alexander et à lui confisquer l’anneau sans lui laisser le temps d’invoquer des renforts. S’il opposait une quelconque résistance, on avait l’autorisation de recourir à des moyens létaux. Les morts ne maniaient pas d’anneau magique.

			« Oui.

			— Vous avez l’air soucieuse, nota Hadia.

			— J’essaie encore de comprendre certains éléments.

			— Ce que vous avez accompli à ce jour a de quoi impressionner. Je reconnais que j’étais plutôt sceptique quant à la culpabilité d’Alexander, mais les cheveux… » Elle désigna la mèche d’or blond que Fatma tenait à la main. « Vous aviez raison !

			— Reste la question de l’Horloge des Mondes, qui demeure sans réponse.

			— Il sera toujours temps d’en obtenir une quand nous lui couperons le doigt pour récupérer l’anneau », intervint une voix masculine.

			Aasim les rejoignit, paré de son incontournable moustache de janissaire et de son habituel uniforme kaki.

			« Je ne m’explique pas que, de nous tous, vous soyez celui que la magie des anges affecte le moins », lui dit Fatma. Il avait suffi à l’inspecteur d’entendre parler une fois du Sceau de Sulaymân pour s’en souvenir. Et ce même au bout de plusieurs heures. À se demander s’il était tout à fait humain.

			Hâbleur, Aasim se tapota la tempe d’un pouce épais. « Une volonté de fer, que voulez-vous. Ne soyez pas envieuse. »

			Elle leva les yeux au ciel. Elle avait perdu là une occasion de se taire.

			« Comment se fait-il que vous n’ayez croisé aucune référence au fil de vos lectures ? demanda Hadia.

			— Je lis peu. Et je n’ai pas honte de l’avouer.

			— Ça, je n’ai aucun mal à le croire », rétorqua Fatma.

			L’inspecteur lui adressa un regard réprobateur. « “Ne convoitez pas les biens par lesquels Dieu vous a élevés les uns au-dessus des autres” », récita-t-il, reprenant l’ayah bien connu. Après quoi, il tendit la paume vers Fatma, comme pour se prémunir contre sa jalousie.

			« Il est avec vous ? préféra éluder l’enquêtrice.

			— Là-dedans, dit Aasim en désignant du menton un fourgon. Si vous avez fini de broyer du noir, je suis prêt à aller coffrer cet Anglais. Manière de s’en débarrasser avant le coucher du soleil. »

			Pendant qu’on s’entassait dans les véhicules, Fatma jeta un regard à la ronde… et se ressaisit aussitôt en prenant conscience qu’elle cherchait Siti. Elle s’était habituée à la voir débarquer dans ces moments-là, le sourire confiant, la démarche assurée. Pour l’heure, aucun signe d’elle. Tant mieux. Si les choses tournaient mal, la Nubienne – en raison de qui elle était, de ce qu’elle était – serait une gêne, voire un danger. Fatma refoula malgré tout une pointe de déception, imaginant Siti louvoyer avec aisance entre les agents et les policiers. Elle la chassa de ses pensées et s’apprêtait à grimper en voiture lorsqu’on la héla. Elle se retourna : Onsi courait vers elle. Une fois à sa hauteur, il s’épongea le front à l’aide d’un mouchoir en la considérant d’un air guilleret. Ne cessait-il donc jamais de sourire ?

			« Agente Fatma ! haleta-t-il.

			— Agent Onsi. Vous montez avec l’agent Hamed dans l’autre fourgon.

			— Oui ! Merci mille fois de m’inclure dans cette opération. J’espère que…

			— Inutile de me remercier, Onsi. » Force était d’admettre que, de prime abord, il ne lui paraissait pas taillé pour le terrain. Mais il avait fait ses preuves durant l’attaque des goules. « Autre chose ? »

			Onsi opina vigoureusement. « Je voulais vous dire que j’ai lu le livre que vous m’aviez confié ! »

			Fatma ne put dissimuler sa surprise. Ce devait être un record. « Vous avez lu Le Conte de la dame Dhāt al-Himma durant les dernières heures ? » En temps normal, elle se serait adressée à Zagros. Néanmoins, malgré les éléments fournis à Amir, le djinn n’avait pas encore été relaxé. Pas tant que l’anneau serait toujours dans la nature. Fatma s’était donc spontanément rabattue sur Onsi.

			« Je me suis mis à la lecture rapide à l’université, dit-il. Cette technique ne permet pas une compréhension en finesse, mais j’ai constaté qu’on pouvait en tirer des résumés tout à fait décents. C’est vous dire, j’ai terminé la collection complète des manuscrits de Tombouctou sur les philosophies ésotériques du XIIIe siècle en seulement…

			— Onsi, l’interrompit Fatma en désignant le fourgon, nous sommes un peu occupés…

			— Oui ! Le livre ! Un ouvrage fascinant, que je n’avais pas encore eu l’occasion de lire, même si j’ai cru comprendre qu’il était très populaire dans les royaumes du Sahara occidental. Il y est question de Dame Fatma Dhāt al-Himma.

			— Nous avons donc un prénom en commun. Est-ce là ce que Siwa voulait me faire savoir ?

			— Ce n’est pas ce qu’elle a de plus remarquable, loin de là. Elle est décrite comme une princesse devenue reine guerrière. Suite à un événement fâcheux avec son époux, elle donne naissance à un fils à la peau noire. Le père s’en offusque et refuse de le reconnaître, quand bien même les médecins lui confirment que l’enfant est de lui. Vaste scandale.

			— Je n’en doute pas, répliqua impatiemment Fatma. Mais encore ?

			— Ah oui ! » Il remonta ses lunettes sur son nez. « Dame Dhāt al-Himma devient de fait l’unique parent de son fils. Elle le prend sous son aile et lui enseigne l’art de la chevalerie. Afin d’éprouver sa valeur, elle se travestit souvent en homme pour l’assaillir par surprise. Une fois adulte, il devient non seulement un guerrier hors pair, mais un homme pétri d’arrogance. Dans un des contes, quand sa mère lui déconseille d’affronter les Byzantins, il la rudoie, lui rétorquant qu’elle ferait mieux de retourner à sa quenouille avec les autres femmes et de le laisser à sa guerre.

			— L’ingrat, souligna Fatma.

			— C’est vrai. Pour se venger, Dame Dhāt al-Himma se déguise en guerrier byzantin et vainc son fils en duel singulier devant ses armées au grand complet. Elle retire alors son voile pour lui révéler sa véritable identité – une femme, sa mère, qui plus est.

			— Ma mère en serait bien capable. Où voulez-vous en venir ?

			— À ce que Dame Dhāt al-Himma déclare à son fils au moment de lui dévoiler son visage : “Si les nubiles te font flancher, qu’adviendras-tu face à un lion de la jungle ?” Ce sont les paroles exactes du djinn d’illusion, n’est-ce pas ? Peut-être saurez-vous leur donner du sens. »

			Fatma le fixa longuement. « Onsi, vous êtes un véritable trésor », finit-elle par déclarer. Le jeune homme au visage rond n’aurait pas rayonné davantage si elle lui avait épinglé une médaille sur la poitrine.

			 

			*

			 

			Le soleil déclinait lorsque leur caravane remonta cahin-caha la route menant au domaine Worthington. Le bleu du ciel s’estompait en un jaune poussiéreux devant lequel se dessinaient les pyramides postées en inlassables sentinelles. Avec la police de Gizeh venue gonfler leurs rangs, ils étaient presque aussi nombreux que lors de la descente au Cimetière. Fatma espérait qu’ils ne couraient pas au-devant du même désastre.

			Assise près d’elle, Hadia n’avait d’autre choix que d’écouter Aasim pérorer sur son extraordinaire volonté – héritée, pensait-il, de son grand-père. Il était installé à côté de deux autres policiers en uniforme. Fatma observait par intermittence celui du milieu, qui lui retournait ses œillades, ses yeux noirs aussi indéchiffrables que son expression.

			En vérité, elle ne lui prêtait pas grande attention. Pas plus qu’aux forfanteries d’Aasim. Elle ressassait les dernières paroles de Siwa, qu’elle articulait silencieusement à la manière d’un mantra. Qu’adviendras-tu face à un lion de la jungle ? Elle entortillait la mèche de cheveux blonds autour de ses doigts, la palpant avec le professionnalisme d’une voyante.

			Entendre son prénom la tira de ses cogitations. Hadia lui désignait la portière ouverte, par laquelle Aasim et ses collègues s’engageaient déjà. Elle n’avait même pas remarqué que le fourgon s’était arrêté.

			« Est-ce que tout va bien ? demanda Hadia, inquiète. Vous n’avez pas décroché un mot de tout le trajet.

			— Aasim a assez jacté pour nous tous. Vous a-t-il déjà comparée à sa fille ?

			— L’inspecteur Moustache ? Au moins trois fois. » Elle baissa d’un ton. « Que se passe-t-il, honnêtement ? Je m’attendais à vous voir bondir de joie. Nous sommes sur le point d’arrêter l’imposteur, après tout.

			— Des questions qui me trottent dans la tête. » Fatma baissa les yeux sur la mèche de cheveux puis sortit sa montre à gousset, qu’elle exhiba. « Mon père me l’a offerte à mon arrivée au Caire. Il l’a fabriquée à l’image d’un vieil astrolabe. Il m’a promis que, si je la consultais à chaque fois que je me sentirais perdue, elle me montrerait la voie.

			— En éprouvez-vous le besoin aujourd’hui ? »

			L’enquêtrice croisa le regard de sa jeune collègue. « Me faites-vous confiance ? »

			Hadia, déconcertée, opina sans hésitation. « Oui. »

			Fatma glissa la montre dans la poche de sa veste. « Quand nous y serons, faites ce que je vous dis. Je ne peux pas vous expliquer. Je cherche encore à comprendre. Mais jouez le jeu, même si cela vous paraît pure folie. »

			Hadia arqua un sourcil, l’air intrigué. « La folie fait partie du boulot. »

			Elles descendirent du fourgon à la suite d’Aasim. Posté à l’entrée du domaine Worthington, ce dernier organisait les troupes. « Je fais encercler la propriété, au cas où l’Anglais tenterait de nous fausser compagnie, dit-il. Il me suffira d’un coup de sifflet… (il effleura l’objet en question pendu à son cou) pour qu’ils rappliquent en masse dans la maison. Si cet Ifrit se pointe…

			— Faisons en sorte que cela n’arrive pas, lui répondit Fatma. En revanche, attendez mon signal avant de lui passer les menottes. »

			Aasim la dévisagea, circonspect. « Très bien, tant qu’il ne se lance pas dans un de ces monologues de criminels. Ils adorent s’écouter parler. »

			Au bout du compte, Fatma, Aasim, Hadia et quatre policiers frappèrent à la porte de la demeure. Hamed supervisait les autres agents, tous armés d’équipements spécialement conçus pour neutraliser les entités surnaturelles – bien qu’aucun testé sur un Ifrit. Ils furent accueillis par l’intendant de nuit, qui ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes à la vue des fourgons de police.

			« Que la paix soit avec vous… intendant Hamza, n’est-ce pas ? le salua Fatma.

			— Et avec vous, ma fille, répondit le vieil homme d’une voix incertaine. En quoi puis-je vous aider ?

			— Alexander Worthington est-il à son domicile ? » le questionna Aasim.

			Hamza considéra l’uniforme de l’inspecteur. « Le maître et la maîtresse se trouvent à l’étage. »

			Aasim fit signe à ses hommes, qui écartèrent l’intendant pour prendre position dans le vestibule pendant que les trois autres entraient.

			« Allez quérir maître Worthington, voulez-vous ? »

			Ce qui sonnait davantage comme un ordre que comme une requête. L’intendant de nuit leur adressa un discret hochement de tête. « Bien entendu, inspecteur. » Il s’apprêtait à tourner les talons quand Fatma le retint.

			« Faites-les venir tous les deux, dit-elle, puis, avec plus de tact : Mon oncle, y a-t-il d’autres personnes dans la maison ?

			— Un cuisinier, une partie du personnel de nuit et moi-même.

			— Quand vous en aurez fini, donnez-leur congé à tous et partez aussi loin que possible. »

			À son crédit, le vieil homme ne broncha pas ni ne chercha confirmation auprès d’Aasim. Quand il eut disparu à l’angle d’un couloir, Fatma observa le vaste salon rectangulaire, décoré d’antiques lampes mameloukes, de fresques séfévides et de dalles étoilées. Elle flâna, jusqu’à s’arrêter devant les deux épées qu’elle avait remarquées à sa première visite : leur monture parée d’argent, au-dessus de quillons en acier, s’achevait par un pommeau arrondi orné de glands noirs qui pendaient au bout de cordons. Elle en tira une à demi de son fourreau de cuir. Une lame droite à double tranchant, visiblement affûtée. Elle remarqua les citations du Coran gravées à sa surface. Hadia l’observait avec curiosité. Avant que l’une ou l’autre n’eût soufflé mot, leurs hôtes les rejoignirent.

			Alexander Worthington émergea à grands pas de sous une épaisse arche en ogive. Il portait un gilet et un pantalon gris sous une élégante veste noire. Fatma remarqua le carré de soie bleue aux motifs de plumes qui garnissait le col haut de sa chemise blanche. Un foulard. Elle s’était toujours demandé ce que cela rendrait sur elle.

			À côté de lui se tenait Abigail Worthington, tout aussi élégamment vêtue dans une de ces robes dernier cri à la mode cairo-parisienne : soie noir et or, perles et dentelle travaillées en somptueux motifs floraux inspirés des tatouages au henné. Une parure de saphirs noirs et rouges soulignait la ligne de son corsage carré, assortie de boucles d’oreilles et de bracelets – malgré sa main toujours bandée. Elle avait remonté ses amples boucles rousses en un chignon élaboré, si bien que, côte à côte, frère et sœur paraissaient à peu près de la même taille.

			« Qu’est-ce que cela signifie ? » tonna Alexander sans se soucier de saluer ses visiteurs. Sur sa figure encadrée d’une crinière blond pâle, on lisait autant d’exaspération qu’à leur première rencontre. « Hamza m’a informé de la présence de fourgons de police sur le domaine.

			— Alexander Worthington, déclara Aasim en s’avançant, le mandat bien en évidence, je suis l’inspecteur Aasim Sharif de la police du Caire, et je suis venu vous placer en état d’arrestation. » Il parlait un anglais tout au plus sommaire. Mais il avait prononcé cette phrase de façon assez intelligible pour qu’Alexander donnât soudain l’impression d’avoir reçu un soufflet. Il resta sottement bouche bée, son regard bondissant de l’un à l’autre jusqu’à se river sur Fatma.

			« Il s’agit d’un mandat d’arrêt relatif au meurtre de votre père, dit-elle en réponse à sa question muette. Ainsi qu’à celui de vingt-trois personnes, parmi lesquelles les membres de la Fraternité d’al-Jahiz et deux citoyens égyptiens. »

			Le hoquet horrifié d’Abigail résonna dans le vestibule. La main serrée sur la poitrine, elle semblait suffoquer, comme sur le point de s’évanouir.

			« C’est une plaisanterie ? fulmina Alexander, incrédule. Une mauvaise blague ? Osez-vous vraiment vous introduire dans ma demeure pour m’accuser d’avoir assassiné mon propre père ?

			— Assurément, renchérit Abigail avec un rire nerveux, ce doit être de l’humour du cru. Ils vous font marcher, Alexander.

			— Je crains que non, répliqua Fatma. Incitation à la révolte, attentat terroriste contre une institution publique égyptienne, mise en danger de la vie du roi. Tout y est. » Elle désigna l’ordonnance. « Nous en avons rédigé un exemplaire en anglais, si vous souhaitez le consulter. » Aasim produisit le document, qu’Alexander lui arracha des mains avant de le parcourir, furibond. Fatma l’observait ; son regard croisa celui d’Abigail, toujours sous le choc.

			« Un tissu de mensonges ! vociféra Alexander. Ce sont les crimes perpétrés par ce mécréant qui sillonne la ville en clamant qu’il est le mystique soudanais ! Celui-là même auquel ma sœur s’est heurtée, qui, si je ne m’abuse, a déjà avoué le meurtre de mon père !

			— Et qui n’est autre que vous, ponctua Aasim dans son anglais guindé.

			— Moi ? éructa Alexander. Vous me prenez pour cet aliéné ? Ai-je vraiment l’allure d’un mahométan noir enturbanné ? Seriez-vous donc aveugles ?

			— L’imposteur se cache derrière un déguisement, précisa Fatma. Une illusion produite par une magie illicite volée. » Elle tira de sa poche la mèche de cheveux blonds. « Je lui ai coupé ceci la nuit du sommet du roi. Une couleur fort peu répandue parmi les “mahométans noirs enturbannés”. »

			Alexander la dévisagea, portant machinalement la main à ses cheveux. Il parut prendre conscience de son geste, car il la baissa aussitôt. « Est-ce là ce que ce pays de superstition et de charlatanerie appelle la justice ? tempêta-t-il en agitant furieusement le mandat. Mon père est assassiné et on m’accuse du crime ? Et ensuite ? Je ne sais quelle grande extorsion, je présume ? » Il haussa le ton, tremblant de rage. « Si vous vous attendez à recevoir un pot-de-vin, vous vous trompez lourdement. Mes avocats vont se mettre sur-le-champ en relation avec l’ambassade britannique ! Vous ne vous en tirerez pas impunément avec cet… ce… cet outrage ! Je n’aurais de cesse de vous voir, tous autant que vous êtes, croupir derrière les barreaux avant le lever du soleil ! »

			Abigail leva les mains en un geste implorant – l’une vers eux et l’autre vers son frère, dont la figure virait petit à petit au cramoisi. « Il y a forcément erreur. Je suis certaine qu’Alexander peut expliquer… ceci. » Elle désigna la mèche de cheveux. « N’est-ce pas ? » Elle le fixait de ses prunelles bleu-vert, où brillait une évidente lueur de doute.

			« Pourquoi me regardez-vous ainsi ? lui rétorqua-t-il. Ne me dites pas que vous leur donnez du crédit !

			— Bien sûr que non ! Je suis sûre que vous avez une très bonne explication. » Elle porta la main à sa tempe. « Simplement, c’est tellement inattendu. Je ne sais plus quoi penser.

			— Vous êtes satisfaits ? Vous perturbez ma sœur, dont l’esprit est si aisément influençable. Vos diffamations portent atteinte à ma respectabilité ! »

			Fatma se tourna vers la jeune femme. « Est-ce que vous vous sentez bien, Abbie ?

			— Un léger vertige. Je… Tout cela est si soudain.

			— Vous alliez quelque part, tous les deux ? »

			Abigail parut d’abord ne pas comprendre, puis elle baissa les yeux sur sa tenue. « Oh, une invitation à dîner.

			— Chez l’un des puissants amis de votre famille, je suppose. » Fatma revint à Alexander. « L’un d’entre eux a témoigné et atteste de votre présence en Égypte la nuit du meurtre de votre père.

			— Mon passeport prouve mon heure d’arrivée !

			— Ce qui n’est guère difficile à falsifier pour un illusionniste », intervint Hadia.

			Exaspéré, Alexander leva les mains au ciel puis partit brusquement à rire en secouant la tête. « Vous avez tous perdu l’esprit. Ce pays tout entier est fou à lier. Il m’a arraché mon père et voici qu’il me réclame à mon tour. » Sa voix se réduisit à un sifflement venimeux. « Mais je m’y refuse ! Il ne me prendra pas comme il l’a pris, lui ! Je ne le permettrai pas ! »

			Fatma plongea dans son regard bleu acier, en quête de cette ardeur qu’elle avait décelée dans celui de l’imposteur. Elle y lut évidemment de l’arrogance – la suffisance des hommes imbus d’eux-mêmes –, mais rien d’aussi intense. Elle examina discrètement ses mains. Nues, hormis la chevalière de son père.

			« On jurerait de la folie, n’est-ce pas ? reprit-elle. Quand les premiers indices vous ont incriminé, je me suis crue folle, moi aussi. Et puis une certaine logique a commencé à se dessiner. Les contradictions liées à votre arrivée dans le pays. Votre réticence à nous parler. Vous avez même un mobile pour écarter votre père, outre que vous ne portiez pas sa fraternité en haute estime. Sans compter que vous êtes extrêmement désagréable. » Il pinça les lèvres à ces mots.

			« Mais cela ne suffisait pas, poursuivit-elle. Ce qui nous a finalement permis de remonter jusqu’à vous, ce sont les récents événements. D’abord, vous n’assistez pas au sommet pour la paix porté par votre père, alors que l’imposteur y fait une apparition. Ensuite, nous retrouvons la trace d’un transfert de fonds signé de vos initiales – AW – au profit du djinn Siwa. Une visite chez les anges au sujet de l’anneau et tout a convergé. Vers vous.

			— De quoi parlez-vous ? » Alexander semblait au-delà de la frustration. Il interrogea du regard Aasim puis Hadia. « De quoi parle-t-elle ? Qui est ce djinn et quelle est cette somme que je lui aurais versée ? Des anges ? Qu’ai-je à voir avec ces… créatures ? »

			Fatma retourna se planter devant les épées. « Les enquêtes ont parfois leur vie propre. Il suffit de vouloir emprunter une direction pour que les indices vous y mènent tout droit et s’agencent à l’avenant afin de former un tableau convaincant. » Elle dégaina une épée, appréciant la texture de la poignée sous ses doigts. « Votre père a bâti ce domaine tout entier autour d’al-Jahiz et de sa prétendue vision de l’Orient. Cette épée est soudanaise, n’est-ce pas ? » Elle pivota pour la tendre à Hadia.

			La jeune recrue la prit sans poser de question et l’examina. « C’est une kaskara. Originaire du Soudan ou du royaume du Baguirmi, peut-être.

			— L’agente Hadia est très douée avec les épées », expliqua Fatma. Elle tira la seconde lame puis se tourna vers Alexander. « Je parie que vous aussi. Forcément… en tant que capitaine. » Elle croisa le regard insistant d’Aasim, l’invita à la patience, puis lança subitement l’arme à Alexander.

			Surpris, il la rattrapa par réflexe. Mais avec maladresse. Il saisit d’abord au vol les cordons des glands, avant d’arriver à empoigner la fusée. Il fusilla Fatma du regard. « Qu’est-ce qui vous prend de…

			— En garde ! » dit-elle.

			Hadia réagit au quart de tour : bondissant en position de combat, elle se rua sur lui. Alexander para avec un glapissement. Malhabile, il manqua lâcher l’épée quand les fers s’entrechoquèrent. Hadia le força bientôt à effectuer une retraite défensive. Il écopait de coups répétés du plat de la lame – au bras, à la hanche, à la jambe – à chaque fois qu’elle pénétrait sa garde.

			« Assez », lança Fatma. Hadia relâcha sa posture avant de reculer.

			« Que diable cela signifie-t-il ? rugit Alexander, au bord de l’apoplexie.

			— Au temps pour moi, dit l’enquêtrice. Vous n’êtes pas un bon escrimeur. »

			Alexander vira à l’écarlate. « Nous n’utilisons pas de lames orientales dans l’armée de Sa Majesté !

			— Cela va de soi », convint Fatma. Hadia revint lui rendre la kaskara. « Toutefois, l’imposteur est un bretteur accompli. Et droitier. Or vous combattez de la main gauche. C’est plutôt curieux. » Elle soupesa l’épée, puis, sans prévenir, la lança poignée la première.

			Si Abigail ne s’attendait pas à en être la cible, elle la saisit pourtant avec aisance, la rattrapant d’une seule main en plein vol.

			Fatma ne perdit pas une seconde. Dégainant sa canne-épée, elle se jeta sur l’aristocrate, qui se coula étonnamment vite en posture de défense. Fatma la harcela de coups rapides et précis, qui se heurtèrent tous à des parades parfaitement exécutées. Elle rompit en hochant la tête. Une flamme ô combien familière dansait au fond des yeux bleu-vert d’Abigail qui, les muscles bandés, se tenait bien campée sur ses deux pieds malgré sa robe du soir.

			« Juste ciel ! » s’exclama-t-elle, mouchant l’intensité de son regard. Elle rendit l’épée avec un gloussement nerveux. « Il faut croire que les leçons d’escrime ont porté leurs fruits.

			— Une telle maîtrise exige plus que quelques leçons », souligna Fatma en raccrochant l’épée au mur. Elle glissa un regard à Hadia. À la lueur de connivence qui brillait dans ses yeux, elle sut que sa collègue avait compris. « Vous êtes douée. Et droitière, qui plus est. Mais ce n’est pas là le seul de vos talents, n’est-ce pas, Abbie ?

			— Je ne suis pas certaine de comprendre ce que vous insinuez, fit celle-ci, perplexe.

			— Vous avez été la première à nous parler de l’imposteur, l’homme au masque d’or. Tout portait à croire que votre frère profitait de la mort de votre père. Mais vous ? La fille qui l’accompagnait en Égypte et y séjournait des mois, voire des années d’affilée. Celle à qui il se confiait sur son obsession, qui l’aidait à écumer livres et manuscrits pendant que votre frère jouait au petit soldat.

			— Je ne vous permets p… » voulut protester Alexander. Fatma le fit taire d’un geste.

			« Quelle autre tâche remplissiez-vous auprès de votre père ? Peut-être œuvriez-vous dans l’ombre pour accroître la fortune familiale pendant qu’il courait après des antiquités ésotériques ? Et, au bout du compte, vous n’obtenez rien. Votre père ne vous autorise même pas à rejoindre sa fraternité, alors qu’il y invite une “autochtone”. Quant à votre frère, non seulement il en était membre alors qu’il ne le désirait pas, mais il est par surcroît l’unique héritier. Vous étiez là quand votre père avait besoin de soutien. Pourtant on vous cantonne au rôle de la fille oisive. Si quelqu’un avait toutes les raisons de tuer Alistair Worthington, ne serait-ce pas vous, Abbie ?

			— Ridicule ! vociféra Alexander. D’abord vous m’accusez d’être ce dément soudanais. Et maintenant vous vous imaginez que ma sœur est derrière tout ça ? Qui d’autre ensuite ? Les domestiques ? » Il se tourna vers Aasim. « Inspecteur ! Combien de temps encore allez-vous tolérer cette farce ? » Cette fois, ce fut Aasim qui lui intima le silence d’un geste.

			« Est-ce ainsi que vous avez découvert l’existence de l’anneau ? poursuivit Fatma. Non pas dans un de ces livres ineptes que vous lisez pour notre bénéfice, mais dans un des manuscrits de votre père. Vous l’avez vu, n’est-ce pas ? Une femme à la volonté de fer. Peut-être même mue par la colère. Vous saviez tout des transactions avec Siwa. Vous êtes allée le questionner. Il ne pouvait rien en dire, mais vous avez vu sur sa liste ce que ni votre père ni quiconque ne pouvait déceler. Vous l’avez si ardemment désiré. Il vous offrait le pouvoir de vous venger de votre père et de sa fraternité. Le pouvoir d’agir à votre guise. »

			Elle exhiba bien haut la mèche blonde. « De la magie ifrit, voilà comment vous avez créé votre illusion. Comment vous êtes devenue al-Jahiz. J’ai cru comprendre qu’elle s’appuyait sur un subterfuge tout à fait unique : elle nous oblige à voir ce que nous voulons voir. J’ai cru avoir résolu l’énigme. Mais je n’ai fait que troquer une illusion contre une autre. Comme lorsqu’on croit sortir d’un rêve, seulement pour plonger dans un autre. AW n’a jamais renvoyé à Alexander Worthington, mais à Abigail Worthington. Voilà pourquoi je sais que ces cheveux ne sont en réalité pas blonds. »

			Fatma fixa la mèche et, enfin, fit le vide dans ses pensées – sans attente ni désir. L’or des cheveux s’évanouit, remplacé par un roux foncé sans équivoque. Un silence absolu s’abattit sur le vestibule.

			« Vous avez tous perdu la raison, finit par dire Alexander, brisant le calme d’un rire franc. Ma sœur ? Une sorcière, juste sous mon nez ? Un maître escrimeur ? Mais regardez-la ! Elle fond en larmes au moindre éclat de voix et s’évanouit à la vue du sang. J’ai peine à croire que cette frêle créature saurait même articuler de tels concepts ni fomenter des complots aussi saugrenus ! »

			Fatma leva la main, décidée à le faire taire, mais elle en fut devancée.

			« Fermez votre clapet, Alexander », feula Abigail. Le port altier, elle tourna la tête vers son frère pour le fixer d’un regard brûlant qui aurait traversé un mur, et il ravala son hilarité. Elle revint ensuite à Fatma. « Nous y voilà, je suppose », reconnut-elle dans un arabe fluide. Alexander n’aurait pas eu l’air plus surpris s’il avait reçu une seconde gifle. Une mine qui s’accordait très bien à celle d’Aasim. Même Hadia, qui avait déjà compris la tournure que prenait la conversation, lâcha un discret soupir.

			« Fini de jouer les ingénues ? » demanda Fatma.

			Abigail gloussa. Sa façade d’innocence effarée était tombée aussi aisément que si elle avait retiré un masque. « Il suffit de se conformer à ce que l’on attend de vous et on n’y verra que du feu. » Elle bascula vers l’anglais en désignant son frère. « La preuve, il y a cru. Il n’est pas toujours nécessaire de recourir à la magie pour faire illusion.

			— Mais la magie aide, intervint Hadia. C’est vous qui êtes allée supplier madame Nabila de museler la presse, la nuit du meurtre de votre père. Sous l’apparence de votre frère.

			— Incroyable comme quelques mots bien choisis, placés ici et là, peuvent semer la confusion. L’important est de savoir ce que les gens veulent entendre. En appeler, peut-être, à leurs peurs, leurs préjugés, leurs désirs, leur méfiance naturelle envers les empires. Ou bien il ne s’agit que d’une pédante égyptienne qui se délecte de voir un jeune Anglais se traîner à ses pieds.

			— Ou de jeter votre frère en pâture à deux agentes, renchérit Fatma, et de dépister nos soupçons afin de vous laisser les coudées franches. C’est vous qui avez écrit à Alexander pour l’attirer au Caire, avant de disposer des indices à notre intention, en allant jusqu’à nous remettre le journal de Portendorf. Sans parler du sortilège jeté au djinn d’illusion, qui le force à se trancher la langue à la seule évocation du nom de votre frère. Très incriminant. »

			Abigail esquissa une légère révérence. « Ma petite touche personnelle. Réciter des passages extraits de ses livres… Conserve-t-il toujours ses langues dans un panier ? Comme c’est pitoyable ! » Elle plissa les paupières. « Comment m’avez-vous percée à jour ?

			— “Qu’adviendras-tu face à un lion de la jungle ?” cita Fatma. Avez-vous lu le Sirat al-amira Dhât al-Himma ? L’histoire d’une reine partie en guerre travestie en homme – qui se cache tel un lion dans la jungle. Sa réplique, empreinte de sarcasme et de fierté, fait l’éloge de sa sagacité et de sa duperie.

			— Oh, elle me plaît beaucoup ! déclara Abigail avec un hochement de tête approbateur.

			— Il me reste cependant un mystère à élucider, reprit Fatma. J’imagine que vous êtes à l’origine des ennuis mécaniques qui ont empêché votre frère d’assister à l’ouverture du sommet. Manière de l’incriminer à nos yeux. Mais je vous ai vue vous évanouir à l’apparition d’al-Jahiz. Comment ? »

			Abigail lui adressa un sourire carnassier. « Al-Jahiz. Prophète. Sauveur. Dément. Il représente tant pour tant de gens. Quel que soit l’homme qu’il a été, nous ne gardons de lui… qu’un mirage. » Elle agita sa main bandée : à la surprise générale se dressait à présent à sa place l’imposteur, tout de noir vêtu, arborant le visage à la peau brune d’al-Jahiz. Un des policiers, remarqua Fatma avec satisfaction, hoqueta plus fort que les autres.

			« Al-Jahiz n’est personne en particulier, poursuivit Abigail, drapée d’illusion. Il est ici.

			— Et ici, renchérit une voix au moment où un second al-Jahiz émergeait d’un couloir.

			— Et là, reprirent deux silhouettes jumelles à l’entrée d’un autre corridor.

			— Il est partout », ajouta un quatrième, qui les rejoignit à son tour d’une autre direction.

			Quatre répliques exactes d’al-Jahiz vinrent entourer Abigail. Elle agita de nouveau la main, dissipant les illusions. Un à un, les mystiques se métamorphosèrent : Victor Fitzroy, qui arborait un sourire narquois sur sa figure à la mâchoire carrée ; Bethany et Darlene Edginton, à la place des jumeaux ; Percival Montgomery, éternellement goguenard.

			« Lequel d’entre vous s’est donné en spectacle durant le sommet, alors ? »

			Percival s’inclina devant Fatma, sous les applaudissements ravis d’Abigail.

			« Abigail, intervint Alexander d’une voix rauque, avez-vous réellement commis toutes ces atrocités ? Et assassiné notre père ? »

			La froideur de la jeune femme se fendilla. Cela ne dura que le temps d’un battement de cœur, avant qu’elle réapparût aussitôt. « Il était temps pour Père de céder la place, répondit-elle, stoïque. Vous avez constaté par vous-même ce qu’il infligeait à notre famille, à notre fortune. Qui, selon vous, tenait les rênes pendant que vous vous baguenaudiez en Inde à jouer au pauvre petit soldat ? Ces vieux barbons séniles dont il s’était entouré ? Non, c’était moi. Moi qui veillais à ce que la réputation des Worthington survive une génération de plus.

			— Tous ces contrats commerciaux incompréhensibles, dit Fatma à Alexander, les commandes d’armes et de munitions ? Ils sont le fait de votre sœur. Voilà pourquoi elle a tenté de ruiner le sommet pour la paix : elle veut une guerre. Dans l’unique but de faire du profit. »

			Atterré, Alexander foudroya sa sœur du regard.

			« Du profit ? persifla Abigail. Croyez-vous vraiment qu’il soit question d’argent ? Ou même de me venger de mon père pour ne pas m’avoir invitée à rejoindre son petit club ? Ou bien en guise de représailles contre mon frère, à qui revient l’héritage ? » Elle adressa à Fatma un regard déçu. « Si j’étais un homme ou si mon frère avait été coupable comme vous le suspectiez, quel aurait été le mobile, selon vous ?

			— Mon petit doigt me dit qu’elle va se lancer dans un monologue… chuchota Aasim à l’oreille de Fatma.

			— Le pouvoir, répondit Hadia. C’est ce que convoitent d’ordinaire les hommes.

			— Quoi de mieux ? répondit Abigail. L’Égypte en jouit désormais. Grâce à al-Jahiz. Durant des milliers d’années, le sceptre a été vôtre. Votre pays s’est aujourd’hui élevé au rang de nouvelle puissance. Pendant que vous bâtissez des merveilles de magie et de mécanique, les vieilles nations battent en retraite ou se querellent entre elles. L’Empire britannique n’en a plus que le nom. L’Union Jack, mis en déroute par des mystiques hindous dans le Panjab et par des reines ashantis armées de tambours parlants en Côte-de-l’Or. » Elle renifla de dédain. « Mon père avait raison sur un point : faute d’avoir embrassé cet âge nouveau, le Royaume-Uni chancelle, tandis que s’élèvent les races noires. Mais pourquoi créer quand on peut se contenter de prendre ? Le cœur de la puissance égyptienne réside dans les djinns. Et je vous les prendrai tous. »

			Abigail leva sa main blessée, dont les bandages s’évanouirent – une autre illusion. Au-dessous apparut une peau livide flétrie jusqu’à l’os. À l’annulaire brillait un simple anneau d’or orné d’inscriptions flamboyantes. Fatma le reconnut aussitôt – le Sceau de Sulaymân.

			« Je restaurerai la suprématie de Britannia, proclama Abigail. L’Égypte sera la première à tomber, une fois ses djinns sous ma coupe. Je reconquerrai ensuite tout ce que nous avons perdu. Je reforgerai l’Empire et restaurerai notre gloire. Peut-être recevrai-je les mêmes honneurs que Lord Nelson. Peut-être me hissera-t-on sur le trône. » Elle s’interrompit pour admirer l’anneau. « Ou alors je me couronnerai moi-même ! »

			Fatma considéra la main décharnée de l’aristocrate, l’extase qu’on lisait sur ses traits. Lui revint en mémoire l’avertissement de l’ange : Un pouvoir trop puissant pour un mortel qui en use avec aussi peu de retenue. Aussi souvent. « Vous avez ce qu’il vous faut ? » dit-elle à Aasim. L’inspecteur opina. Le regard de Fatma se posa alors sur un des policiers : « Et vous ? Vous en avez assez entendu ? »

			L’interpellé hocha à son tour la tête, partagé entre la stupeur et le mépris. « Vous n’êtes que mensonge ! » beugla-t-il. Abigail l’observa avec une sincère perplexité, puis elle le reconnut.

			« Moustafa. Mon Témoin.

			— Plus maintenant, répliqua l’homme. Vous n’êtes que mensonge ! Je vous dénoncerai jusqu’à mon dernier souffle ! »

			C’était Fatma qui avait eu l’idée d’infiltrer le serviteur déguisé en policier parmi les agents d’Aasim. Démasquer l’imposteur devant le Témoin d’al-Jahiz contribuerait grandement à apaiser les tensions dans les rues du Caire.

			« Les nouvelles vont vite dans cette ville, dit-elle. Tout le monde saura bientôt que vous n’êtes pas al-Jahiz. La police a investi le domaine et se tient prête à intervenir sur mon ordre. Même si vous réussissez à nous neutraliser, nous reviendrons. Plus nombreux. Vous n’en sortirez pas victorieuse. C’est terminé. »

			Contre toute attente, un sourire se dessina sur les lèvres d’Abigail. Ses amis ricanèrent. Ce n’était pas la réaction qu’avait espérée Fatma.

			« Terminé ? reprit Abigail. Rien n’a encore débuté. Ma foi, agente Fatma, vous ne m’avez même pas demandé ce que je compte faire de cette fantastique horloge. J’ai l’intention de l’emporter là où tout a commencé. Cet imprévu me contraint à avancer mon plan d’un ou deux jours, mais il faudra s’en arranger. » Elle se mit alors à chanter : « Les Neuf Seigneurs arrivent. »

			Fatma se raidit lorsque les inscriptions de feu sur l’anneau au doigt d’Abigail flamboyèrent. Elle s’apprêtait à crier à Aasim d’user de son fameux sifflet, d’enfin procéder à l’arrestation, quand un bruit familier lui parvint aux oreilles. Elle se souvenait de l’avoir entendu lors de ses précédentes visites au domaine Worthington. Il était alors distant, si faible qu’elle avait souvent douté de sa réalité. Il sonnait à présent clair : un battement sourd de marteaux sur l’acier. Elle tourna la tête vers Hadia.

			« Je l’entends moi aussi ! » s’écria la jeune agente.

			Le sang de Fatma se glaça. Le tintement. Elle ne l’avait jamais pris en compte.

			« Abigail ! tenta-t-elle de la raisonner. On vous manipule ! Les anges ! Ils veulent que vous… »

			Abigail réprima un bâillement. « Ce djinn, Siwa, m’a tenu le même discours. L’anneau me serait prétendument parvenu par leur entremise. » Elle haussa ses épaules dénudées. « Je vous répondrai la même chose qu’à lui : je m’en moque. Il m’appartient désormais. Il est venu à moi. Et je ne suis la marionnette de personne. »

			Le bruit gagna en puissance.

			« D’où cela vient-il ? » hurla Hadia.

			Les tintements s’étaient multipliés en un fracas métallique dissonant au tempo irrégulier. Fatma baissa les yeux sur ses souliers caramel à bout golf. Le sol lui donnait l’impression de trembler. Tout autour d’eux, les murs se mirent à vibrer ; les plafonniers mamelouks en argent oscillèrent au bout de leur chaîne.

			« On l’embarque ? » demanda Aasim, le sifflet au bord des lèvres.

			À la vue du sourire qui s’élargissait sur les lèvres d’Abigail, Fatma secoua la tête. « Sortez ! Tout le monde dehors ! Immédiatement ! »

			Ils foncèrent vers les portes. Fatma embarqua au passage Alexander, qui, désorienté, tournait la tête en tous sens. Elle accorda un dernier regard à Abigail et à ses comparses, qui se dressaient, imperturbables, au cœur de la secousse. Elle franchit les portes, dévala les marches, poursuivie par les martèlements métalliques assourdissants, et aperçut Hamed qui courait à leur rencontre, flanqué de policiers et d’agents.

			C’est alors que le manoir s’effondra.

			Fatma, déséquilibrée, sentit la terre ruer sous ses pieds. Aasim hurla à ses hommes de reculer. Les agents encore dans les fourgons en sautèrent pour fuir à toutes jambes, tandis que le domaine Worthington se délitait. Tours, minarets et colonnades s’écroulèrent, abattant pans de murs, toitures et planchers. Une faille s’ouvrit à son tour sous les fondations, engloutissant la maison par portions entières. En moins de temps qu’il n’en fallut pour le dire, il ne resta qu’un tas de ruines enveloppé d’un tourbillon de poussière suffocante. Secouée par une quinte de toux, Fatma s’efforçait de s’éloigner quand elle entendit un bruit. Comme un craquement. Elle se retourna. Les gravats remuaient. Ils se soulevaient, poussés vers le ciel.

			Elle cherchait encore à comprendre lorsque des débris fusèrent en tous sens, forçant la troupe à se mettre à couvert. Quelque chose émergeait de sous la maison détruite. Quelque chose, comprit-elle alors, qui s’y trouvait depuis le début. Apparut en premier une tête de métal étincelant aux cornes couronnées de flammes, suivie d’épaules puis d’un tronc massif semblable à celui d’un homme. Non… d’un djinn ! Un djinn mécanique colossal, de fer, de laiton et d’acier. Des Ifrits s’accrochaient à sa charpente – êtres de feu dont les flammes rouge sang flamboyaient dans la pénombre grandissante du crépuscule. Ils martelaient, soudaient, assemblaient en une furieuse cacophonie.

			Elle avait cru n’avoir affaire qu’à un seul d’entre eux… Ils étaient des dizaines ! Leur œuvre était encore inachevée, de sorte qu’il manquait des plaques d’acier par endroits. À l’intérieur du torse béant, Fatma distingua un cœur mécanique gyroscopique. Là, sur une plateforme, se tenaient cinq personnages – Abigail Worthington et ses acolytes. Derrière eux se dressait une étrange machine constituée d’engrenages superposés, autour de laquelle s’affairaient plusieurs Ifrits. Une vague de terreur submergea l’enquêtrice. L’Horloge des Mondes !

			L’immense djinn mécanique se dégagea des vestiges fumants du domaine Worthington, telle une bête s’extirpant de sa mue. Le front ceint d’une couronne de feu magique, il tourna la tête vers le nord et se mit en mouvement sur deux longues jambes. Il se révéla d’une vélocité étonnante pour sa taille et s’éloigna rapidement.

			Fatma progressait d’un pas incertain, traînant derrière elle un Alexander médusé. Elle retrouva Hadia et Aasim au milieu d’une foule de policiers et d’agents blanchis de poussière, tout aussi ahuris. « Nous ne sommes pas assez nombreux, tout compte fait ! ironisa Aasim en s’essuyant la moustache.

			— Je crois qu’on sait aussi ce qu’est devenu l’acier Worthington disparu, ajouta Hadia en suivant des yeux le géant de métal. Où va-t-il ?

			— Elle disait vouloir retourner là où tout avait commencé », répondit Fatma.

			Aasim fronça les sourcils. « L’enquête ? C’est ici qu’elle a commencé. »

			Fatma considéra le colosse en marche. Il ne se dirigeait pas plein nord, plutôt au nord-est. « Le Caire. Là où tout a commencé… L’Horloge des Mondes a été conçue dans le but de reproduire les grandes formules d’al-Jahiz. De créer des portails entre les mondes. Abigail l’emporte là où al-Jahiz a ouvert pour la première fois le Kaf.

			— Le palais Abdine ! s’écria Hadia.

			— C’est là que logent les dignitaires durant le sommet du roi ! » s’étouffa Aasim.

			Fatma sentit une pierre lui tomber dans l’estomac. « Il faut rentrer !

			— Cela risque d’être difficile… » L’inspecteur désigna le manoir Worthington, dont il ne restait qu’un cratère rempli d’éboulis. Quelques fourgons de police dépassaient des décombres. « Au mieux, on peut espérer que Gizeh transmette un appel d’urgence dès qu’on apercevra cette abomination. Quelqu’un aura peut-être la jugeote de nous envoyer une voiture. »

			Ce n’était pas suffisant, s’inquiétait Fatma. Personne d’autre n’avait conscience du danger réel qui les menaçait. Elle balaya les environs des yeux. Il y avait forcément un autre moyen !

			À peine avait-elle formulé cette pensée qu’elle aperçut un véhicule solitaire lancé à pleine vitesse sur la route menant au domaine. Ce n’était pas une voiture mais une sorte de vélocipède motorisé : un cadre plus massif, à la carrosserie bronze et argent ; une assise plus basse logée entre deux roues alignées – une à l’avant et une à l’arrière – équipées de pneus plus épais que ceux d’une bicyclette ; plus bruyant aussi, avec un moteur ronflant digne d’un aéronef.

			Enfoui sous un casque de cuir rond au-dessus d’épaisses lunettes, le pilote, penché en avant, s’agrippait à un guidon aux poignées de bronze agrémenté d’un unique projecteur qui brillait dans la clarté tombante du soir. Chaussé de bottes assorties au casque, il arrêta l’étrange véhicule à quelques pas, dépliant une béquille d’un coup de talon. Il releva ses lunettes, détacha la boucle de son casque et le retira avant d’embrasser du regard les ruines du manoir.

			Fatma en resta coite.

			« Vous avez cassé la baraque, ce soir », commenta Siti avec un sourire radieux.

		


		
			CHAPITRE 26

			« Vous ne devinerez jamais ce que j’ai croisé en chemin. » Vêtue d’un pantalon beige ajusté sous un court caftan rouge, Siti s’appuyait nonchalamment contre le curieux deux-roues, son long fusil sanglé dans le dos. « Un djinn mécanique géant, couvert d’Ifrits. Vous l’avez vu vous aussi ou c’est moi qui ai bu ? »

			Fatma se dirigea vers elle d’un pas énergique. « Comment as-tu su…

			— Où te trouver ? Tu te souviens de ma petite astuce ? »

			Comme de bien entendu. Son talent de demi-djinn… Toujours aussi déconcertant. Mais, à cet instant, Fatma se retint de l’embrasser.

			« Nous avons besoin de retourner au Caire !

			— À cause de l’automate géant, j’imagine ? Ces machins-là manigancent toujours de mauvais coups.

			— Abigail Worthington est l’imposteur, expliqua en vitesse Fatma. Ses complices et elle emportent l’Horloge des Mondes au palais Abdine. Elle compte user du Sceau de Sulaymân pour asservir les djinns et s’emparer de l’Égypte. Voire, ensuite, tenter de conquérir le monde. »

			Siti émit un sifflement grave. « Ça, c’est un mauvais coup ou je ne m’y connais pas. » Elle évalua l’importante troupe de policiers et d’agents du ministère. « Ça en fait, du monde. Et je n’ai qu’un seul de ces bébés, déplora-t-elle en désignant son véhicule.

			— Qu’est-ce que c’est que cet engin ? demanda Fatma.

			— Une motocyclette ! Elles font fureur à Louxor ces derniers temps. J’en ai fait venir une. »

			Siti et ses gadgets… Au moins, celui-là ne volait pas.

			« Une de vos collègues du ministère ? » s’enquit Aasim, qui s’était approché. Il semblait incapable de décider où fixer le regard, entre la moto et Siti.

			Cette dernière lui décocha un clin d’œil. « Une consultante indépendante, plutôt.

			— Nous allons devoir réquisitionner votre véhicule, dit-il sans relever la plaisanterie. Opération de police.

			— Désolée, inspecteur, objecta Siti avec un sourire espiègle. Je ne laisse personne d’autre que moi le chevaucher. » La moustache tressautante, Aasim déglutit péniblement puis toussota avant de retourner vers ses hommes en lui jetant des coups d’œil par-dessus son épaule.

			« Abla ? » Hamed, contre toute attente, s’avança. Son uniforme en piteux état semblait devenu le cadet de ses soucis. Une seconde… Venait-il de l’appeler par son prénom ?

			« Agent Hamed », le salua aimablement la Nubienne.

			Il lui retourna un demi-sourire dérouté. « Comment connaissez-vous Abla ? » demanda-t-il à Fatma.

			Celle-ci haussa les sourcils. « Je vous retourne la question ! »

			Avant qu’elle n’eût obtenu de réponse, Onsi s’approcha avec son habituelle bonhomie – visiblement oublieux du fait qu’un manoir venait de leur tomber sur le coin du nez – pour se répandre en salamalecs devant Siti. Fatma, abasourdie, les dévisageait tour à tour.

			« Abla nous a aidés à résoudre une enquête l’été dernier, expliqua Hamed.

			— Elle vous a aidés, vous ? » répéta Fatma.

			Siti haussa les épaules. « Je me suis contentée de donner quelques conseils, voilà tout. Un problème de véhicule hanté, si je ne m’abuse ? Un bus ? Un trolley ?

			— Un tramway, répondirent en chœur les trois agents.

			— C’est ça.

			— Je n’ai jamais eu l’occasion de vous remercier comme il se doit, reprit Hamed. Quand je suis retourné au Makka, vous aviez filé. Que faites-vous ici ? »

			Siti semblait sur le point de se fendre d’une remarque spirituelle. Fatma en avait assez entendu. « Loin de moi l’intention de gâcher ces retrouvailles, mais… » Elle désigna la direction où le djinn de fer avait disparu. « Nous avons toujours besoin de rallier Le Caire. »

			Hamed opina d’un air solennel. « Ne serait-il pas possible de retaper un de ces fourgons ? » Il coula un regard à Onsi. « Vous n’auriez pas des connaissances en mécanique automobile, par hasard ? »

			Le petit homme hocha la tête avec empressement. « À vrai dire, je prends parfois plaisir à lire des schémas de moteur à vapeur. Je me suis même amusé à démonter un…

			— Cela ne me surprend pas, l’interrompit Hamed. Venez, alors. » Ils s’excusèrent pour courir inspecter ce qu’il restait des véhicules de police.

			Siti décrocha un second casque pendu au siège arrière et le tendit à Fatma. « Je peux te ramener. Cette moto rivalise de vitesse avec la plupart des voitures. Elle est certainement plus rapide que ces fourgons. On arrivera sans doute à rattraper notre djinn mécanique si je la pousse un peu dans ses retranchements. »

			Fatma se tourna vers Hadia, qui les avait rejointes. La jeune agente comprit qu’elles allaient devoir se séparer.

			« Allez-y ! l’encouragea-t-elle. Envoyez-nous des secours. On se rejoint là-bas. » Elle s’apprêtait à tourner les talons mais se ravisa pour se pencher vers Siti. « Vous avez intérêt à assurer ses arrières, dit-elle d’une voix tranchante. Et ne vous avisez pas de toucher à un seul de ses cheveux. Si je découvre ne serait-ce qu’un bleu, vous aurez affaire à moi. Compris ? »

			Occupée à enfiler son casque, Fatma se figea en plein geste. Siti, tout aussi surprise, se ressaisit néanmoins plus vite. « Je doute que vous sachiez de quoi vous parler, dit-elle, les paupières plissées. Mais je vous aime bien. Et vous ne cherchez qu’à protéger votre partenaire. Alors je vais faire comme si vous ne veniez pas de me menacer. » Elle inspira, avant d’ajouter tout bas. « Cela étant, j’imagine que vous méritez une explication… » Son regard étincela et ses pupilles adoptèrent leur forme féline ourlée d’or iridescent. « Je suis un demi-djinn. »

			Hadia recula, horrifiée, le nez plissé. « Un nasnas ?

			— Est-ce que j’ai l’air de n’avoir qu’un demi-corps, d’après vous ? rétorqua Siti d’un ton sec. Je veux dire que je suis à moitié djinn !

			— Oh… » Hadia écarquilla les yeux quand elle comprit. « Oh !

			— Cette nuit-là, j’étais soumise au pouvoir de l’anneau. Je ne contrôlais rien. »

			Hadia écouta en silence, la mine sceptique.

			« J’ai été prise au dépourvu, insista Siti d’une voix rendue rauque par la détermination. Plus jamais je ne laisserai quiconque me forcer à lui faire du mal.

			— Allez-y, répondit Hadia. Moi aussi je vous aime bien, mais je ne plaisantais pas.

			— Si vous avez fini de jouer les nourrices, s’interposa Fatma, nous avons une fin du monde potentielle à empêcher. » Elle grimpa à califourchon sur la motocyclette, glissant sa canne le long du fusil sanglé dans le dos de Siti. « Pourriez-vous vous occuper de lui ? ajouta-t-elle en désignant Alexander Worthington, qui fixait, hébété, les vestiges de sa demeure. Je crois qu’il est en état de choc.

			— Je m’en charge, répondit Hadia. Que Dieu soit avec vous ! » Elle se dirigea vers l’aristocrate, qui se laissa mollement entraîner par le bras. « Je sais que vous traversez une épreuve difficile, lui dit-elle. Votre sœur est une psychopathe forcenée résolue à conquérir le monde. Elle a tué votre père, ce qui est tout bonnement épouvantable. Je crains également que cette maison n’ait perdu toute valeur de revente. Mais dites-vous que cela pourrait être pire ! Vous savez, j’ai un cousin… »

			Le reste fut noyé dans un ronflement de moteur, lorsque Siti et Fatma s’éloignèrent à tombeau ouvert dans le soir tombant.

			 

			*

			 

			La motocyclette se révéla digne de la vantardise de Siti. L’engin était rapide – et de loin préférable au glisseur qu’elles avaient emprunté la dernière fois qu’elles avaient sauvé le monde. Se déplacer à une telle vitesse, ballottées par le vent, n’en restait pas moins perturbant. Sans compter les virages que Siti négociait sans ralentir. Agrippée à sa taille, Fatma garda les yeux résolument fermés durant la majeure partie du trajet.

			Elles ne s’arrêtèrent qu’une seule fois, à Gizeh, le temps d’envoyer les secours au domaine Worthington et d’appeler le ministère pour ordonner l’évacuation du palais Abdine. Malgré cela, le colosse mécanique conservait son avance. Ce ne fut qu’en arrivant aux abords du Caire qu’elles le repérèrent. Sa silhouette, mouchetée d’autant de flammes qu’il y avait d’Ifrits, tranchait sur le ciel nocturne. Puis il disparut aussitôt, s’enfonçant plus avant dans la cité. Quelque temps seulement après avoir aperçu la monstruosité, elles entendirent une voix charriée par le vent. Une voix de femme, qui résonnait dans un grondement d’écho.

			« Abigail ! » s’exclama Fatma quand elle la reconnut. Elle ne comprenait pas un traître mot. Ce n’était ni de l’anglais ni de l’arabe, mais une langue djinn qui roulait comme le tonnerre. Dans ses bras, Siti se raidit. Elle ralentit puis arrêta la moto.

			« Qu’est-ce qui ne va pas ? cria Fatma pour couvrir le vrombissement du moteur.

			— Je l’entends. Dans ma tête.

			— Comme… avant ?

			— Non, étouffée, comme filtrée par de l’eau. Elle m’attire encore à elle, mais je crois pouvoir lui résister tant que je garde forme humaine. Quoi que tu aies fait en invoquant la déesse, tu as affaibli son emprise. »

			Fatma refusait d’y penser à cet instant. « Comprends-tu ce qu’elle dit ?

			— C’est un appel aux djinns, répondit Siti en hochant la tête. Elle les somme de venir à elle. Elle dit que le temps est venu pour eux de se prosterner devant le Maître des djinns. Je reçois aussi des visions. Des images fugaces. Le palais Abdine. Et… » Sa phrase mourut sur ses lèvres. Elle se tut, jura tout bas et mit brusquement les gaz. La moto bondit en avant.

			« Qu’y a-t-il ? hurla Fatma malgré le vent.

			— Ça craint ! L’Horloge des Mondes va lui permettre de libérer les Neuf Seigneurs !

			— Mais pourquoi ?

			— Elle veut se servir d’eux ! L’anneau ne suffit pas. Il ne peut pas contrôler autant de djinns à la fois. Ou, du moins, elle-même en est incapable. Elle a besoin de quelqu’un pour les commander ! Elle rassemble une armée… une armée de djinns ! Et les Neuf Seigneurs en seront les généraux ! »

			Cela s’annonçait mal. Très mal. « Plus vite ! »

			Siti se coucha sur le guidon et l’engin rugit, les propulsant à toute vitesse dans les rues du Caire. Le djinn de métal n’était pas très difficile à suivre. Comme à Gizeh, il semait la destruction dans son sillage : câbles de tramway sectionnés, rames déraillées ; voitures et trolleys retournés ; bâtiments endommagés. D’une barricade de fortune érigée en hâte, il ne restait qu’une rangée de fourgons de police emboutis. La motocyclette slalomait entre les carcasses et les décombres. Fatma pria pour qu’elles n’assistent à rien de pire ce soir-là.

			Elles approchaient d’al-Sayeda Zainab quand la terre se mit à trembler. Siti ralentit jusqu’à s’arrêter. Tout autour d’elles, le grondement enflait, pareil au roulement distant du tonnerre. Une volée d’ombres obscurcit soudain le ciel, filant si bas en rase-mottes que les deux femmes sentirent les déplacements d’air : des djinns. Aux ailes de plumes ou tendues de peau membraneuse, à la façon des chauves-souris. La plupart étaient de taille raisonnable, à l’exception d’un gigantesque Marid au cœur de l’essaim. D’instinct, Siti et Fatma se baissèrent lorsque le titan les survola, fouettant l’espace de sa longue queue serpentine.

			« Qu’est-ce qui se p… » Fatma n’eut pas l’occasion d’achever sa phrase qu’une vague noire déferla à l’angle d’une rue. Elle crut d’abord à un véritable raz de marée submergeant inexplicablement la ville. Mais elle remarqua ensuite que la masse compacte se composait en réalité d’une multitude d’êtres tassés les uns contre les autres. Encore des djinns. Terrestres, cette fois, et bien supérieurs en nombre et en diversité. À tête de gazelle ou d’oiseau. Certains à peine plus grands que des enfants, d’autres de plus de trois mètres. Bleus, noirs, rouges, marbrés. Des élémentaires de glace, translucides, et d’autres tissés de nuages cotonneux. Des djinns dont la peau évoquait l’herbe ou la roche. Avec des serres, des crocs, des griffes, parfois bifrons ou même dotés de six bras. Ils se ruaient vers elles telle une gigantesque bête enragée.

			Il n’était plus temps de courir. Il n’y avait nulle part où aller. Figées sur la moto, elles regardèrent la déferlante se fracasser autour d’elles… puis se fendre. Les djinns les contournaient sans leur prêter attention. Ils se précipitaient tous dans la même direction : la rue du palais Abdine.

			Siti redémarra une fois la horde passée. Lugubres, ni l’une ni l’autre ne parla. Les djinns obéissaient au Sceau de Sulaymân. Abigail obtiendrait son armée. Il s’agissait à présent de l’empêcher de recruter les généraux qui en prendraient la tête. Cependant, quand elles atteignirent enfin le palais, ce qu’elles y découvrirent doucha leurs espoirs.

			La construction du palais Abdine avait débuté en 1863, à l’initiative de Muhammad Ali Basha – qui comptait en faire une résidence royale. Elle ne s’était achevée qu’en 1872, à l’époque où al-Jahiz vivait au Caire. Au lieu d’y installer le siège du gouvernement, le basha avait préféré y loger le mystique soudanais dans l’espoir de bénéficier de sa sagesse. C’était là qu’al-Jahiz avait réalisé ses plus fabuleuses inventions. C’était aussi là qu’il avait ouvert une brèche dans le Kaf et à jamais bouleversé le monde. Les djinns architectes avaient sublimé le style composite originel inspiré de l’esthétique européenne, turque et égyptienne – en ajoutant notamment une splendide enfilade de cours intérieures, décorées de maquettes architecturales mécaniques. À présent, les djinns étaient revenus, en si grand nombre que même al-Jahiz n’aurait pas manqué de le remarquer.

			Fatma contempla l’océan de djinns. Ils se pressaient dans les rues autour du palais rectangulaire. Tassés épaule contre épaule, ils avançaient, mus par une pulsion irrépressible. Certains escaladaient la façade, s’agrippaient aux fenêtres, aux balcons, à la moindre corniche. Un être au corps serpentin, enroulé autour d’une colonne à l’entrée principale, remontait vers le chapiteau. Tous n’aspiraient qu’à rejoindre ceux déjà massés sur le toit et dévoraient des yeux une gigantesque monstruosité de métal.

			L’automate géant se dressait dans l’enceinte du palais. Sa grande tête cornue dépassait au-dessus de l’édifice, éclairée de l’intérieur par des feux ronflants qui éclaboussaient sa figure inachevée d’une lumière malveillante. Le toit lui arrivait à la poitrine. Au creux de sa cage thoracique béante, sur une large plateforme incrustée sous le gyrostat du cœur mécanique, le Maître autoproclamé des djinns inspectait son armée grandissante.

			Abigail Worthington était visible de loin – avec sa chevelure rousse et sa robe noir et or, auréolée par les flammes des Ifrits qui trimaient sans répit sur l’assemblage de roues dentelées derrière elle. L’Horloge des Mondes. L’Anglaise ne s’embarrassait plus de l’illusion d’al-Jahiz. Ou peut-être n’avait-elle plus de magie à y consacrer. La main levée au-dessus de la tête, les doigts écartés piqués d’un éclat doré, elle convoquait les djinns du Caire à pleins poumons.

			« Je ne vois personne de ta clique, remarqua Siti. Ni agent ni policier. Pas même les gardes du palais.

			— Ils ont probablement été submergés. J’espère qu’ils ont réussi à évacuer les dignitaires. »

			Siti grommela. « En gros, il n’y a que nous.

			— On va devoir s’en contenter. Il faut accéder au toit.

			— Aucune chance dans cette cohue… » Siti désigna la foule de djinns. Impossible de se frayer un chemin dans une masse aussi compacte, alors même que d’autres ne cessaient d’affluer. Fatma scruta la façade du palais en quête d’une porte ou d’une fenêtre ouverte. Rien. Elle ne voyait que des djinns.

			« J’ai bien une idée… proposa Siti, pensive. On pourrait voler. »

			Fatma crut d’abord qu’elle évoquait le glisseur biplace. Mais, lorsqu’elle surprit son regard déterminé derrière les lunettes de protection, elle comprit. « Tu t’en sens capable ? »

			Siti haussa les épaules. « On ne peut pas dire que tu sois très lourde. Et je suis plus costaude sous ma forme djinn.

			— Sans finir comme eux, s’entend ?

			— J’avais compris, répondit Siti, soudain sérieuse. Abigail canalise énormément d’énergie pour attirer tous ces djinns. J’ignore si elle pourra se concentrer sur moi. »

			L’idée ne plaisait guère à Fatma. Pas seulement parce qu’elle craignait pour sa propre sécurité. Elle refusait de voir Siti basculer et rejoindre ses congénères privés de leur liberté, contraints de répondre à l’appel de leur maîtresse. À cette seule pensée, son estomac se révulsa. Mais avaient-elles vraiment le choix ?

			« Allons-y. »

			Elles descendirent de moto. Fatma troqua le casque contre son chapeau melon – un peu cabossé mais toujours portable. Siti retira le sien en la couvant bizarrement du regard.

			« Tu as remarqué ? Nous sommes toutes les deux habillées comme la dernière fois, souligna-t-elle. Nous portions exactement les mêmes tenues face à l’ange renégat. »

			Fatma baissa les yeux sur son costume – gris clair, avec gilet assorti, cravate vert chartreuse et chemise blanche à fines rayures rouges. Oui, ça lui revenait. Siti était effectivement vêtue du même caftan rouge et du même pantalon beige rentré dans des bottes en cuir brun. Étrange coïncidence. « Encore un truc de djinn ?

			— Aucune idée, répondit-elle avec un clin d’œil. Je ne le suis qu’à moitié, après tout. » Puis elle se métamorphosa.

			Fatma avait beau s’y attendre, la transformation n’en restait pas moins surprenante. À la place de Siti – Non, se morigéna-t-elle, elle est toujours elle-même – se tenait un grand djinn à la peau noire luisante et aux cornes spiralées d’un rouge profond. Siti posa sur l’enquêtrice ses prunelles félines ourlées d’or et d’écarlate.

			« Comment te sens-tu ? » demanda l’enquêtrice d’une voix hésitante.

			La mâchoire crispée, Siti agita la tête. « Comme quelqu’un qui meurt d’envie de faire taire cette diablesse, gronda-t-elle. Mais je vais bien, louée soit la déesse. » Elle déploya des ailes aux plumes rouge et noir. « Allons lui couper le sifflet. » Un couinement échappa à Fatma malgré elle lorsque des bras puissants la soulevèrent de terre.

			Le monde bascula subitement. L’estomac au bord des lèvres, Fatma perdit toute notion de haut et de bas. Quand elle eut retrouvé ses repères, elle constata qu’elle montait en flèche au-dessus de la foule de djinns, de plus en plus haut, au rythme des battements d’ailes de Siti dont le bruissement se mêlait aux sifflements du vent à ses oreilles.

			Une fois au-dessus du toit, elles se posèrent au milieu des djinns toujours plus nombreux.

			Fatma manqua perdre l’équilibre lorsque Siti la lâcha. Voler n’avait jamais été son fort. Aucun des djinns ne leur adressa ne serait-ce qu’un regard : inexpressifs, les yeux hantés, ils se balançaient sur place. Fatma et Siti se tournèrent vers l’automate géant. La plateforme sur laquelle se tenait Abigail ressemblait à une estrade, reliée au toit par une volée de marches. Ses complices l’entouraient – Victor, Bethany, Darlene et Percy. Le dos tourné, ils supervisaient le travail des Ifrits qui assemblaient diligemment les plaques de l’Horloge des Mondes.

			« Elle est presque achevée, murmura Fatma. Attends… Où est-ce que tu vas ? » Elle retint Siti par le bras. Celle-ci la regarda sans la voir, de ses yeux de djinn vitreux. « Siti ! Concentre-toi sur ma voix, pas sur la sienne ! Redeviens humaine ! Siti ! » Une lueur de conscience s’alluma dans ses prunelles et, en un clin d’œil, elle reprit forme humaine.

			« Malesh… » s’excusa-t-elle, penaude. Elle engloba la scène d’un regard circulaire. « Tu as raison, ils ont pour ainsi dire fini. Quand elle sera opérationnelle, les Neuf Seigneurs traverseront. Et tous ces djinns se transformeront en vaillants petits soldats. À la botte de cette frappadingue.

			— On pourrait prendre d’assaut les marches. S’attaquer directement à elle. »

			Siti leva les yeux vers l’aristocrate, dont elle discernait clairement la main blanche, blême et gangrenée – ainsi que l’anneau. « J’ai une meilleure idée. » Elle dégagea le fusil sanglé dans son dos.

			Fatma tressaillit en comprenant ce qu’elle suggérait.

			« Dans mon souvenir, souligna Siti devant sa mine stupéfaite, le ministère fournissait des armes de service.

			— À n’utiliser qu’en cas de légitime défense, objecta Fatma. Pas pour tuer.

			— C’est un cas de légitime défense. Qui prend simplement la forme d’un assassinat. » Fatma voulut protester, mais Siti l’en empêcha. « Nous n’avons pas le temps de discuter déontologie. Tout ce que je sais, c’est qu’une seule balle neutralisera l’anneau, libérera tous ces djinns et arrêtera la machine. De mon point de vue, c’est pour la bonne cause. »

			Fatma ne s’en réjouissait pas pour autant. Pas le moins du monde. Cependant, les enjeux étaient trop importants. D’autant que Siti avait raison sur un point : l’heure n’était pas à la palabre. « Applique-toi », céda-t-elle.

			Siti opina puis, un genou en terre, cala la crosse de son fusil au creux de son épaule pour coller un œil contre la lentille du viseur. « Tu es peut-être en position de force, murmura-t-elle pour elle-même, mais la déesse m’accompagne. » Son index vola sur la détente.

			« Attention de ne pas toucher un djinn ! murmura Fatma.

			— Ne t’en fais pas, j’ai une ligne de tir dégagée. En revanche, ce ne sera pas du propre. »

			L’enquêtrice se cuirassa en prévision de ce qui allait suivre.

			Siti se mit à chuchoter. Il fallut un moment à Fatma avant de reconnaître une prière. « Louée sois-tu, Dame de tous les pouvoirs, Œil de Râ, l’Illuminée qui repousse les ténèbres. Je t’ouvre mon âme. Je t’offre mes bras, mes yeux. Mon cœur est pur. Puisses-tu guider ma main afin que je punisse les ennemis de notre Père. »

			Le coup de feu déchira la nuit. Abigail s’interrompit brutalement lorsqu’un rideau de fumée noire se déploya devant elle. La balle s’y écrasa, volant en éclats. Avec un hurlement, Victor s’écroula en s’agrippant l’épaule, touché par un shrapnel. En un battement de cils, la brume noire adopta une forme familière. La goule de cendres.

			« Je croyais l’avoir fumée, celle-là ! » jura Siti.

			Elle voulut réajuster son tir. Trop tard. Abigail fouillait le toit du regard. Elle les repéra sans peine parmi les immortels et vociféra des paroles inintelligibles. Pétrifiée, Fatma vit tous les regards djinns se braquer un à un sur Siti et elle – vitreux, éteints, morts.

		


		
			CHAPITRE 27

			Elle esquiva la main charnue d’un djinn rondelet à quatre bras. Pas seulement rondelet, à vrai dire : il était d’une rotondité quasi parfaite – une sphère écailleuse avec une large gueule et plus de membres que nécessaires. Elle lui planta sa canne entre les deux yeux et il recula d’un pas chancelant. Siti, elle, tira profit de l’inertie pour envoyer un djinn coiffé d’une unique corne jaune valser contre plusieurs de ses congénères.

			« Ça commence à me courir sur le haricot, gronda-t-elle en sautant cette fois pour allonger un coup de pied en pleine face.

			— Ça vaut mieux que… » Un froid mordant saisit Fatma lorsqu’elle traversa de part en part un Jann de tempête. « Continue d’avancer ! » hoqueta-t-elle, grelottante.

			Siti avait vu juste : Abigail se dispersait au-delà de ses capacités. Loin de les submerger comme elles l’avaient craint, les djinns ne représentaient qu’une moindre menace. Aussi massifs et monstrueux fussent-ils, ils se battaient gauchement. Mollement, même. Certains replongeaient dans leur stupeur aussitôt repoussés. Nonobstant, ils les accaparaient sans répit et chaque minute écoulée les rapprochait de l’achèvement de l’Horloge des Mondes. Leur meilleure chance consistait à se frayer coûte que coûte un chemin jusqu’à l’estrade.

			« La voie est libre ! » s’exclama Siti.

			Elles n’avaient pas encore émergé de la foule, mais les djinns autour d’elles ne semblaient pas avoir reçu les ordres d’Abigail. Ils buvaient des yeux leur maîtresse désormais silencieuse, debout, la main tendue devant elle. Sa coiffure auparavant si soignée menaçait de se défaire et une pellicule de sueur poissait sa figure froissée par la concentration.

			« Elle est exposée, profitons-en !

			— Tu oublies quelque chose… répliqua Siti en désignant la goule de cendres qui les observait, impassible.

			— Il faut trouver un moyen de l’éloigner.

			— Je m’en charge. » Siti leva son fusil, visa et appuya sur la détente. La détonation fit sursauter Abigail, mais son sbire s’interposa lestement pour dévier le projectile qui lui était destiné. Furibonde, l’aristocrate relâcha ses efforts le temps d’aboyer un ordre. La goule, devenue tourbillon de particules noires, fondit sur Fatma et Siti.

			« Il suffisait de demander », clama cette dernière. En un clin d’œil, elle se fit djinn. Dès que l’entité se rematérialisa devant elle, elle la frappa avec une telle brutalité que la goule pulvérisée se répandit en poussière sur le toit. « File ! Je la retiens pendant que tu t’occupes d’Abbie !

			— Est-ce que tu vas tenir ? s’inquiéta Fatma. Sous cette forme. »

			Siti lui décocha un sourire forcé. « Elle a trop de distractions. Et la déesse m’accompagne. Vas-y ! Non, attends ! » Fatma se sentit soudain soulevée de terre, transportée par un fougueux baiser. Elle se cabra sous la force du torrent qui se déversa en elle – comme si, en dépit de toute raison, la moitié du Nil se ruait à l’intérieur d’une bouteille. Quand leurs lèvres se séparèrent, elle haletait.

			« Qu’est-ce que c’était ? balbutia-t-elle, abasourdie, lorsque Siti la reposa.

			— Un cadeau, répondit sa compagne avec un clin d’œil. Une recharge de batterie, en quelque sorte. » Elle retroussa les babines : la goule de cendres, à peine reformée, se dédoublait déjà. « Maintenant, vas-y ! »

			Fatma ne se le fit pas répéter. Sa chair fourmillait de picotements, emplie d’une vigueur renouvelée. Elle se faufila entre les derniers djinns subjugués pour gagner les marches de la plateforme, qu’elle monta deux à deux. Quelqu’un courut à sa rencontre pour lui barrer la route. Percival Montgomery. Elle l’esquiva sans peine d’un pas de côté et lui expédia un solide uppercut à la mâchoire. La tête projetée en arrière, il bascula à la renverse. Fatma sourit. Quel pied ! Elle se sentait en pleine forme !

			Les sœurs Edginton poussèrent un cri d’avertissement et Abigail se retourna au moment précis où Fatma faisait tournoyer son épée. L’aristocrate évita de justesse la lame, qui la frôla de si près qu’elle en blêmit.

			« Vous avez l’air déterminée à vous mettre en travers de mon chemin, fulmina-t-elle. Comme une enfant, vous ne céderez qu’une fois qu’on vous aura accordé de l’attention. » Dans sa main saine tendue se matérialisa alors une lame noire bourdonnante.

			Le sourire de Fatma s’élargit. Et elle attaqua.

			Abigail était peut-être une épéiste aguerrie, mais deux éléments jouaient en sa défaveur. À force de tant puiser dans le pouvoir de l’anneau, elle accusait la fatigue, alors que Fatma, pour sa part, carburait à la magie djinn. Le pas dansant, celle-ci poussait son avantage, forçait son adversaire à reculer et enchaînait les parades avec fluidité. Elle s’émerveilla de l’aisance avec laquelle elle anticipait chaque attaque et la contrait tout en souplesse. Elle lisait l’épuisement sur les traits tirés d’Abigail, dont le souffle saccadé, superficiel, se faisait laborieux.

			Cherchant une issue au combat, Fatma feignit de trébucher. Abigail crut s’assurer la victoire et se fendit pour frapper d’estoc. L’enquêtrice dégagea de côté, se baissa et lui lacéra la cuisse de la pointe de son épée, déchirant la robe. La femme poussa un cri aigu, recula tant bien que mal, les mains crispées sur sa jambe blessée.

			« Ça, c’était pour Siti. »

			Abigail s’assombrit. « Je n’ai pas le temps pour ces sottises ! » Elle agita sa main ornée de l’anneau flamboyant. « À moi ! » Une harde de djinns se détacha de la foule sur le toit pour se ruer à l’assaut de la plateforme. Fatma leva son épée, prête à les repousser, mais ils se massèrent autour de leur maîtresse, faisant barrière de leur corps.

			« Vous tenez à vous battre ? persifla Abigail derrière son rempart de djinns. Soit ! Mesurez-vous donc à cela ! » En réponse à son geste, un des Ifrits penchés sur l’Horloge des Mondes prit son envol et plongea en piqué pour se poser lourdement devant Fatma.

			Il mesurait trois bons mètres de haut, mais, surtout, son corps était de feu vivant. Invoquant du néant une épée écarlate nimbée de flammes, il l’abattit sur Fatma, qui parvint à interposer la sienne à temps. La violence de l’impact la contraignit à poser un genou à terre, éclaboussée par les gouttes brûlantes qui sourdaient de la lame infernale. L’Ifrit accentua la pression, pesant sur elle de tout son poids. Fatma plongea dans son regard – deux perles de lave inexpressives – et sut au fond d’elle-même que le fil incandescent finirait par l’atteindre.

			Quand, soudain, retentit un rugissement de lionne. L’Ifrit mugit lorsque des griffes lui lardèrent le bras et la poitrine dans une gerbe de sang en ébullition. Il pivota mais se heurta à un nouveau déchaînement de griffes et de battements d’ailes. Siti ! La jeune femme montra les crocs devant le djinn de feu, qui rugit, empoignant son épée ardente à deux mains pour la lever au-dessus de sa tête. En réponse, une lame d’argent scintillant apparut dans la paume ouverte du demi-djinn. Les combattants se fracassèrent l’un contre l’autre en un éclair aveuglant.

			Abigail observait le duel, serrant toujours sa cuisse blessée. Elle cria derechef et un second Ifrit se joignit à la danse, suivi d’un troisième. Épouvantée, Fatma regarda les trois formes enflammées fondre sur Siti. La Nubienne se hérissa, son épée argent brandie, les ailes largement déployées, une lueur rageuse au fond de ses prunelles d’or et d’écarlate. Fatma n’avait jamais rien vu d’aussi beau !

			Siti opposait une résistance farouche. Mais un demi-djinn ne pouvait indéfiniment tenir tête à trois Ifrits qui le pilonnaient de leur épée chauffée à blanc, comme autant de ferronniers autour d’une enclume. Elle en fut vite réduite à se défendre avec l’énergie du désespoir. Ses moulinets faiblissaient, bloquant à peine leurs attaques pernicieuses, tandis qu’elle tournait sur elle-même pour ne jamais en perdre un de vue. Ils la harcelaient comme une meute de hyènes décidées à épuiser leur proie.

			Fatma leva son épée dans l’intention de se jeter dans la mêlée – même si elle ne ferait sans doute pas long feu. Elle n’avait pas esquissé un pas qu’un des Ifrits se fendit, profitant d’une ouverture dans la défense laborieuse de Siti. La lame incandescente s’enfonça de plusieurs centimètres dans son épaule, lui arrachant un hurlement de douleur qui déchira le cœur de Fatma. Siti tomba à genoux et son épée scintillante se volatilisa.

			Un deuxième Ifrit s’avança d’un pas lourd, l’épée levée, prêt à porter le coup fatal. Alors que Fatma sautait au bas des marches, bien décidée à se ruer sur lui, il suspendit son geste. Abigail lui ordonnait de reprendre le travail. Elle les renvoyait tous. Fatma atteignit Siti au moment où les trois Ifrits se détournaient docilement, obéissant à leur maîtresse.

			« Ça brûle ! gémit la Nubienne, les traits déformés par la douleur. Tout mon corps est en feu ! »

			Fatma examina la blessure. La lame aurait dû la cautériser. Pourtant, la chair suintait, à la fois brûlée et sanguinolente. Quand elle voulut endiguer le saignement, elle retira vivement sa main, les doigts roussis. Le sang bouillait, empoisonné par l’épée ifrit.

			« Pourquoi est-ce que tu ne guéris pas ? »

			La réponse de Siti se réduisit à un nouveau hurlement, alors que des volutes de fumée émanaient de son corps.

			Fatma réfléchissait à toute allure. Elle sentait encore l’exaltation vibrer en elle, lui picoter la pulpe des doigts – à mesure que ses brûlures se résorbaient à vitesse grand V. Elle détenait une part de la magie de Siti. Assez, peut-être, pour l’empêcher d’enclencher sa propre guérison. Si seulement elle pouvait la lui rendre…

			Elle se pencha, écrasant sa bouche sur la sienne. Le torrent sauvage qui l’avait emplie à craquer s’assécha – la moitié du Nil refluant de ses veines. Quand elle se redressa, elle lutta pour ne pas tomber de fatigue. Comme si elle avait couru sur des kilomètres ! Elle effleura prudemment la blessure de Siti. La plaie s’était refermée. Elle aurait besoin de cicatriser, mais elle ne brûlait plus au toucher.

			« Qu’as-tu fait ? grommela Siti en se redressant sur son séant.

			— J’ai rechargé tes batteries », répondit Fatma avec un sourire exténué. Son euphorie fut de courte durée. Levant les yeux, elle découvrit trois formes, plantées comme des gardes, qui les dominaient. La goule de cendres.

			« Elle est increvable », marmonna Siti.

			Fatma refoula son épuisement pour empoigner son épée. Ses jambes ne supporteraient sans doute pas son poids, mais, si cette aberration voulait en découdre, elle ne la décevrait pas.

			Un grincement sec en provenance de la plateforme accapara néanmoins son attention. Il émanait du djinn automate. Plus exactement de l’enchevêtrement de rouages superposés niché au creux de sa poitrine. Les engrenages tournaient, les roues dentées s’entraînaient les unes les autres. Le mécanisme se mit lentement en mouvement, gagnant peu à peu de la vitesse : un chef-d’œuvre de précision, ajusté à la perfection.

			Cette vision lui glaça le sang. L’Horloge des Mondes avait été réassemblée. Et elle fonctionnait.

			« Elle a réussi ! » murmura Siti, ses prunelles écarlates rivées non pas sur la machine en activité ni sur Abigail qui hurlait de triomphe, mais sur un trou noir béant au-dessus de la tête du djinn mécanique. Comme si on avait incisé la trame de la réalité.

			La dernière fois qu’elles avaient vu l’Horloge en état de marche, la machine avait ouvert un portail vers un univers d’eau et de ténèbres, duquel avait émergé une monstruosité tout en pseudopodes et tentacules. Il se dégageait de cette brèche une noirceur telle qu’elle se démarquait sur le ciel nocturne. En revanche, elle n’avait rien d’aquatique mais évoquait plutôt un mirage de chaleur. Fatma s’imagina que, de l’autre côté, s’étendait un royaume de feu brûlant et implacable. L’air sembla soudain stagner. Même Abigail se tut devant ce qui émergea du néant pour pénétrer dans leur monde.

			« Dieu miséricordieux… » murmura Fatma.

			Des Ifrits, à n’en pas douter. Comme elle n’en avait jamais vu.

			Cette classe de djinns tenait davantage du brasier vivant que de l’être de chair et de sang. Mais ces Ifrits-là défiaient l’imagination. Ils s’apparentaient à des sculptures de flammes, fournaises liquides tourbillonnantes façonnées à l’image de djinns – du même orange vif teinté de rouge sang que le cœur des crevasses volcaniques dégorgeant de lave. La chaleur insoutenable qu’ils dégageaient faisait chatoyer l’air, si intense que Fatma en sentait la morsure sur sa peau. Ils dépassaient de loin en taille tous les djinns qu’elle avait jamais vus. Le toit du palais n’aurait pas pu les accueillir. Ils restaient donc à léviter – pour peu qu’on pût en dire autant de montagnes de roche en fusion. Neuf. Ils étaient neuf.

			« Qui nous a appelés en ce monde ? tonna l’un d’eux. Qui nous a tirés de notre grand sommeil ? » C’était le plus imposant, dont les cornes recourbées luisaient tel du fer chauffé à blanc. Il avait le front ceint d’un diadème d’or dont l’ornement central brasillait, aussi étincelant qu’une petite étoile. S’il s’agissait de seigneurs ifrits, se dit Fatma, ce devait être leur roi. Il exhalait une haleine de feu et des flammes en suspension dansaient devant lui. Son dialecte djinn était parfaitement intelligible – comme s’il parlait toutes les langues à la fois.

			« Seigneurs ifrits ! clama Abigail d’une voix forte amplifiée par la magie, je suis celle qui vous a invoqués ! » Dans sa témérité, elle exhiba l’anneau à son doigt. « Appelez-moi le Maître des djinns ! Regardez-moi désormais comme votre maîtresse ! Approchez et prosternez-vous devant moi ! »

			Le roi baissa les yeux et une ombre d’incrédulité balaya ses traits immortels. Il tira du néant une gigantesque massue de fer et de feu, qu’il abaissa au-dessus du toit – provoquant une débandade parmi les djinns. Le sourire aux lèvres, Abigail descendit de la plateforme. Elle jubilait d’une joie mauvaise. Les mégalomaniaques et leur incorrigible besoin de public… Elle s’arrêta devant les Ifrits qui se maintenaient à son niveau et leva de nouveau la main.

			« À genoux ! ordonna-t-elle.

			— Une mortelle ? Nous invoquer ? gronda le roi. Une mortelle qui entend nous commander ?

			— J’ai tout pouvoir sur vous ! » Elle serra le poing et l’anneau resplendit. « Je vous commande et vous commanderez à mes armées. Vous redeviendrez des seigneurs ! Et je serai votre suzeraine ! Maintenant… à genoux ! »

			Fatma retenait son souffle, persuadée que cet être de cauchemar reléguerait l’aristocrate au néant de feu. Ou peut-être les réduirait-il tous en cendres dans les flammes de sa fureur. Au lieu de cela, le djinn baissa lentement la tête. La colère qui habillait sa face se mua en stupéfaction. Son corps semblait se mouvoir contre sa volonté, comme entravé par des chaînes invisibles.

			« Prosternez-vous ! vociféra Abigail. Prosternez-vous devant moi ! »

			Le rugissement du roi ifrit écorcha la nuit et il se débattit comme un diable. Abigail chancela lorsque son emprise lui échappa momentanément. Elle plissait le front sous la concentration et Fatma vit la sueur ruisseler sur ses tempes tandis qu’elle luttait pour reprendre le contrôle.

			« Par tous les dieux, dit Siti, elle va tous nous faire tuer ! »

			À cet instant, Abigail se tendit comme un arc. « À genoux ! » hurla-t-elle, rouge de colère. Plus ahuri que jamais, le roi ifrit obtempéra : il s’inclina dans les airs. « Maîtresse des djinns… murmura-t-il.

			— Non… » souffla Siti.

			S’ensuivit un long silence, seulement traversé par un ricanement lent qui enfla peu à peu. Abigail. Elle finit par rire aux éclats, galvanisée par son triomphe. Elle exhiba alors l’anneau aux yeux de tous.

			« Al-Jahiz a peut-être changé le monde, mais je lui donnerai un nouveau visage ! Le mien ! Scandez mon nom ! Criez-le !

			— La Maîtresse des djinns », proclama le roi ifrit agenouillé.

			Les autres seigneurs perdirent en altitude pour se prosterner à côté de lui et reprendre ses propos. Sur le toit du palais, dans les rues en contrebas, les djinns se mirent à psalmodier à l’envi, jusqu’à ce que leur litanie fût noyée dans le vacarme ambiant.

			Fatma se laissa choir. Elles avaient échoué. Autour d’elles, les djinns, qui constitueraient bientôt une formidable armée, tombaient un à un à genoux. Enfin, presque tous.

			Il y en restait un qui, toujours debout, se rapprochait étrangement d’Abigail. Il aurait aisément pu passer inaperçu dans la cohue. Mais c’était le seul à se conduire différemment, grignotant centimètre par centimètre la distance qui le séparait de sa maîtresse. Plus curieux encore, il portait une bure brune qui dissimulait son visage.

			Une intuition traversa Fatma. Un sentiment de familiarité. Sa démarche singulière ne lui était pas inconnue. Ce ne fut que lorsqu’il eût réussi à rejoindre Abigail qu’il rejeta sa capuche, et l’enquêtrice en fut réduite à quia.

			L’homme avait encore changé depuis leur dernière rencontre. S’il se tenait toujours sur ses deux jambes, il avait plus que jamais l’allure d’un crocodile. Sa peau, rugueuse et grisâtre, évoquait le cuir d’un saurien et il arborait un long museau garni d’une rangée de crocs qui saillaient de sa lèvre. Ce furent ses yeux d’un vert profond, emplis d’un intense désir de vengeance, qui ravivèrent la mémoire de Fatma. Ce n’était pas un djinn. C’était…

			« Ahmad ? » balbutia Siti, décontenancée.

			Nul n’aurait cru ce qui se produisit ensuite à moins de le voir de ses propres yeux.

		


		
			CHAPITRE 28

			Une seconde, Ahmad, grand prêtre du culte de Sobek, incarnation sur Terre revendiquée de l’antique dieu du Nil, foudroyait la Maîtresse des djinns d’un regard vénéneux. À la suivante, il fondit sur elle, ouvrant une mâchoire démesurément large hérissée de crocs blancs acérés.

			« Pour Nephtys ! » hurla-t-il dans un sifflement râpeux.

			Tout à son extase, Abigail parut ne pas l’entendre. De fait, lorsque la gueule se referma sur sa main tendue – celle parée du Sceau de Sulaymân –, elle en fut la première surprise.

			Sous les yeux ébahis de Fatma, Ahmad secoua violemment la tête, déchiquetant le poignet dans un bruit atroce de déchirure, et il s’écarta, la main serrée entre ses crocs.

			L’attaque avait été si fulgurante qu’Abigail ne dut pas en prendre aussitôt la mesure. Elle recula, titubante, le regard rivé sur ce qu’il restait de son avant-bras – à savoir un moignon sanguinolent. Perplexe, elle fronça les sourcils. Puis une pâleur maladive envahit peu à peu ses traits. Elle ouvrit la bouche pour inspirer une grande goulée d’air… et poussa un cri à glacer le sang.

			Ce fut le chaos.

			Sur le toit du palais, les djinns, arrachés à leur transe, interrompirent leurs psalmodies tandis que la vie se rallumait dans leurs yeux. Nombre d’entre eux regardèrent alentour, déroutés, et Fatma entendit des chuchotements malgré les hurlements ininterrompus d’Abigail. Sur le djinn de fer, les Ifrits, affranchis, revendiquèrent leur liberté en s’attaquant à la charpente métallique de l’automate, arrachant des morceaux d’acier qu’ils jetaient dans les airs. La gigantesque monstruosité tangua dangereusement à mesure que la magie qui en garantissait l’intégrité se dissipait, mouchant les flammes sur son crâne cornu. Dans un grincement de tôle froissée, la tête tranchée se détacha du cou, rebondit sur l’épaule avant de tomber dans le vide, suivie du corps mécanique, qui se disloqua sous les yeux de tous.

			Les quatre humains encore sur la plateforme coururent tant bien que mal se mettre à l’abri. Les sœurs Edginton sautèrent les premières sur le toit, où elles roulèrent inélégamment en un tas de jambes empêtrées. Percival les imita, abandonnant Victor à son sort. La main crispée sur son épaule blessée, le grand costaud s’élança au moment précis où l’estrade, l’Horloge des Mondes et la carcasse du géant mécanique s’effondraient dans la cour du palais en une succession de fracas assourdissants.

			Fatma leva la tête vers la goule toujours dressée au-dessus d’elle. Les trois clones tendaient le bras gauche – curieusement manchot – tandis qu’ils se désagrégeaient petit à petit. Jambes, troncs et vêtements s’effritaient en cendres noires plus fines que du sable, dispersées sans un murmure par la brise nocturne. Siti et elle s’entre-regardèrent. Puis elles s’aidèrent à se relever, boitillèrent parmi la foule grouillante de djinns et s’arrêtèrent non loin d’Abigail, qui, tombée à genoux, hurlait toujours en berçant son moignon.

			« Ça doit faire mal », déclara froidement Siti.

			Fatma délaissa l’aristocrate – qui n’était plus une menace –, pour chercher Ahmad. La transformation qu’il avait subie au cours des dernières semaines lui avait permis de se mêler aux djinns – insensible au pouvoir de l’anneau. Combien de temps avait-il attendu, tapi, que vînt l’heure d’exercer sa vengeance ? Cela étant, Ahmad et Abigail n’arrivaient pas en tête de ses priorités. Elle leva les yeux vers les Neuf Seigneurs qui les surplombaient : ils s’étaient redressés et les évaluaient de leur regard volcanique.

			« Pourquoi sont-ils toujours là, eux ? demanda-t-elle avant de désigner le portail : Pourquoi ne s’est-il pas refermé ? » La première fois, il avait suffi de détruire l’Horloge des Mondes pour colmater la brèche. Celle-ci persistait, plaie béante meurtrissant la nuit.

			« Quelque chose me dit que ce n’est pas encore terminé… » murmura Siti.

			Sortir d’un trou uniquement pour dévaler dans le ravin, pensa Fatma avec la voix réprobatrice de sa mère.

			Elle se racla la gorge avant d’exhiber son badge. « Grands seigneurs ! Je suis l’agente Fatma du ministère égyptien de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles ! » Les djinns sur le toit se turent en se tournant vers elle. Les seigneurs ifrits en vol stationnaire semblèrent aussi la remarquer. « Au nom du ministère, permettez-moi de vous présenter nos plus plates excuses pour cette invocation au mépris de votre volonté et de votre souveraineté ! Mon gouvernement n’a ni approuvé ni sanctionné ce forfait qui entre en violation directe de nos lois, de nos décrets et des Codes pénal et déontologique relatifs à l’usage de la magie ! Néanmoins, la situation est à présent sous contrôle et la coupable a été appréhendée. Nous vous invitons donc à regagner votre royaume, avec, encore une fois, nos regrets les plus sincères pour ce désagrément ! »

			Voilà. Elle avait suivi le manuel au pied de la lettre. Avec politesse, même.

			Le roi l’étudia d’un œil ardent, et elle s’efforça de ne pas flancher sous la chaleur accablante.

			« Tu es bien bavarde, mortelle », gronda-t-il, avant de se détourner comme si elle n’existait pas.

			« Djinns de ce royaume ! tonna-t-il. Durant des millénaires, nous avons dormi d’un sommeil sans rêve. Enfouis au plus profond du Kaf, dans les mondes à l’intérieur des mondes. Aujourd’hui, nous sommes éveillés. Et nous sommes… insatisfaits. » Un tressaillement parcourut l’assemblée comme une onde, réduite à une troupe d’enfants pris en faute. « Pourquoi les djinns arpentent-ils un monde gouverné par les mortels ? Comment une mortelle en est-elle venue à soumettre notre espèce et même à jouir du pouvoir de nous asservir, nous, seigneurs de tous les djinns ? Qu’a donc à répondre le sang de notre sang, le feu de notre feu ? »

			Comme par enchantement, plusieurs formes enflammées volèrent jusqu’à eux pour se poser devant le roi ifrit. Siti écarta Fatma lorsque l’une d’elles atterrit si lourdement que le palais en trembla ; l’Ifrit croisé par deux fois, débarrassé de sa selle et de ses rênes. S’il dépassait de loin ses congénères en taille, il n’en demeurait pas moins nain comparé aux seigneurs ifrits – vulgaire feu de joie face à une fournaise infernale.

			« Ô grands seigneurs, dit-il de sa voix de tonnerre, les ailes repliées en signe de soumission, je suis en mesure de fournir une réponse.

			— Parle, alors », l’invita le roi. L’irritation gâta un instant son expression. « Mais que l’on fasse cesser ce tintamarre exaspérant ! »

			Il se référait à Abigail, qui ne s’était en rien calmée. Le grand Ifrit se tourna vers celle qui lui avait passé le mors et effleura de la main son bras amputé. Ses hurlements grimpèrent dans les aigus lorsque, sous l’effet de la chaleur, le moignon cautérisé dégagea une odeur écœurante de chair brûlée. Les yeux révulsés, Abigail s’écroula, face contre terre. Évanouie. Pour de bon cette fois, semblait-il.

			« J’ai élu résidence dans un désert de ce monde, reprit le grand Ifrit à l’intention de son roi. Loin des djinns qui côtoient désormais les mortels. J’y vivais reclus jusqu’à ce qu’elle m’appelle. » Il retroussa les babines en gratifiant la forme inerte d’Abigail d’un regard mauvais. « Elle m’a asservi, m’a harnaché comme elle l’aurait fait à une bête ! Elle a contraint mes frères et sœurs à trimer en son nom ! Elle nous a forcés à lui révéler ce que nous savions de vous et à vous tirer de votre sommeil ! »

			L’expression du roi s’obscurcit – tel l’astre solaire lui-même cédant à la fureur. Derrière lui, les huit seigneurs émirent des murmures de mécontentement. « Vous êtes des Ifrits ! Les premiers-nés engendrés d’un feu sans fumée ! Vous êtes destinés à régner sur les djinns ! Pourtant, vous vous terrez. Vous laissez une mortelle vous dominer ! » De dégoût, il secoua la tête. « C’est intolérable.

			— Je n’aime pas ça… » dit Siti. Pas plus que Fatma.

			Le roi se redressa de toute sa hauteur. « Soit, une mortelle nous a invoqués. À quelque chose, même cette perversion, malheur est bon. Nous, les Neuf Seigneurs, régnerons une fois de plus sur les djinns. Nous revendiquons ce monde ! Et nous vous guiderons dans la guerre de conquête à venir. Afin de restaurer votre gloire et d’honorer votre sang ! »

			Il ménagea un silence magnanime, comme s’il s’attendait à des applaudissements. Mais il ne se vit gratifier que d’un silence embarrassé. Nul ne soufflait mot, d’aucuns échangeaient des regards alarmés.

			« On ne me la fait pas, à moi ! » cria alors quelqu’un. Fatma sursauta en reconnaissant la voix : Siti s’avança. Malgré sa haute taille sous sa forme djinn, elle ne rivalisait pas avec la plupart de ses congénères. En surplomb, le roi plissa les yeux.

			« Plaît-il ?

			— Que vous ayez autrefois conduit les djinns à la gloire ou je ne sais quoi. Je n’en crois pas un traître mot. De ce que j’en sais, vous vous êtes contentés de les réduire en esclavage. De les enrôler de force dans vos guerres sans fin.

			— Afin d’élever les plus méritants, gronda le seigneur. Nous sommes supérieurs… »

			Siti éclata de rire, interrompant le géant de feu. « Les mortels jouent déjà à ce petit jeu. Établir la supériorité des uns destinés à gouverner les autres. C’est précisément ce qu’elle croyait. » Elle désigna Abigail, toujours inconsciente, étendue à plat ventre. « En quoi êtes-vous différents ?

			— Oserais-tu nous comparer aux mortels ? » Les yeux réduits à deux fentes, le roi l’examina, révisant son jugement. « Une demi-sang… Ton géniteur était un djinn.

			— Je préfère dire que j’ai eu double dose. Et on ne peut pas vraiment qualifier mon “géniteur” de supérieur.

			— Tu n’en restes pas moins apparentée aux djinns. Aussi inférieure sois-tu, la gloire future rejaillira sur toi.

			— Quelle générosité… Mais je n’en veux pas, de votre gloire. »

			Le roi secoua la tête. « Impertinente… Sous notre règne, tu aurais payé ta désobéissance dans la douleur, au centuple. » Il embrassa l’assemblée de djinns d’un regard circulaire. « Nous ne tolérerons plus pareille impudence ! Nous sommes les seigneurs des djinns ! Premiers de notre espèce ! Et vous vous prosternerez devant nous ! » L’extrémité arrondie de sa masse s’embrasa, telle une étoile arrachée du firmament. À ses pieds, les djinns se recroquevillèrent.

			Consternée, Fatma les regarda s’incliner un à un. Sur le toit, dans les rues en contrebas. Tous les djinns sans distinction de classe ou de nature s’agenouillaient devant les Neuf Seigneurs – en proie à une terreur primitive.

			Tous sauf un.

			L’enquêtrice posa les yeux sur une silhouette tout au fond, près du parapet. Un djinn à tête d’onagre, au pelage brun roux, coiffé de cornes de gazelle droites et torsadées. Le roi ifrit le remarqua à son tour et le menaça de sa masse. « Soumets-toi.

			— J’ai décidé que non. » Le djinn à tête d’onagre s’exprimait d’une voix féminine âgée. « Je ne suis plus toute jeune. Ça fait souffrir mes vieux os. Et même si j’en étais capable, je ne m’inclinerai pas devant vous. »

			Des flammes rougeoyèrent sur le front du roi ifrit. « Encore de l’impudence.

			— Appelez ça comme vous voudrez, déclara la vieille avec un haussement d’épaules, avant de pointer une canne biscornue vers Abigail. Je n’ai pas tellement apprécié de me retrouver sous sa coupe. Je n’ai pas non plus envie de devenir votre esclave. Je tiens à ma liberté, moi. Pourquoi troquer des chaînes contre d’autres ?

			— Nous vous mènerons à la gloire ! insista le roi. Nous vous hisserons au-dessus de ces mortels ! »

			Elle gloussa. « La gloire ? Est-ce donc tout ce que je rate ? » Elle renifla en remuant son museau blanc. « Je vis parmi les mortels. Ils sont parfois pénibles, je ne dis pas le contraire. Mais ils savent aussi être remarquables. Ils me rendent visite à l’Aïd al-Fitr et je prépare des kaâks pour leurs enfants. Oh ! Les enfants ! Ils sont les délices de ce monde !

			— La gloire est vôtre si…

			— Je vous ai bien entendu la première fois, le coupa l’ancêtre en agitant sa canne. Je n’ai que faire de la gloire. Je veux seulement rentrer chez moi. Ce monde de feu et de guerre que vous voulez créer… il ne m’évoque pas la gloire mais l’enfer. »

			La figure du roi se crispa. Il se tourna vers le grand Ifrit. « Fais-la taire, punis son insolence ! Montre-leur ce qu’il en coûte de désobéir à son seigneur ! »

			L’interpellé se tourna vers le vieux djinn rebelle. Fatma sentit Siti se raidir, prête à intervenir. L’enquêtrice empoigna son épée – mais à quoi lui servirait-elle contre un être de flammes de cinq fois sa masse ? L’Ifrit dévisagea un instant le djinn à tête d’onagre. Puis, contre toute attente, ses épaules s’affaissèrent.

			« Je ne peux pas, dit-il, avant d’ajouter en hâte : ô grands seigneurs. »

			Les prunelles incandescentes du roi ifrit s’arrondirent de surprise. « Encore et toujours de l’insolence ? Même de ta part ?

			— Ô grand seigneur, comprenez-moi, dit l’Ifrit, je ne me suis pas réfugié dans ce monde sans raison. Nous autres Ifrits, tous autant que nous sommes, avons recherché la solitude dès notre arrivée. Ensemble, le feu de notre sang nous submerge, nous pousse à tout incendier autour de nous. Ce n’est que dans l’isolement que nous parvenons à vivre avec nos pensées. À réfléchir au sens de notre existence. » Relevant la tête, il osa affronter le sinistre regard du géant qui lévitait au-dessus de lui. « On appelle cela la philosophie. »

			Le roi fronça les sourcils. « La phil-o-so-phie ? »

			Le grand Ifrit opina vigoureusement. « Un moyen d’interroger la nature de l’existence et d’y définir notre place. Plus j’y réfléchis, plus j’accède à une meilleure compréhension de moi-même. Savoir que ma raison d’être ne se limite pas à engloutir mes ennemis dans un torrent de flammes. Je me suis mis à lire l’infinité des œuvres écrites par les mortels ainsi que par mes congénères. Voilà comment j’ai découvert que j’étais, en réalité, pacifique. »

			L’ébahissement de Fatma n’avait d’égal que celui des Neuf Seigneurs. Ils échangèrent quelques messes basses avant que l’un d’eux ne demandât : « Qu’est-ce donc ? Un pa-ci-fique ?

			— Celui qui ne commet aucun acte de violence sur autrui, expliqua le grand Ifrit.

			— Il en a fait le serment, ajouta un des Ifrits plus menus, d’une voix féminine. Ce que cette mortelle lui a infligé n’en est que plus terrible. »

			Le grand Ifrit baissa les yeux et, pour la première fois, Fatma y décela une émotion qu’elle n’avait jusque-là jamais observée : de la douleur. Peut-être même de la culpabilité.

			« Serais-tu toi aussi une adepte de cette phil-o-so-phie ? demanda le roi sur un ton dégoûté.

			— Oh non, répondit la femme ifrit. Je suis sculptrice.

			— Elle a un talent fou ! abonda le grand Ifrit. Elle façonne de superbes paysages de roches et de sable ! » Ses congénères renchérirent, et l’intéressée piqua du nez, intimidée. « Nous l’avons poussée à exposer son art. Mais c’est une introvertie et nous respectons sa sensibilité. »

			Le roi semblait aussi sidéré que Fatma. Le ministère comprendrait-il jamais la nature profonde de ces êtres ?

			« Moi non plus je ne me soumettrai pas, s’écria cette fois un Marid bleu cobalt en se relevant. Aucun de nous n’a choisi de vous invoquer en ce monde. Nul n’a souhaité votre retour. Je ne m’inclinerai que devant mon créateur.

			— Vous ne ferez pas de nous des esclaves ! » renchérit un Jann d’eau. D’autres se levèrent à leur tour pour reprendre ses paroles et clamer leur défi. Une digue sembla alors céder. « Non à l’esclavage ! Non à l’esclavage ! » scandait le toit tout entier. La revendication descendit dans les rues, engendrant un mouvement de protestation massive faite de cris et de poings levés. Les Neuf Seigneurs englobèrent la scène d’un regard incrédule. Ils ne devaient pas avoir l’habitude d’essuyer un refus, se dit Fatma.

			« Silence ! » finit par fulminer le roi en brandissant sa masse enflammée.

			Le calme retomba. Mais aucun djinn ne s’agenouilla. On ne voyait à la ronde que des poings serrés et des regards d’acier. La tension était palpable, autant que la magie qui crépitait, dont Fatma sentait les épais courants lui dresser le duvet sur la peau. Elle assistait au prélude d’une guerre qui opposerait les djinns à leurs seigneurs d’antan. Elle n’avait aucune envie de contempler la destruction qui en résulterait.

			« Ô grands seigneurs ! lança-t-elle d’une voix forte en avançant d’un pas. Les djinns de ce monde ont fait leur choix ! Vous prétendez vouloir les guider, améliorer leur condition. Seriez-vous prêts à leur déclarer la guerre ? À verser leur sang ? À quelle fin ? »

			Le regard brûlant du roi se posa sur elle et un grondement rocailleux monta des tréfonds de sa gorge. Ce ne fut que lorsqu’un sourire fielleux se dessina sur sa figure infernale qu’elle comprit : il riait.

			« À quelle fin, dis-tu, mortelle ? articula-t-il de sa voix caverneuse. Entendez-moi bien, maudits djinns ! Traîtres à votre sang ! Vous osez vous élever contre vos seigneurs ? Ceux qui vous offrent d’accéder à la grandeur ? Fort bien, nous vous contraindrons à plier l’échine… quitte à la briser ! »

			Des grognements et des cris de colère émanèrent de la foule. Fatma tenta de se faire entendre dans le tumulte. En pure perte. Les djinns, craintifs quelques instants plus tôt, refusaient à présent de céder. Au même titre, semblait-il, que les Neuf Seigneurs.

			« Marmaille insolente ! » gronda l’Ifrit, sa couronne flamboyant sur sa tête. Il leva son arme vers le ciel. La masse se mit à grandir, jusqu’à ce qu’il l’empoignât à deux mains. « Si vous tenez tant à vous battre pour la domination de ce monde, qu’il en soit ainsi. C’est la guerre que vous aurez ! »

			Dans un large moulinet, il fracassa sa formidable masse contre le flanc du palais Abdine. L’édifice tout entier trembla sous la violence du choc. Fatma, déséquilibrée, fut jetée à terre lorsque le toit se souleva dans une plainte déchirante, comme si le palais hurlait de douleur. Elle voulut se relever, courir. Mais le sol se déroba sous ses pieds… et disparut. Elle tomba, plongeant dans les ténèbres, à travers le feu et la roche.

		


		
			CHAPITRE 29

			Fatma chutait. À travers le feu et la roche.

			Non.

			Elle ne chutait pas. Avait chuté. Chuta.

			Et à présent…

			Elle convulsa. Referma les doigts sur le vide. Terrifiée de ne rencontrer que le néant. Se débattit en retrouvant la sensation de chute. Du moins s’y efforça-t-elle. Quelque chose lui bloquait les bras. Rugueux, lourd. Les jambes aussi. Elle pouvait à peine bouger. Et… cette douleur ! Elle se força à ouvrir les paupières malgré l’obscurité complète et la poussière qui lui brûlait les yeux. Des souvenirs confus défilaient dans son esprit et elle se fit violence pour les ordonner.

			Le roi ifrit. Le palais Abdine. L’effondrement. La chute.

			Elle avait survécu. Ses contusions en étaient la preuve suffisante. La masse rugueuse qui l’écrasait, c’était de la pierre. Les décombres du palais détruit. Elle avait survécu. Mais elle était désormais coincée sous les gravats.

			La froide logique céda devant la panique. Elle était enterrée vivante ! À quelle profondeur ? Elle visualisa les monceaux de débris, sous lesquels personne ne la retrouverait. Elle tenta de nouveau de bouger, sans grand succès.

			La voix de sa mère, rassurante et non moraliste, domina l’affolement. À chaque problème sa solution, lui assura-t-elle. Tu trouveras une issue. Elle suivit son conseil et s’efforça de recouvrer son calme. Autant que faire se peut, dans la mesure où elle était ensevelie sous un amoncellement de ruines. Sa vision s’accommodait peu à peu à l’obscurité. Elle regarda autour d’elle. Des moellons brisés. De la poussière. Une texture douce contre sa joue. Du tissu ? Des cheveux ? Non, plus duveteux. Des plumes !

			D’autres sensations lui parvenaient, au-delà de la froideur de la pierre. De la chaleur… de la chaleur corporelle. Dégagée par quelqu’un de très grand.

			Siti ! De nouveaux souvenirs affluèrent. Le palais en train de s’écrouler. Quelqu’un qui la rattrapait. Qui battait des ailes pour échapper à l’avalanche de pierres. En vain.

			Siti l’avait sauvée. Elle l’avait protégée de son corps. Fatma percevait la respiration de son amie, le lent ressac de son souffle. Il était faible. Effroyablement faible.

			« Siti… » À la première tentative, elle parvint à peine à émettre un son. Elle rassembla de la salive et recommença. « Siti. » Cette fois, un croassement. Il fallut deux autres essais avant d’obtenir une réponse.

			« Qui est là ? Il y a quelqu’un ? »

			Fatma connaissait cette voix. Et ce n’était pas celle de Siti. Elle prononça le nom entre ses dents serrées. « Abigail…

			— Oui ! C’est moi ! Qui…

			— L’agente Fatma. »

			Silence.

			« Comment avez-vous survécu à la chute ? »

			Abigail mit du temps à répondre. « Votre demi-djinn. »

			Siti l’avait donc sauvée elle aussi. Surprenant. Un roulement de tonnerre résonna quelque part au-dessus et les gravats tremblèrent.

			Abigail glapit. « Qu’est-ce que c’était ?

			— Je l’ignore, dit Fatma, agacée. J’en sais autant que vous.

			— J’ai déjà entendu ce bruit à deux reprises ! Dehors… Je crois qu’il y a une bataille. »

			Fatma leva les yeux comme si elle avait pu voir à travers la pierre. Nouveau grondement. Les décombres, instables, crissèrent dans un déluge de poussière. À côté de Fatma, la respiration de Siti se mua en sifflement rauque.

			« Abigail ! Que voyez-vous ? Distinguez-vous l’extérieur ? »

			Silence.

			« Abigail !

			— Je ne sais pas. Tout est tellement… Attendez.

			— Attendez quoi ? »

			De nouveau le silence.

			« Abigail ! » Fatma allait l’étrangler si elle ne répondait pas plus vite.

			« J’aperçois quelque chose… Mais ce n’est pas près de moi. Plutôt de votre côté.

			— Quoi ? » Fatma se tordit le cou pour regarder au-dessus d’elle. Là ! Un trou ! Elle sentait même un léger souffle d’air sur sa tempe. Tout n’était pas perdu. Elle s’humecta la bouche et se mit à crier : « À l’aide ! Il y a quelqu’un ? À l’aide ! »

			Rien. Au bout de trois tentatives, elle eut la gorge desséchée. Peut-être n’y avait-il personne là-haut, songeait-elle, lugubre. Elle entendit un cri strident, suivi d’une puissante bourrasque, et elle se tortilla de toutes ses forces pour tenter d’entrevoir quelque chose par l’étroite ouverture.

			« Si nous mourons ici, soupira Abigail, je veux que vous sachiez que je vous pardonne. »

			Fatma essaya de tourner la tête vers elle. « Pardon ? s’offusqua-t-elle.

			— Je vous pardonne. J’estime que c’est important de le dire, à la fin.

			— Vous me pardonnez ? C’est vous qui me pardonnez, à moi ?

			— Inutile de vous énerver. Je m’efforce d’être sincère avec vous.

			— Vous savez ce que vous pouvez en faire, de votre sincérité ? » cracha Fatma.

			Abigail émit un bruit de bouche désapprobateur. « Vous autres autochtones êtes si sanguins. Est-ce à cause de la chaleur ? »

			Comme Fatma gardait le silence, elle poursuivit :

			« Je vous aurais crue plus compréhensive. Après tout, c’est moi qui ai perdu une main. Je touchais au but ! Et puis vous avez tout gâché. Je suppose que je me suis évanouie et que tout est parti à vau-l’eau ? Si seulement vous m’aviez laissé l’anneau, rien de tout ceci ne serait arrivé. D’une certaine façon, c’est votre faute.

			— Vous êtes folle à lier, répondit Fatma, cinglante.

			— Pourquoi les gens affectionnent-ils tant ce mot, “folle” ? Ou “démente” ? Ou même “hystérique” ? Parce que j’appartiens au beau sexe ? Si j’étais un homme, mettriez-vous en doute ma santé mentale ? »

			Fatma soupira en son for intérieur. Elle détestait l’admettre, mais l’aristocrate n’avait pas tort. Une de ses tantes souffrait d’une maladie mentale. Elle n’aurait pas fait de mal à une mouche. Fatma ne tolérait pas qu’on emploie ces termes à son endroit.

			« Vous avez raison, dit-elle. Je retire ce que je viens de dire. Vous avez agi en toute connaissance de cause. Vous aviez parfaitement conscience de la souffrance que vous infligeriez. Et vous vous êtes entêtée. Sciemment. Vous n’êtes pas folle. Vous êtes un monstre.

			— Eh bien ! Merci, agente, dit Abigail avec douceur. Cela compte beaucoup pour moi. Vous savez, je suis convaincue que, n’eussent été ces divergences qui nous opposent, nous aurions pu devenir amies. »

			Ce qui déclencha l’hilarité de Fatma.

			« Non, vraiment. Je le pense, insista l’Anglaise. D’une certaine façon, nous nous ressemblons.

			— Nous n’avons rien en commun.

			— Oh, permettez-moi d’en douter. Quel délice cela fut de me mesurer à votre intelligence ! Le saviez-vous ? J’ai eu si souvent l’occasion de vous tuer – de vous passer au fil de ma lame, de vous faire réduire en cendres par mon Ifrit, de vous jeter en pâture à une meute de goules. Pourtant, je vous ai gardée en vie. Pourquoi, me demanderez-vous ? Parce que je me suis reconnue en vous. Une femme contrainte de vivre dans un monde régi par des hommes inconséquents. Tant de passion et de détermination ! Nous sommes en quelque sorte liées, ma sœur basanée de l’Orient.

			— Vous feriez mieux de vous taire.

			— Bien sûr, certains liens sont plus solides que d’autres. Comme avec votre demi-djinn. »

			Fatma se raidit. Elle guettait le souffle de Siti. Toujours aussi faible. « Je vous interdis de parler d’elle.

			— Cette nuit-là, continua Abigail, quand je l’ai dominée, j’ai entrevu ses secrets. Vous deux. Si proches, si complices. Je n’ose imaginer ce que vous avez dû ressentir quand elle a refermé les mains sur votre cou. Avez-vous compris ce qu’elle était, sur le moment ? Avez-vous pris conscience de la bête qu’elle cachait en elle ? Car les djinns ne sont rien d’autre, voyez-vous. Des bêtes. Aussi dangereuses que des molosses, si on ne les muselle pas. Mais, une fois dressés, ils se révèlent ô combien utiles. »

			Fatma réfréna sa colère, refusant d’entrer dans son jeu. Son mutisme amusa Abigail, qui gloussa, manifestement décidée à poursuivre la torture, quand un nouveau bruit se fit entendre.

			« Silence ! » lui aboya Fatma, à l’affût. Seraient-ce des voix ? Elle prit une profonde inspiration et se remit à crier. Était-ce le fruit de son imagination ? Elle appela à s’en érailler la voix. Et puis elle les entendit de nouveau. Elles se rapprochaient ! Elle distinguait pour ainsi dire leurs paroles.

			« Avez-vous entendu, Yakov… vient de par ici, je crois… »

			Fatma poussa un cri, inarticulé cette fois tant les mots lui coûtaient. Abigail se joignit à elle et elles firent autant de bruit que possible – jusqu’à ce que retentît une voix bénie.

			« Nous vous entendons ! Combien êtes-vous ?

			— Trois ! » croassa Fatma. Dieu soit loué !

			« Un instant, Frau ! »

			Les voix s’éloignèrent. Elle n’en percevait plus qu’une. Un homme. Il s’exprimait surtout en anglais avec un fort accent. « Achtung ! Choisissez bien chaque rocher ! Nein ! Pas celui-là ! Oui, mieux ! Allons, soulevez ! Utilisez votre dos, Yakov ! Êtes-vous un ours russe ou un petit chien qui ne sait qu’aboyer ? Voilà ! »

			Il y eut un crissement de pierre et des décombres bougèrent autour de Fatma. Des rochers furent retirés et un délicieux souffle d’air frais lui caressa le visage. Les paupières papillotantes, elle prit conscience qu’elle regardait le ciel nocturne à travers un épais voile de poussière. Elle distinguait le palais, qui se dressait, à demi effondré, au milieu d’un champ de ruines. Des mains l’agrippèrent, la hissèrent puis la reposèrent. Elle était libre ! Les yeux plissés, elle chercha ses sauveurs et découvrit un visage étonnamment familier – un homme au nez volontaire et à l’épaisse moustache recourbée.

			« Hé ! Frau ! » L’empereur allemand Guillaume II lui sourit. « Yakov, regardez qui voilà. La femme de l’autre nuit ! »

			Fatma se tourna vers son comparse – le général russe. Plié en deux, les mains sur les genoux, il reprenait péniblement son souffle. Leur mise était toute dépenaillée. Les pans de leur longue chemise sortaient de leur pantalon, duquel pendaient des bretelles.

			« Restez là ! lui intima Guillaume. Nous allons nous occuper de vos amis. Yakov ! »

			Fatma voulut lui dire qu’elle ne risquait pas d’aller bien loin dans son état et que la femme ensevelie sous les gravats n’était certainement pas son amie. À vrai dire, elle n’aurait pas été fâchée qu’ils la laissent là où elle était. Mais elle n’en eut pas le temps. Des ténèbres l’engloutirent, accompagnées d’un grand souffle d’air et d’un cri strident.

			Il lui fallut un moment avant de reconnaître l’ombre projetée d’un objet en altitude. Un petit dirigeable ? Non. Il avait des ailes d’une envergure faramineuse. Un rukh !

			L’oiseau géant la survola une seconde fois dans une tornade de plumes bleues. Un autre le suivit. Puis encore un autre. Quatre en tout et pour tout. Avec des serres si longues qu’elles auraient pu emporter une automobile et un bec crochu couleur d’or capable de déchiqueter un éléphant. Les rafales générées par leurs battements d’ailes ballottèrent Fatma et dispersèrent en partie la poussière. Elle les regarda se mettre en formation. Quand ils virèrent, elle distingua des silhouettes juchées sur leur dos. Des cavaliers djinns ! Elle s’assit péniblement pour les suivre des yeux… et resta coite.

			Neuf seigneurs ifrits marchaient dans les rues du Caire.

			Les colosses descendus du ciel éclipsaient les immeubles, harcelés par un essaim de formes plus petites. D’autres djinns… Une bataille faisait rage.

			Fatma vit les rukhs plonger dans la mêlée. Les Marids sur leur dos brandissaient ce qui ressemblait à des lances ou des tridents de foudre qui zébraient le ciel noir d’éclairs. Un des seigneurs ifrits brisa leur formation d’un coup de son épée luisante à deux pointes. Un autre fit claquer un fouet de feu liquide ; dans un craquement assourdissant, il rogna l’aile d’un rukh. L’oiseau criailla, battant en retraite dans un sillage de fumée.

			« Magnifique… » murmura-t-on. Abigail. Ils l’avaient extraite des décombres. Elle ne payait pas de mine, avec ses cheveux, autrefois si bien coiffés, désormais défaits, emmêlés – sans parler de sa main mutilée. Elle semblait captivée par la bataille. « Avez-vous la moindre idée de ce que j’aurais pu accomplir avec des bêtes aussi somptueuses ? »

			Fatma s’apprêtait encore à lui rabattre son caquet quand elle vit leurs sauveurs dégager une forme inerte. Ils étendirent Siti en grommelant sous l’effort. Elle les avait protégées, Abigail et elle, de l’effondrement et en avait payé le prix fort. Des balafres écarlates marbraient sa peau et une aile formait un angle anormal. Fatma se traîna jusqu’à elle pour lui prendre le visage entre ses mains.

			« Assez bayé aux corneilles, Yakov, le morigéna Guillaume. Allons quérir la guérisseuse ! »

			Focalisée sur Siti, Fatma leur accorda à peine un regard, occultant même un instant le chaos qui l’entourait. Elle aurait tout donné pour voir son amie reprendre connaissance, ouvrir les yeux et l’entendre lancer un trait d’humour. Ou une de ses remarques déplacées. Du bout des lèvres, l’enquêtrice murmura une prière qui sonna davantage comme une supplication. « Dieu, le Très Miséricordieux, le Tout Miséricordieux, pas elle, pas elle…

			— Souviens-toi souvent de la mort, destructrice de tous les plaisirs, ânonna une voix féminine. Mais, pour celle-ci, l’heure n’est pas encore venue. »

			Fatma releva la tête. Les deux hommes escortaient une femme vêtue d’une simple jellabiya noire et d’un hijab blanc. L’agente mit du temps à la reconnaître dans cette tenue.

			« Amina… souffla-t-elle, surprise.

			— Agente Fatma, la salua la petite-fille d’al-Hadj Oumar Tall. Je me réjouis de vous savoir en vie !

			— Que faites-vous ici ? Le palais n’a-t-il pas été évacué ?

			— Ja, répondit Guillaume, on nous a entassés dans des voitures. Mais nous ne sommes pas allés bien loin avant d’être submergés par une vague de djinns enragés.

			— La plupart d’entre nous avons pris la fuite à pied, expliqua Amina en examinant Siti. Nous nous sommes réfugiés à proximité tous les trois. Quand le palais s’est effondré, je les ai persuadés de revenir chercher des survivants.

			— Comment aurais-je pu refuser la requête d’une dame ? commenta le Kaiser. Je suis tel Siegfried. »

			Fatma remarqua alors le gobelin, toujours perché sur son épaule. Il ne dormait pas. Il s’était retourné pour contempler la bataille au loin. Fatma reporta son attention sur Amina.

			« Vous êtes guérisseuse ?

			— Hmm, acquiesça la femme, concentrée. Mon grand-père m’a légué son talent.

			— Elle vivra, alors ?

			— Si c’est la volonté de Dieu. Mais il va m’en falloir davantage. Jenne ! » À son appel, une grande ombre enveloppée de fragrances enivrantes se dressa derrière elle. Non, pas une ombre. Une silhouette au visage crayeux et sévère qui l’observait de son impassible regard d’argent. Amina lui parla et le Qareen déroula une longue langue noire et recourbée. Sur la pointe reposait une perle. Amina la préleva comme elle aurait ramassé une baie et la glissa dans la bouche de Siti.

			« Un gris-gris, expliqua-t-elle en massant la gorge de la blessée. Guère différent d’un bézoard. Une fois la pierre avalée, la guérison est rapide. »

			À peine avait-elle parlé que Siti battit des paupières. Elle se brouilla aussitôt, reprenant forme humaine. Elle se mit à tousser et à cracher. Confuse, elle regarda autour d’elle avant de plonger les doigts dans sa bouche pour en extraire la perle.

			« Qui m’a rentré un caillou dans la gorge ? » demanda-t-elle, étranglée.

			Fatma poussa un soupir de soulagement en lui serrant la main.

			Amina récupéra la pierre. Elle la rendit au Qareen, qui la goba promptement. « Le gris-gris était nécessaire pour vous redonner apparence humaine. Votre moitié djinn a besoin de se régénérer.

			— Non… » Siti chercha à se lever. « Je dois être capable de me battre…

			— Les demi-djinns sont assez communs dans mon pays, insista Amina avec fermeté en la forçant à se rallonger. On raconte que le grand roi d’antan Soumangourou lui-même avait du sang d’immortel. On le disait en mesure de se métamorphoser en tornade et d’invoquer une armée de fourmis.

			— Vous avez une armée de fourmis secrète dont vous voudriez me parler ? » plaisanta Fatma, incapable de contenir son allégresse à la vue de Siti consciente et lucide.

			Le demi-djinn fusilla Amina du regard. « Où voulez-vous en venir ?

			— Que je connais assez les vôtres pour savoir comment vous soigner. Contentez-vous de cette enveloppe mortelle. Laissez le djinn en vous se reposer. » Elle leva la tête vers Fatma et Abigail. « Quant à vous deux… »

			Pour elles, nulle pierre. Amina apposa simplement les mains à même leur peau. Fatma sentit son corps s’emplir d’une chaleur qui atténua les douleurs et les ecchymoses.

			« Incroyable, s’émerveilla l’aristocrate, qui effleura prudemment une entaille cicatrisée sur son front. Guérisseuse, voudriez-vous… » Pleine d’espoir, elle leva son moignon. Alors qu’Amina commençait à examiner la blessure, Jenne se hérissa, ses yeux d’argent étincelants.

			« Cette voix… feula le Qareen, hostile, dont le parfum vira à l’amertume. Jenne se souvient de la “Maîtresse des djinns”. Dans notre tête. Pressante. Impérieuse. »

			Amina lâcha vivement le poignet d’Abigail. « L’imposteur !

			— Une Anglaise ! s’exclama Guillaume, les yeux écarquillés. À l’origine de tout ce désordre ? N’est-ce pas fascinant, Yakov ? » Il considéra l’aristocrate d’un œil neuf et Fatma perçut un soupçon d’admiration dans son sourire.

			Au bruit d’une violente détonation, ils se tournèrent vers la bataille – chaos d’éclairs et de flammes éblouissant la nuit.

			« Si nous devions entrer en guerre, déclara Guillaume, puisse-t-elle être aussi glorieuse !

			— Pas aujourd’hui », dit sèchement Amina. Elle se releva puis avisa Fatma d’un œil intrigué. « Vous ne m’avez jamais dit pour quelle agence vous travailliez exactement. Mais si je vous trouve ici, ce doit être celle qui gère… tout ceci. J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir. Peut-être m’en direz-vous plus sur votre emploi dans les services du gouvernement. Pour l’heure, il reste des survivants à dégager des décombres. Je prie pour que vous parveniez à mettre un terme à ce cauchemar, agente. Remettez-vous-en à Dieu. »

			Retroussant l’ourlet de sa jellabiya, elle s’éloigna en hâte, suivie de ses deux assistants. Fatma les regarda disparaître dans le nuage de poussière en suspension – une princesse ouest-africaine, le Kaiser allemand et un général russe errant au Caire dans les ruines du palais Abdine en cette nuit des plus fantastiques.

			Siti parvint tant bien que mal à se relever. Elle tenait à peine debout. « Dis-moi que tu as un plan. »

			Fatma suivit son regard vers la bataille des immortels. « Le plan consistait à empêcher tout ceci. » Elles se protégèrent les oreilles d’un coup de tonnerre assourdissant, produit par quelque sortilège djinn.

			« Ils détruiront la ville si on ne les arrête pas.

			— Vous ne les arrêterez pas », intervint Abigail. Elle était venue les rejoindre. Malgré son débraillé, elle n’avait rien perdu de sa condescendance. « Je les tenais. L’espace d’un bref et glorieux instant. Les Neuf Seigneurs… Comme si j’enserrais une étoile au creux de ma paume. » Elle se tourna vers Siti. « Merci de m’avoir sauvée. Très courtois de votre part. »

			Siti lui adressa un regard meurtrier. « La courtoisie n’a rien à y voir, dit-elle avec un de ses sourires léonins. J’ai failli vous abattre d’une balle en pleine tête, vous vous souvenez ? Les djinns ont une excellente mémoire. Et la rancune encore plus tenace. Vous avez gravé votre souvenir dans notre esprit. La vie qui vous attend… Perpétuellement traquée, à guetter sans cesse par-dessus votre épaule, incapable d’échapper aux djinns qui s’immisceront jusque dans vos rêves. Je m’en serais voulu de vous en priver… Abbie. »

			Cette fois, Abigail blêmit pour de bon.

			Siti se détourna, les sourcils froncés. « Je crois qu’on t’appelle », dit-elle à Fatma.

			L’enquêtrice tendit l’oreille. Effectivement… Quelqu’un criait son nom. Elle fouilla l’obscurité des yeux et repéra une forme qui venait à leur rencontre. Hadia ! La nouvelle recrue s’élança, aussi vite que le lui permettaient les décombres. Malgré ses vêtements et sa figure barbouillés de poussière, elle avait encore la meilleure allure des trois. Elle se rua sur Fatma pour la serrer dans ses bras.

			« Alḥamdulillāh ! J’ai appris que le palais s’était effondré ! Je craignais que vous n’ayez été ensevelie ! »

			Fatma ne s’embarrassa pas à lui confirmer que ses craintes étaient fondées. « Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ?

			— Onsi a réussi à démarrer un des fourgons ! Nous avons roulé à toute vitesse ! » Son regard s’attarda sur Abigail et son bras amputé. « Il faut croire que j’ai manqué quelques rebondissements. »

			Hadia, en proie à un ébahissement croissant, écouta Fatma la mettre au parfum.

			« Les Neuf Seigneurs ! » Bouche bée, la jeune agente contempla les géants de feu qui semaient le chaos dans la ville. « L’inspecteur Aasim nous a accompagnés. Il est en train de briefer la police et le ministère. On raconte que le roi compte mobiliser l’armée… »

			Elle se tut lorsque la terre trembla. La secousse se calma. Puis reprit de plus belle. Elle se répéta. En répliques. Fatma s’apprêtait à jurer tout haut quand elle le vit.

			Un géant humanoïde remontait les rues du Caire, non pas tissé de feu mais modelé dans une matière noire et ondoyante. De l’eau ! Mince et élancé, il était aussi grand que les Ifrits. Ses bras dégingandés lui tombaient là où auraient dû se trouver les genoux et il avançait à grandes foulées, porté par d’interminables jambes. Son corps liquide se fracassait en lui-même en un incessant ballet de vagues et de tourbillons.

			« Quelle est cette nouvelle monstruosité ? murmura Hadia.

			— Ça n’en est pas une… s’extasia Siti. La magie des Janns ! »

			Les Janns ? Certains écrits prétendaient que les Marids les plus anciens résidaient autrefois dans les profondeurs des océans. Toutefois, aucun d’eux ne manipulait ainsi les éléments – du moins, pas à cette échelle.

			« Où ont-ils trouvé autant d’eau ? s’étonna Hadia.

			— Le Nil… déduisit Fatma. Où, si ce n’est dans le Nil ? »

			Sous leurs yeux, les seigneurs ifrits pivotèrent vers leur nouvel adversaire.

			Le premier à l’atteindre fit tournoyer sa lame enflammée. Le géant d’eau se révéla d’une agilité surprenante. Il se mouvait avec l’impétuosité d’un torrent. Il déploya un bras tentaculaire, aussi épais qu’un tronc, qui se déroula telle une déferlante. Il engloutit l’épée, dont il noya les flammes, et traversa le bras de l’Ifrit. L’effet conjugué de l’eau et du froid éteignit le feu, durcit la roche en fusion, formant une croûte noircie dont jaillissaient des geysers de vapeur. L’Ifrit rugit de colère, ou peut-être de douleur, et recula d’un pas chancelant. Un autre prit sa place, mais ce fut pour finir éborgné, son œil de lave emporté par une lame de fond. Un troisième tomba à genoux, les jambes fauchées, ses flammes étouffées.

			L’espace d’un instant, Fatma osa espérer.

			Son espoir mourut quand le roi ifrit s’avança, sa masse ardente jetée en travers de son épaule. Il psalmodiait un air tonitruant, et son corps se couvrit de flammes ravivées. D’abord rouges, elles virèrent à l’orange puis au jaune vif, avant de flamboyer d’un blanc féroce.

			Le géant d’eau voulut l’assaillir. Mais, au contact de cette chaleur incandescente, il se mit à grésiller. La scène disparut au cœur d’immenses colonnes de vapeur furibonde qui s’élevèrent dans le ciel. Quand elles se dissipèrent, l’Ifrit était indemne. Le golem des Janns, lui, paraissait… diminué. Prenant son élan, le roi frappa de plein fouet l’être aquatique, qui chancela, parcouru par une onde de choc. Aussitôt, les Neuf Seigneurs l’encerclèrent et abattirent leurs armes de feu dans un déchaînement de violence.

			« J’espère que l’armée ne tardera plus », murmura Hadia.

			Fatma contempla le géant d’eau condamné en se demandant ce qu’il adviendrait des Janns qui l’avaient invoqué. Si leur champion leur faillait, s’il se désintégrait, jusqu’où l’eau se répandrait-elle ?

			« Cela ne suffira pas », dit-elle, même si chaque mot lui répugnait. Pourtant, c’était la vérité. Les djinns n’arrêteraient pas leurs anciens suzerains. Pas plus que les machines qu’ils avaient aidé les hommes à concevoir. Le nez en l’air, elle fixa le portail béant, toujours visible dans le ciel nocturne. Dès l’instant où il s’était ouvert, la bataille avait été perdue.

			« Non, cela ne suffira pas », renchérit une voix caverneuse.

			Fatma fit volte-face, scrutant l’obscurité, et finit par distinguer une forme accroupie dans les gravats. Le nouveau venu se redressa et émergea de l’ombre dans le bruissement familier de sa bure brune. Elle n’aurait pas pu retenir le hoquet de surprise qui lui échappa, quand bien même elle aurait essayé.

			« Ahmad ! » s’écria Siti.

			Le grand prêtre du culte de Sobek agita une main griffue. Abigail recula précipitamment, comme confrontée à un cauchemar devenu réalité.

			« Ça fait longtemps que vous êtes là ? demanda Siti.

			— Non. Enfin, pas vraiment. Bon, d’accord, depuis le début. Ça aussi, c’est flippant ?

			— Oui, Ahmad, soupira-t-elle. Comme tout le reste.

			— Malesh. » Il rejeta son capuchon. « Il m’est difficile de continuer à raisonner comme les humains. »

			Fatma grimaça à la vue de son museau de crocodile. L’homme n’avait plus grand-chose d’humain. D’une main griffue, il produisit le briquet scarabée en argent et, de l’autre, un paquet de Néfertari. Il préleva une fine cigarette, voulut la coincer entre ses redoutables mâchoires et finit par renoncer au bout de trois tentatives.

			« Ça va me manquer… marmonna-t-il.

			— Ahmad, dit Fatma, qu’est-ce que vous faites encore là ? »

			Il l’enveloppa d’un regard distant.

			« Ahmad ? »

			Il cligna des paupières comme s’il revenait à lui. « Agente. Mon esprit se brouille parfois. Je partais, oui. Pour le royaume de Sobek, qui m’appelle. Remonter le fleuve vers le sud, vers les vieux temples. Ne faire qu’un avec le dieu inhumé. Mais je suis revenu. Pour aider. Pour les arrêter. » Il considéra la bataille en cours, où le géant d’eau était tombé à genoux. « J’ai quelque chose en ma possession. Quelque chose que j’ai pris. » Il plongea de nouveau les doigts dans le paquet de Néfertari, dont il tira cette fois non pas une cigarette mais un petit anneau en or sans prétention.

			Le cœur de Fatma manqua un battement. Le Sceau de Sulaymân !

			« Voleur ! » vociféra Abigail. La vue de l’anneau semblait avoir amoindri sa peur. « Vous avez volé ce qui m’appartient ! Rendez-le-moi ! » Elle tendit la main mais la retira aussitôt quand le grand prêtre émit un sifflement de saurien. « Monstre ! Auriez-vous dévoré ma main ?

			— Et Nephtys, alors ? Vous me l’avez prise ! gronda Ahmad. Vous me l’avez enlevée. Estimez-vous heureuse que je ne vous aie pas taillée en pièces. » Il se détourna. « De toute façon, je ne suis pas cannibale. Et votre main puait la mort. Alors je l’ai jetée. »

			Abigail bredouilla d’indignation.

			« Ahmad, reprit Fatma, ignorant leur joute, qu’avez-vous l’intention d’en faire ?

			— Ces Ifrits doivent être soumis une fois de plus. Voici le moyen de le faire. »

			Bien sûr. Qui, hormis un Maître des djinns, pouvait encore les sauver ?

			« Ce n’est pas le hasard si je vous ai trouvée, dit-il. On m’a guidé jusqu’ici.

			— Qui, on ? demanda Fatma. Votre dieu ? »

			Ahmad haussa les épaules. « Mon dieu, la providence, peut-être l’anneau lui-même.

			— Il revient vers moi ! s’écria Abigail, avide. Il sait qu’il m’appartient ! »

			Tous décidèrent de l’ignorer.

			« Le mettrez-vous en œuvre ? » demanda Hadia au prêtre. Avait-elle jamais vu plus rebutant que l’homme crocodilien ? criait son expression.

			« Seules des mains mortelles le peuvent. Et je ne fais qu’un avec le dieu inhumé.

			— Des mains mortelles… répéta Siti. Pas celles d’un demi-djinn, alors.

			— Les djinns ne peuvent retourner l’anneau contre les leurs, rappela Ahmad.

			— Je m’en charge, déclara Abigail. Je les ai déjà dominés ! »

			Cette fois, Ahmad claqua des mâchoires dans sa direction, ce qui eut le mérite de la faire taire.

			« Cela ne laisse que nous deux, conclut Hadia, guère emballée.

			— Semblerait-il », acquiesça Ahmad. Il lui tendit l’anneau et elle s’écarta vivement.

			« Prenez-le », lui dit Fatma.

			Hadia lui coula une œillade circonspecte. Puis, nerveuse, elle accepta l’anneau du bout des doigts, sans cesser de murmurer tout bas – sans doute une prière. Elle inspira profondément, l’enfila et attendit. Le silence se fit. Au bout d’un moment, elle secoua la tête avec un soupir de soulagement évident.

			« Je ne crois pas qu’il veuille de moi », dit-elle.

			Fatma se raidit lorsque tous les regards se fixèrent sur elle. Pas de pression… Elle ouvrit la paume, où Hadia déposa le bijou. Il ne paraissait ni lourd ni puissant. Ce n’était qu’un anneau. Elle le passa à un doigt de sa main droite et attendit. Rien. Abigail s’esclaffa.

			« L’anneau choisit son porteur, railla-t-elle. Il ne se… »

			Elle se tut, les yeux rivés sur Fatma. Comme les autres, d’ailleurs. Parce que l’anneau luisait.

			« Je ne comprends pas… » balbutia Fatma. Soudain le monde bascula.

			Elle tournoyait dans un maelstrom indistinct. Il n’y avait ni haut ni bas. Ni terre ni ciel. Seulement une tempête de couleurs criardes et aveuglantes, sans forme ni contour, et une voix tonitruante qui lui rugissait aux oreilles. Brandis-moi. Maîtrise-moi. Plie-moi à ta volonté. Ou je te briserai. En proie à la panique, Fatma hurla. L’anneau la brûlait ! Elle le saisit malgré la douleur et l’arracha de son doigt.

			« Fatma ? Fatma ! »

			Elle plongea dans le regard inquiet de Siti. Était-elle tombée ? Elle accepta de l’aide pour se relever.

			« Que s’est-il passé ? » l’interrogea Hadia.

			Fatma baissa les yeux sur l’anneau au creux de sa paume. Luisant, mais de nouveau froid. Par où commencer ?

			« Qu’est-ce que vous vous imaginiez ? Qu’il vous obéirait au doigt et à l’œil ? se moqua Abigail avec un sourire suffisant. L’anneau vous dominera si vous ne vous imposez pas à lui. » Elle tendit la main. « Je suis la seule à pouvoir le contrôler. Laissez-moi user de son pouvoir. Laissez-moi sauver votre ville. »

			Fatma entendit la voix dans sa tête, à peine plus qu’un murmure. De celle-là nous nous souvenons. Quelle ambition ! Elle se servirait encore de nous, elle nous donnerait un but. Nous devons avoir un but ! La main qui serrait l’anneau trembla, se tendit en un geste d’offrande.

			Hadia lui agrippa le poignet, son regard noir fusant vers Abigail. Fatma s’ébroua pour chasser la voix et prit conscience de ce qu’elle avait failli commettre. Elle fronça les sourcils. Alors, comme ça, le Sceau cherchait à la manipuler ? Elle exhiba le bijou et, sans quitter Abigail des yeux, le passa de nouveau à son doigt.

			Le maelstrom rugissant réapparut. Ni nuit ni jour. Ni ici ni là-bas. Rien qu’une tempête indescriptible. La voix, assourdissante, énonçait ses exigences.

			Non ! la coupa Fatma. Tu m’as choisie comme porteuse, alors je te porterai ! Soumets-toi immédiatement ou je te jetterai dans le trou le plus profond et le plus obscur que je trouverai ! Là où nul ne te possédera ! Là où tu n’auras ni utilité ni but – à jamais ! La voix se tut. En un éclair, le maelstrom disparut. Elle était revenue, entourée de Siti, Hadia, Ahmad – et Abigail un peu à l’écart.

			« Je l’ai, leur annonça-t-elle. Je… les sens. »

			Elle en avait pris conscience dès que le maelstrom s’était évanoui. Elle percevait les djinns. Tous. Sous la forme d’un tiraillement – comme s’ils étaient de métal et qu’elle détenait un aimant. Chacun d’entre eux, jusqu’au dernier, lui était rattaché. Et elle savait qu’il lui suffisait de tirer sur le lien. Elle posa les yeux sur les seigneurs ifrits. L’aura qui émanait d’eux, impossible à ignorer, éclipsait tout le reste. De sa main ornée de l’anneau, elle en choisit un à dessein et tira.

			Le roi, qui s’apprêtait à achever le colosse d’eau vaincu, chancela quand Fatma établit sa domination sur lui. Les émotions du djinn se déversèrent en elle à travers l’anneau : d’abord de la stupeur, de la confusion, puis une explosion de fureur. Il poussa un grognement qui se mua en rugissement de défi. Grommelant sous l’effort, Fatma raffermit sa prise. À en croire Abigail, contrôler l’Ifrit revenait à vouloir contenir une étoile. L’étoile en question fulminait et, déployant une force brute, la rejeta si violemment qu’elle recula en titubant.

			« Que s’est-il passé ? » Siti l’avait retenue à temps.

			« Impossible de le maîtriser. Cette bataille accroît sa puissance. Comme s’il s’en nourrissait.

			— Le feu enfle à l’aune de ce qu’il consume, murmura Abigail. Et ce feu vous traque. »

			L’aristocrate avait raison. Le roi ifrit, furieux, regardait autour de lui. Il avait senti le pouvoir de l’anneau et cherchait son porteur. Le temps leur était compté.

			Le bras tendu, Fatma le soumit de nouveau à son joug. Elle se faisait l’effet de vouloir capturer un volcan en éruption. Il s’embrasa, nimbé de flammes blanches, et la repoussa de nouveau. Baissant les yeux sur ses paumes, elle les découvrit marbrées de brûlures superficielles. Des volutes de fumée s’échappaient de ses vêtements.

			« Je crois que vous avez capté son attention », dit Ahmad.

			Fatma releva la tête : le roi braquait sur elle les deux foyers incandescents de son regard. Il s’éleva dans les airs avec un mugissement de rage. Les huit autres seigneurs l’imitèrent à grands battements de leurs ailes de feu. Alors que Fatma levait de nouveau la main, prête à réitérer l’expérience, Hadia l’en empêcha. « Fatma, écoutez-moi ! Rappelez-vous les paroles du Marid. Ce n’est pas le seul pouvoir de l’anneau, disait-il. Le sceau n’est même pas une bague ! Il ne révélera sa nature profonde qu’à un porteur doué d’une volonté pure ! »

			La mémoire lui revint aussitôt. Je veux parler ! exigea Fatma en baissant le bras.

			Aucune réponse. Les Ifrits se rapprochaient.

			Je veux user du véritable sceau !

			Toujours rien. Les Ifrits étaient presque sur eux. La chaleur émanant de leur masse phénoménale gagnait en intensité.

			Ma volonté est pure !

			Soudain, sans semonce, elle bascula dans le maelstrom. De nouveau il n’y eut ni haut ni bas. Ni terre ni ciel. Rien que cette danse chaotique. Puis, du coin de l’œil, elle vit un pan de la tempête s’écarter. Il s’ouvrit sur un espace blanc, un vide pareil à une toile vierge sans couleur ni mouvement. La bulle de néant l’enveloppa et le calme s’imposa brutalement.

			« Il y a quelqu’un ? » demanda-t-elle.

			En réponse trottina vers elle une petite boule de fourrure argentée étrangement familière. Ramsès ? Non. Ramsès avait les yeux jaunes. Les iris de ce chat étaient d’or rutilant.

			« Es-tu l’anneau ? l’interrogea-t-elle, hésitante.

			— Nous sommes le Sceau », répondit le chat d’une voix mélodieuse. Parce que, bien entendu, il parlait. « Tu portes l’anneau. »

			Fatma regarda sa main. En effet. Toutefois, le bijou n’était plus en or : il se divisait en deux, d’un côté en fer, de l’autre en laiton. Elle reporta son attention sur le Sceau.

			« Pourquoi as-tu l’apparence de mon chat ?

			— Tu partages si librement tes pensées. Notre choix pourrait être tout autre. » En un clignement d’yeux, Siti se tenait devant elle – avec ces mêmes yeux d’or.

			« Non, le chat, c’est bien », s’empressa de dire Fatma.

			L’anneau – le Sceau – haussa les épaules de Siti et redevint chat.

			« Je veux te faire agir sous ta véritable forme », décréta-t-elle.

			Le Sceau éclata de rire ; spectacle singulier de la part d’un chat. « Qui es-tu pour formuler pareille exigence ? Te prendrais-tu pour un autre Sulaymân ? Ne te livrons-nous pas assez de nous-mêmes ? Réclameras-tu aussi notre cœur ? »

			Fatma crut entendre sa mère. Le chat fuit le collier. Elle tenta une autre stratégie.

			« Il ne s’agit pas d’une exigence mais d’une requête. Ma volonté est pure. »

			Le Sceau soupira. « C’est ce qu’ils disent tous. Exprime ta requête.

			— Je veux sauver cette ville et ses habitants. Pour cela, j’ai besoin du véritable Sceau.

			— Et que demanderas-tu pour ton propre compte ?

			— Rien. Ma volonté est pure. »

			Le Sceau rit derechef. « Rien ? Toi qui ressembles tant à l’autre ?

			— L’autre ? »

			Le Sceau se transforma en Abigail Worthington – en tout point identique, jusqu’à son poignet amputé.

			Fatma serra les dents. « Je ne suis pas comme elle. »

			Le Sceau inclina la tête de l’aristocrate. « Oh ? Sais-tu pourquoi nous ne l’avons pas choisie, elle ? » Il se brouilla ; Hadia apparut devant elle. « “Pas moi, pas moi, pas moi.” Voilà ce qu’elle nous susurrait. Mais toi… » Un nouveau flou, et Fatma se trouva face à son reflet. « Nul doute n’obscurcissait tes pensées. Tu étais comme l’autre : opiniâtre, déterminée, prête à nous brandir. Elle désirait le pouvoir. Et toi, que convoites-tu ? Peut-être d’invoquer des djinns pour qu’ils te couvrent d’indicibles richesses ? » Une vision dansa devant les yeux de Fatma – des djinns chargés d’énormes coffres remplis d’or et de joyaux qu’ils déposaient à ses pieds. « Ou peut-être qu’ils t’édifient un grand royaume ? » À présent, elle voyait les dômes d’or d’une cité fabuleuse au centre de laquelle se dressait une statue mécanique à son effigie. « Ou alors un désir plus intime ? » Siti apparut au cœur de sa vision, qui la dévorait des yeux, pleine d’adoration, soumise sans doute ni question. « De grands rois et seigneurs se sont servis de nous. Tous ont clamé la pureté de leurs intentions. Tous sans exception nourrissaient tant d’autres désirs. »

			La dernière image troubla Fatma. Elle baissa furtivement les yeux vers l’anneau de fer et de laiton à son doigt, qui promettait tant de pouvoir. Pourtant, elle parvint à afficher un sourire confiant. Elle tapota le gousset de sa veste, où se trouvait sa montre. « C’est en cela que je suis différente, dit-elle en adoptant le dialecte sa’idi familier qu’elle parlait chez elle. Je ne suis ni reine ni noble. Je ne suis que la fille d’un horloger, originaire d’un village près de Louxor. Je ne convoite rien de tout cela. Je veux seulement sauver cette ville. »

			Son double la fusilla du regard et redevint chat. « Une volonté qui est pure doit l’être vraiment ! grogna-t-il. Satisfais le plus petit de tes désirs grâce à nous et tu en paieras le prix – tu y perdras le corps et l’esprit ! Ce sera alors à nous de te gouverner selon notre bon plaisir. »

			Fatma opina. Ainsi en allait-il le plus souvent. « J’accepte. »

			Elle crut voir le chat esquisser un sourire.

			« Dans ce cas, marché conclu », prononça-t-il avant de disparaître.

			Fatma réintégra le monde. Elle savait que le temps ne s’était pas écoulé – pas même une seconde. Mais tant de choses avaient changé.

			Tout autour d’elle n’était que lumière. Des djinns, sut-elle au fond d’elle-même. Toujours déclinés en une multitude de formes, de natures, d’apparences, mais constitués de tourbillons incandescents, diaprés de couleurs vives, qui vrombissaient à l’unisson en une harmonieuse symphonie. Elle en distinguait des centaines – à moucheter la nuit comme autant de lucioles.

			Cependant, aucun ne rivalisait avec les seigneurs ifrits.

			Les neuf colosses flottaient au-dessus d’elle, torrents tumultueux de lumière aveuglante, environnés d’une musique claironnante aux accents de violence. Fatma ne se souvenait pas d’avoir levé une main impérieuse. Pourtant, ils s’étaient arrêtés, pétrifiés. Ils la surplombaient, les armes au clair, figés en plein assaut. Pieds et poings liés par le pouvoir de l’anneau.

			Sauf qu’il n’y avait plus d’anneau. Ni d’or ni de fer et de laiton.

			Il avait disparu de son doigt. À la place, des glyphes et des inscriptions indéchiffrables paraient sa peau en un motif géométrique symétrique – telle la marque d’une main divine. Gravés sur ses doigts, sur le dos de ses mains, le long de ses bras. Elle sut sans le moindre doute qu’ils ornaient aussi son buste et son visage. Elle retourna les mains. Au creux de chaque paume étincelait une étoile au nombre de branches fluctuant – six, huit, douze. Le véritable Sceau.

			Elle releva la tête vers les Neuf Seigneurs, dont elle ressentait la rage qui irradiait de leur corps éblouissant. La haine du roi était palpable. À lui, décida-t-elle, elle parlerait en face.

			Elle fouilla la multitude de djinns que lui dévoilait le Sceau, jusqu’à trouver une lueur bien précise. L’être répondit à son appel et, dans un battement d’ailes de feu, vint se poser devant elle. L’Ifrit qu’avait dompté Abigail.

			« Maîtresse du Sceau, dit-il en inclinant profondément sa tête cornue, comment puis-je te servir ?

			— Je ne suis pas ta maîtresse, lui répondit-elle. Et je ne veux pas que tu me serves. Je désire te demander une faveur. Me laisseras-tu monter sur ton dos pour m’adresser à ces seigneurs ? S’il te plaît. Tu as le droit de refuser si tu le veux. »

			L’Ifrit parut sincèrement pris de court. Il lui lança un regard énigmatique puis lui fit signe d’approcher. Elle grimpa sur son large dos sans souffrir d’aucune brûlure. Quand elle fut installée, le djinn s’élança et s’éleva jusqu’au roi ifrit asservi pour se stabiliser à hauteur de son visage.

			Fatma plongea la main dans sa poche, dont elle tira son badge ministériel et le brandit. « Peut-être ne m’avez-vous pas entendue la première fois. Je suis l’agente Fatma du ministère égyptien de l’Alchimie, des Enchantements et des Entités surnaturelles. Vous enfreignez actuellement une centaine d’articles du Code relatif aux entités interdimensionnelles non répertoriées. Permettez-moi donc de réitérer ma requête : cette bataille est terminée, fichez-le camp d’ici. Immédiatement. »

			Si le roi ne souffla mot, sa fureur se déversa à travers le Sceau. L’emprise de l’anneau était telle qu’il ne pouvait bouger un petit doigt sans le consentement de Fatma. Le silence perdura tandis qu’il luttait. De vains efforts, devant lesquels Fatma leva les yeux au ciel. Cela en devenait gênant. Le djinn finit par céder et sa rage bouillonnante commença à refluer. Au bout d’un moment, il relâcha un soupir léché de flammes. Quand il prit la parole, il s’exprima sur un ton majestueux empreint de résignation.

			« Comme il vous plaira, Maîtresse du Sceau, gronda-t-il. Nous avons versé assez de sang djinn pour aujourd’hui. Nous quitterons ce monde pour replonger dans le sommeil. »

			Fatma acquiesça d’un hochement de tête sec. « Je vous en remercie, grand seigneur. »

			Le roi ifrit ricana. « Pure vétille, mortelle. Tous les mondes basculeront un jour dans les flammes du feu originel. Et tu ne seras pas toujours là pour nous opposer pareil pouvoir. Il nous suffit d’attendre. Ce monde, comme tous les autres, brûlera. En temps voulu. »

			Ce n’était pas du tout rassurant. « Très bien. Vous pouvez disposer, maintenant. Et fermez la porte derrière vous. » Avec une embardée, le roi ifrit s’éleva haut dans les airs, suivi de son escorte. Secoué par les vents brûlants que brassaient leurs ailes titanesques, l’Ifrit que chevauchait Fatma dut reculer. Elle regarda les géants de feu s’engouffrer un à un dans le portail béant. Quand le dernier eut traversé, la brèche s’effondra sur elle-même dans un claquement assourdissant qui dut faire voler en éclats toutes les fenêtres dans un rayon de plus d’un kilomètre. Les oreilles carillonnantes, Fatma secoua la tête. Ça, elle l’avait oublié.

			Sa monture et elle regagnèrent le plancher des vaches en un rien de temps. En descendant de l’Ifrit, elle trouva Hadia et Siti qui l’attendaient. Mais Siti n’était pas exactement elle-même. L’enquêtrice discernait en surimposition le halo écarlate de sa forme djinn. L’aura pulsait et elle sentit soudain à portée de ses doigts tout ce qui constituait la jeune femme – ses émotions, ses pensées, même ses souvenirs. L’espace d’une seconde, elle fut tentée – de tendre la main, de tirer en douceur, de regarder, rien qu’un instant. Dans un coin de son esprit, elle entendit l’écho d’une voix comme un rire de chat.

			J’en ai fini, dit-elle en hâte. Reprends ton pouvoir.

			Le rire se mua en miaulement contrarié, mais, quand Fatma baissa les yeux, les circonvolutions lumineuses avaient disparu de sa peau. L’anneau avait repris sa place à son doigt. De nouveau en or. Elle s’empressa de le quitter… et s’écroula aussitôt, lorsque ses jambes cédèrent sous son poids.

			« Est-ce que ça va ? lui demanda Siti, qui s’était précipitée pour la retenir.

			— Un moment de faiblesse. » D’épuisement, plutôt.

			« Gloire à Dieu, souffla Hadia. Je crois que nous avons gagné. »

			Fatma embrassa du regard les décombres, les immeubles détruits, les carcasses de voitures, les foyers d’incendie au loin – et le géant d’eau qui s’en retournait clopin-clopant vers le Nil. Ils avaient gagné. Mais non sans sacrifice. Le poing serré autour de l’anneau, elle alla trouver Ahmad. Juché au sommet d’un monticule de gravats, il l’observait attentivement de son regard crocodilien. Elle rassembla ses ultimes forces pour le rejoindre et lui tendit sa paume ouverte.

			« Prenez-le, dit-elle. Emportez-le avec vous, où que vous alliez. Et enterrez-le. Là où nul ne le trouvera. Jamais. »

			Ahmad hésita puis saisit le bijou d’une main griffue. Fatma avait vite décidé de s’en débarrasser. Au diable ces prétendus anges. Elle n’avait aucune intention de le leur remettre. Elle ne se fiait pas non plus au ministère. Pas plus qu’à elle-même, comprit-elle en refoulant le brusque sentiment de perte qui la submergea.

			Soudain, Abigail poussa un hurlement et, au mépris du danger, se jeta sur Ahmad. Elle aurait pu y perdre l’autre main ou finir avec un membre arraché si Hadia ne l’avait interceptée et immobilisée en lui tordant le bras dans le dos. Les yeux hantés, dévorée par une rage fébrile, l’Anglaise continua pourtant de se débattre. « Il est à moi ! vagit-elle. Je le mérite ! Il ne vous revient pas de le donner ! Il est à moi ! À moi !

			— Pourquoi faut-il toujours que ces colons revendiquent ce qui ne leur appartient pas ? » déplora Ahmad, dépité.

			L’Ifrit, resté silencieusement en retrait, émit un grondement de gorge. « C’est le pouvoir du… » Il se tut, secoua violemment la tête.

			Même s’il était toujours incapable de parler du Sceau, Fatma comprit. Son influence l’avait affectée alors qu’elle n’en avait eu la charge qu’un bref instant. Combien de temps Abigail en avait-elle usé ? Des semaines ?

			« Vous ne m’en priverez pas ! hurlait-elle. Je le sens, je le sens, je le sens ! Je le chercherai ! Il m’appellera et je le retrouverai ! Il m’appartient ! À moi ! À moi !

			— Je crains qu’elle n’en ait réellement l’intention, nota Hadia, inquiète.

			— Pouvez-vous lui faire oublier ? demanda Fatma à l’Ifrit. En ce qui concerne… vous savez. »

			Les yeux d’or fondu du djinn se plissèrent. « Est-ce… un vœu que vous sollicitez ? »

			Elle s’empressa de le détromper. Jamais de la vie. « Dites-vous que c’est dans votre propre intérêt. »

			L’Ifrit s’abîma dans la réflexion. Puis il se tourna vers Abigail et lui effleura le front de la pointe de ses griffes. Ses vociférations cessèrent dans l’instant. Elle se raidit, avant de s’écrouler dans les bras de Hadia. Un symbole enflammé se dessina lentement dans sa chair, là où le djinn l’avait touchée, puis s’estompa. La lèvre pendante, l’œil hagard, elle fixait le néant.

			« Qu’avez-vous fait ? s’écria Fatma, affolée.

			— Je lui ai effacé la mémoire.

			— Dans quelle proportion ?

			— Tout ce que j’ai trouvé. Tout ce qui façonnait son être. »

			Hadia hoqueta.

			« Je n’ai jamais voulu ça ! » répliqua Fatma, cinglante.

			La figure de l’Ifrit se tordit en une grimace de colère. « Elle m’a imposé la servitude. Je refuse de prendre le risque que cela se reproduise. »

			Fatma chercha le secours de Siti. « C’est inacceptable.

			— Pourquoi ? » demanda la Nubienne sans une once de compassion.

			L’enquêtrice tressaillit. « Parce que… c’est mal. » Elle revint à l’Ifrit. « Je sais ce qu’elle vous a infligé. Ce qu’elle vous a forcé à faire. Elle mérite châtiment, c’est indéniable. Mais pas comme ça. Je comprends…

			— Vous comprenez l’esclavage ? » l’interrompit-il.

			Fatma hésita. Son regard vola vers le poing serré d’Ahmad et ce qui y reposait. Elle sut intimement que, même si l’anneau revenait en sa possession, elle ne s’en servirait pas pour imposer sa volonté à ce djinn tourmenté – même pour dissiper le sort qu’il venait de lancer. « Moi qui vous croyais pacifique », finit-elle par laisser tomber.

			L’Ifrit s’écarta en déployant ses ailes de feu. « C’est la raison pour laquelle elle est encore en vie. » Il prit son envol dans une bourrasque torride et s’éloigna à tire-d’aile.

			Le bras enlacé autour de la taille de Fatma, Siti se pencha pour lui murmurer à l’oreille. « Je suis désolée. Je sais que ce n’est pas ta façon de procéder. Mais les djinns rendent leur propre justice. Tu as fait tout ce que tu as pu. Tu nous as sauvés de ce qu’elle a déchaîné. » Fatma ouvrit la bouche pour répliquer, mais sa compagne poursuivit : « Jouer avec un tel pouvoir revient à s’exposer au jugement des dieux. Prends-la en pitié si tu le souhaites, mais je refuse que tu te blâmes alors qu’elle ne récolte que ce qu’elle a semé ! »

			Fatma renonça, terrassée par la fatigue, calant la tête sur l’épaule de Siti. Elle observa l’expression hébétée d’Abigail, son regard perdu dans le vague – éteint, vide. La berceuse djinn lui revint spontanément en mémoire.

			Les Neuf Seigneurs dorment. Les réveillerons-nous ? Plongez dans leurs yeux et le feu de leur regard consumera votre âme.

			La magie exigeait toujours un prix.

		


		
			ÉPILOGUE

			Fatma sauça les dernières gouttes de soupe à l’aide d’un morceau de pain aiysh. La tante de Siti préparait la plus succulente des mouloukhiyas, avec des morceaux d’agneau si tendres qu’ils fondaient en bouche. L’assiette nettoyée rejoignit un assortiment de plats répartis sur une longue table – de grandes platées de ragoût de poulet à la sauce pimentée et même de la fatta aux gros morceaux de bœuf bouilli. Levant les yeux, elle surprit le regard approbateur de madame Aziza, qui présidait en bout de table. La propriétaire du Makka aimait s’assurer que l’on appréciait sa cuisine. Cela impliquait de se resservir, non pas une fois mais deux voire trois fois. Au vu de son appétit à cet instant, Fatma n’était pas en reste.

			Hadia et elle étaient venues fêter la fin de leur enquête dans le restaurant nubien. Aasim était de la partie. L’inspecteur semblait s’efforcer de manger pour eux tous. Il conversait avec Oncle Tawfik en dégustant un tartare de foie de chameau relevé par une sauce épicée à base d’oignons marinés au vinaigre. Tawfik vantait les remarquables qualités nutritives du plat nubien ; compte tenu des quantités ingurgitées, les deux larrons se garantissaient une santé de fer.

			Assise en face, Siti était installée entre Hamed et Onsi. Le trio discutait comme de vieux amis. Fatma s’étonnait de voir Hamed si détendu, si volubile. En revanche, la façon dont il couvait Siti du regard… en disait long. Le naturel incorrigiblement charmeur de Siti n’arrangeait rien.

			« C’est un délice ! » s’extasia Hadia à côté d’elle. Refoulant un gémissement de gourmandise, elle engloutit une bouchée de poisson accompagné de riz caramélisé. « Moi qui pensais devoir retourner à Alexandrie pour manger un sayadiyeh digne de ce nom.

			— Cette ville offre tout ce dont on peut rêver, répondit Fatma. Il suffit de savoir où chercher.

			— Et elle sera encore là demain, Dieu soit loué.

			— Dieu soit loué », murmura Fatma. Le Caire était encore là, même s’il avait pris du plomb dans l’aile.

			Deux jours s’étaient écoulés depuis la nuit au palais Abdine. Depuis qu’elle avait affronté les seigneurs ifrits et empêché une armée de djinns subjugués d’envahir le monde. Deux jours si mouvementés qu’ils lui avaient paru durer deux semaines, voire deux mois.

			Elle avisa l’édition du dimanche soir du Al-Masri, posée sur la table. Abigail Worthington, l’imposteur démasqué, monopolisait la une, occultant tout ce qui avait trait au sommet pour la paix – qui, par miracle, s’était lui aussi maintenu. Les édiles s’appliquaient à colporter la nouvelle. Non qu’ils eussent besoin de se donner tant de mal. Le bouche-à-oreille du Caire suffisait amplement – d’autant que l’ancien témoin Moustafa dénonçait à grands cris le faux al-Jahiz. Les Quarante Léopards avaient aidé à diffuser son témoignage en le véhiculant d’un bout à l’autre de la ville.

			Alexander Worthington, humilié, coopérait sans retenue avec le ministère afin de déterminer l’étendue des crimes commis par sa sœur, qui, tombée en catatonie, avait été placée sous sa tutelle. Quant aux co-conspirateurs – Victor Fitzroy, Percival Montgomery, Bethany et Darlene Edginton –, ils attendaient en détention d’être jugés pour complicité. Londres avait décidé de ne pas demander d’extradition, et leur famille en Angleterre faisait l’objet d’une enquête pour collusion. Nul ne comptait rebâtir le domaine Worthington – qui gisait à présent au fond d’une cuvette creusée par les Ifrits.

			Si la bataille avait épargné la majeure partie du Caire, certains quartiers du centre-ville n’étaient plus que des champs de ruines. Les chantiers de déblaiement étaient déjà ouverts et les djinns architectes réfléchissaient à des projets de reconstruction grandioses. Au moins le règne de la terreur touchait-il à sa fin. Les gens avaient réinvesti les rues – comme pour rattraper le temps passé confinés chez eux. Les agressions haineuses avaient cessé. À en croire Siti, les commerçants du Khân avaient même prêté main-forte pour restaurer la boutique de Merira. Il était rassurant de constater que la ville arrivait à se cicatriser – en dépit de blessures persistantes.

			Le tissu social fragilisé qu’Abigail avait si judicieusement exploité demeurait une réalité. Hadia avait eu l’idée d’évoquer les conditions de vie dans les bidonvilles du Caire à l’occasion du prochain rassemblement de la Sororité féministe égyptienne. « Si les femmes sont capables de vaincre le patriarcat, ce n’est pas l’injustice qui nous arrêtera ! Vous verrez ! » affirmait-elle. Pour sa part, Fatma entendait insister dans son rapport pour que l’Horloge des Mondes fût détruite irrémédiablement. Elle ignorait si les huiles l’écouteraient, mais la machine représentait un trop grand danger – même claquemurée derrière les verrous les plus solides.

			Sans oublier, bien sûr, le Sceau de Sulaymân.

			Dans son compte rendu initial, l’enquêtrice avait déclaré l’anneau perdu dans les aléas de la bataille. Ni le ministère ni le Conseil angélique ne s’en étaient réjouis. Mais, s’ils voulaient s’en plaindre, il leur faudrait porter l’affaire devant l’incarnation autoproclamée du dieu Sobek. Si jamais ils le retrouvaient.

			« J’ai appris que Zagros avait été libéré, annonça Hadia. Sans inculpation. Il reprendra son poste dans la semaine.

			— Il faudra que nous lui rendions visite, répondit Fatma. Je me réjouis d’avance de ses insultes. »

			Son attention fut accaparée par Siti, qui, en face, éclatait bruyamment de rire. Voilà une autre question inattendue restée en suspens. Les dernières semaines n’avaient pas été de tout repos entre elles deux. Fatma s’efforçait encore d’apprivoiser sa condition de demi-djinn. Elle n’aurait su dire avec certitude ce qu’il adviendrait de leur relation déjà complexe. Mais une chose était sûre : elle était tombée éperdument amoureuse de cette femme. Peut-être n’était-ce pas si compliqué, en définitive. Si tu voles, vole un chameau, entendit-elle sa mère chuchoter. Et si tu aimes, aime la lune.

			« Je vois bien comme tu regardes ma nièce… fit alors remarquer madame Aziza. Je me souviens du temps où, moi aussi, je faisais cet effet-là aux hommes. Il faut dire que j’étais une vraie beauté. »

			Un peu sonnée, Fatma se retourna. Décidément, rien n’échappait à la matriarche ! À côté d’elle, Hadia se pencha vers la propriétaire du Makka. « Vous êtes toujours une beauté, madame Aziza. Une fleur éclose à l’apogée de sa floraison. »

			La vieille femme sourit et son visage se plissa de rides. « Ça, c’est de la poésie. En as-tu trouvé à déclamer à ma nièce ? Y a pas mieux pour l’empêcher de filer. »

			Fatma eut soudain la bouche très sèche. Madame Aziza n’avait pas élevé la voix, si bien que personne autour de la table, hormis Hadia et elle, ne l’avait entendue dans le brouhaha des conversations. Il n’en fallait pourtant pas plus. L’enquêtrice plongea dans les grands yeux noirs de la vieille femme, rehaussés par la couleur de son hijab. Un regard clairvoyant.

			« Vous devriez demander à Onsi, la taquina Hadia, l’air de rien, en sirotant son thé. Il doit bien connaître de beaux poèmes d’amour. C’est un homme très instruit, et un brin romantique. » Elle poursuivit, répondant à l’interrogation muette de Fatma : « Vous ai-je déjà parlé de ma cousine ? » Elle porta la main à son cœur. « Les partenaires se fient l’une à l’autre. Il en va de même pour les amies. »

			Une amie. Fatma caressa l’idée. C’était encore plus surprenant qu’une coéquipière.

			« Siti est intarissable sur le Jasmin, enchaîna Hadia, rayonnante. Je veux voir ça ! »

			Fatma haussa un sourcil. Ce serait quelque chose. Elle se tourna vers Siti. Au long regard rêveur dont la couvait la Nubienne, elle sentit son ventre papillonner. Oh, oui, absolument irrécupérable.

			Ce fragile moment fut interrompu par l’irruption d’une jeune cousine de Siti qui vint tendre à Fatma une petite bourse de cuir. « On m’a confié ceci pour vous. Un homme. Il est passé un peu plus tôt, mais il m’a dit de vous laisser finir de dîner avant de vous le donner. »

			Fatma prit la bourse. « À quoi ressemblait-il ? »

			La jeune femme secoua la tête. « Je ne saurais le dire. Il portait une capuche. Et il faisait sombre. Mais il avait une voix étrange, ébréchée. Il était peut-être malade. »

			Fatma regarda Hadia, qui, absorbée par une discussion animée avec un autre agent, n’avait rien remarqué. Elle s’excusa et prit soin de s’installer à une table à l’écart avant de desserrer en hâte le cordon de la bourse. À l’intérieur, elle trouva une boîte en bois et une lettre.

			 

			Agente Fatma,

			J’espère que cette missive vous trouvera en bonne santé. Vous avez toute ma reconnaissance pour ce que vous avez fait. Je pars, à présent, reposer dans le sanctuaire sacré, mon temple et mon foyer, où celle qui est Nephtys vit à jamais. Il existe en ce monde des puissances qui ne devraient pas tomber aux mains des hommes. Ni des immortels. Elles devraient plutôt être à jamais scellées là où elles ne pourront plus nuire. Sur ce point, nous sommes d’accord. Je laisse ceci à vos bons soins, que je ne confierais à nul autre. Vous pouvez placer en moi la même confiance.

			 

			Lord Sobek, Maître des Eaux, le Tempétueux, Seigneur du Fayoum, Défenseur du Royaume, Général des armées royales.

			 

			P. S. — C’est Ahmad.

			 

			Retenant son souffle, Fatma souleva le couvercle de la boîte et son cœur bondit dans sa poitrine quand elle entrevit un reflet métallique. Elle prit son courage à deux mains et l’ouvrit en grand. À l’intérieur reposait un petit briquet en argent. Façonné à l’image d’un scarabée.

			Un sourire inexplicable se dessina sur ses lèvres. De son mouchoir rouge elle tamponna la sueur d’angoisse qui avait perlé sous son chapeau melon.

			« Bien joué, Ahmad », maugréa-t-elle.

			Elle alluma le briquet une fois avant de le glisser dans la poche de sa veste, à côté de sa montre à gousset. Puis elle retourna à table. Juste à temps pour le dessert.
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